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PRÉFACE. 



L'œuvre que je soumets aujourd'hui au jugement du 
public ne m'a été inspirtjc ni par une vaine recherche 
de renommée, ni par une combinaison de librairie, ni 
par une manœuvre de parti; c'est simplement un effort 
sincère et consciencieux ayant pour but de foire con- 
naître à la nation française les sentiments, les tendances 
et \q& idées d'un peuple voi&in chez lequel elle a d'im- 
menses intérêts engagés. 

J'ai résidé à Madrid près de douze années, de 1856 à 
1868, et pendant ce long espace de temps je me. suis 
trouvé activement mèlé à la vie industrielle et commer- 
ciale de l'Ëspagne, sans intervenir en rien dans sa 
marche politique. Aussi, spectateur indépendant et im- 
partial, j'ai pu me pénétrer profondément du vrai carac* 
tère de la nationalité espagnole, j'ai pu apprécier les 
éléments de force et de vitalité dont elle dispose encore, 
et constater en même temps les causes nombreuses qui 
s'opposent à son développement et à son véritable pro- 
grès. 

A réserver exclusivement pour moi les enseignements 
que j'avais pu tirer de cette situation exceptionnelle dans 
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un pays étranger, à ne pas les réunir et les grouper 
pour le proût de mes concitoyens, je me serais considéré 
comme coupable d*égoIsme et de paresse ;^aussi, alors 
même que mon labeur serait jugé frivole et inutile, au- 
raîs-je encore la satisfaction d'avoir rempli un devoir 
que m'imposait ma conscience. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a reproché à la 
France de trop aimer à reposer son attention sur elle- 
même et de trop dédaigner Tétude des civilisations étran- 
gères. Boyons nous^-mêmes, sans doute, mais n'épar* 
^nons rien pour connaître les autres. Bien des fautes ne 
seraient pas commises en politique si l'opinion était 
assez éclairée pour tes prévoir et pour en deviner les fér* 
taies conséquences. Nos armées ne seraient pas allées au 
Mexique, si ce malheureux pays eût été mieux connu et 
si tous les Français eussent été convaincus dès le prin*. 
cipe de Tissue désastreuse de toute expédition tentée 
ave<^ des moyens impuissants. Dans cette triste époque 
d'efiervesc^ncd militaire que uous traversons, qui sait si 
demaiii nti caprice de nos gouvernants ne cbevoheira pas 
tout à coup à nous persuader que lés frontières de la 
France du cdté du sud doivent être portées des Pyrénées 
jusqu'à la ligne de l'Ëbre? Ëb bienl quand ce ne serait 
que poUf «ietto Gonj<mcture, il importe que nous sachions 
bien àTavance quel est ce peuple espagnol contre lequel 
nous aurions à condjattre; s'il est toujours digne de 
notre estime ou s*il a perdu ces anciennes qualités che- 
valeresques qui firent à d'autres époques sa gloire et son 
prestige; s'il est susceptible d'un grand élan de patrio- 
. tisme ou s'il faut le considérer comme tout à lait dégé* 
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néré; s'il ^ des itessourccë suftisaiites pour lutter par 
lui-même ou s'il aurait absolument besoin d'un appui 
eiitériour» D n*y a que des travaux comme le mien qui 
puissent répondre à ces questions, et c'est un des butsi 
que j'ai désiré attûindrei de fournir awk liomme» d'Etiili 
aux journalistes et aux administrateurs les moyens de 
se créer sur chacun de ces points une opinion sage et 
r^iêoanablOt assise sur un examen attentif des t iiis, 

Une grande solidarité tend aussi à s'établir dans les rck 
lations des peuples entre eux, et les partis qui se dispu** 
tent dans chaque [>ays la direction des affaires doivent 
apprendre k se coanaUre, afin de s'aider mutuellement 
à foire triompher les principes communs sous le drapeau 
desquels ils sont ralliés. Je pénètre au milieu de toutes 
le^i intrigues des partis espagnols, et les libéraux fran- 
9«s, s'ils daignent m'aooepter pour guidai apprendront 
à discerner entre les nombreuses factions qui se parta* 
gent ropinion en Espagne, celles qui niùiitent d'être 
soutenues et celles qui ouverteuient ou hypocritement 
continuent à défendra les errements de l'absolutisme* 

11 noua i niporte eiitiii de n'avoir pas à snrveiller les 
Pyrénées chaque fois que nous avons la guerre à sou-» 
tenir du côté du Rhin, de la Flandre ou des Alpes, et 
par suite il nous conviendra toujours de renouveler avec 
l'Espagne l'ancien pacte de la famille de Bourbon. Or 
nous ne vivons plus à une époque oii les alliances de far 
milles princières suffisent pour assurer la paix entre les 
nations; il faut donc chercher ailleurs dans des relations 
plus étroites créées soit par la sympathie des caractères, 
soit par la similitude des mosurs, soit par le commerce» 
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des bases plus solides pour l'union des peuples entre 
eux. 

J'ai oto, pour ma part, diiraiit toutes mes recherches, 
animé du plus vif désir de contribuer à cimenter une so- 
lide union entre les deux peuples qui habitent des deux 
côtés des Pyrénées; pendant mon long séjour dans la 
Péninsule, j'ai pu observer que les Espagnols se plai- 
gnent amèrement d'être jugés d'une manière trop su^- 
perficielle par lios écrivains, et qu'ils sont ofiènsés dans 
leur amour-propre de se voir toujours représentés comme 
exclusivement passionnés pour les courses de taureaux 
et les danses andalouses. Tous mes efforts ont tendu à 
ne pas encourir ce reproche, et j'ai analysé le vrai ca- 
ractère du ])Ouple que j'éiudiais sans charger ma palette 
de couleurs trop vives; en séduisant la vue par un pro- 
cédé facile, j'aurais craint de modifier l'expression exacte 
et fidèle du portrait que j'aspirais à présenter. 

Le caractère du Français, malgré toute sa légèreté, 
est bien autrement sympathique aux Espagnols que 
celui du flegmatique Anglais ou du contemplatif Âlle* 
mand; aussi en nous mettant en garde contre les excès 
de cette légèreté, en n'abusant pas des progrès que nous 
avons réalisés pour nous exalter outre mesure; en fiivo- 
risant par tous les moyens en notre pouvoir le dévelop- 
pement d\m peuple frère qui a beaucoup de bonne vo- 
lonté et peu de ressources, pourrons-nous arriver à nous 
faire pardonner nos deux malheureuses invasions de 
i808 et de \S2:k qui eurent luuir la Péninsule des ré- 
sultats si douloureux. J'ai cette espérance et je voudrais 
la £aire partager à tous mes lecteurs. 
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n m*eût M plus agréable de borner mon travail à 

. une étude synthétique sur l'état actuel de la civilisatioa 
en Espagne, à une peinture des diverses classes qui la 
représentent» à un examen soigneux de la littérature, 
de l'art, de la pbîlosophie et des sciences en Espagne; 
mais avant d'entreprendre cette tâche, il était nécessaire 
de bien connaître tous les événements qui forment ia vie 
du peuple espagnol, et je n'ai trouvé nulle part une vue 
d'ensemble sur tous les faits accomplis depuis le com- 
mencement de ce siècle. Le beau et consciencieux tra- 
vail* de M. Lafuente comprend bien les événements du 
règne de Ferdinand Vn, mais un oubli inconcevablé 
qu'on ne peut attribuer qu'à la fatigue, lui a lait dédai- 
gner tout ce qui avait trait au détachement des colonies 
américaines. U m'a paru nécessaire de relier avant tout 
examen une masse d'événements si distincts et si hété- 
rogènes, et de les grouper avec soin de manière ?i pou- 
voir saisir la vraie loi qui préside à leur développe- 
ment. 

Puisse cette étude faciliter à tous les moyens de con- 
naître cette nationalité si sympathique, si malheureuse 
qui a lantde pdne à sortir du moule où, pour sa perte, 
voulut l'enfermer le sombre génie de Philippe IL J'ai, 
pour ma part, la conviction qu'avec ses instincts démo- ' 
cratiques, ses aptitudes généreuses, l'union intime qui 
règne entre ses diverses classes, pour peu qu'elle con- 
sente à mettre dans l'industrie et la science la passion 
qu'elle a prodiguée jusqu'ici pour la religion et les aven- 
tures, de nouveaux jours de grandeur lui sont réservés. 
Mais pour elle point de demi-mesure, il lui faut la 
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dignité du TépublÎGtdn, la ûètié de rboiûine vràinlènt 

libre. Ne cherchez point à ofr aiiisf run vain sysîèino de 
juste milieu, un jeu de bascule et d'équilibre parlait^ 

L'applicatiôn deel grands priticiped de la féirolutiod 
française doit ^^tre faite en Espagne avec une extrôme 
simplicité. Le bon sens naïf et simple de Sancho Pança, 
renthoufiiâfime &iii6èi*tt èt Tesprit de justice de don Ûui<- 
ehotte s'y retrouvent eneore aujourd'hui partout; ils y 
vivent côte à oôtô et demandent tous deux à ôtre inces- 
samment satisMts. Avec cee qualités un pays se relève 
toujours, mais il faut travailldr à I6s ccani^éter Tune par 

Tautre : elles sont un grand ressort ; seulement il faut 
que la littérature, Tari, la philosophie les mettent en jeu 
pour déterminer la direction définitivé ^ue doil prendra 
la natioti. 

Les deux seuls génies espagnols vraiment originaux 
que Ton aperçoit dans ce siècle, Larra et Esprouceda, 
éui^nt foi comtné notls danii la régénération de leur 

pays par la révolution; on peut dire d'eux qulls ont 
esquissé la première ébauche d'une nouvelle Espagne; 
mail devant la distaneo qui séparait leur paya dei autfee 
sodétés modemei, le dégoût et le doute m «mt emparét 
de leur cœur; l'un s'est suiddé de désespoir, l'autre s'est 
usé dans de ioiles débauches; ils ont mauqué de pené*> 
vérauce et de volonté; île étaient pourtant dans la bonne 
ipole. 0UÎ reprendra leur csuvre interrompue? Qui 
délivrera ce pa}'S des viles copies et des honteuses tra- 
ductions? Qui fera pénétrer dans ces âmes eneore su» 
perstitieuses Tainour de la science et le goût de rindmn 
trie? Qui donnera un nouvel essor au génie national ? 
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J'auitiis plus de confiance dans oette dernièro révolu- 
tion, si elle était accx>mpagnée d'un mouvement fécond 
dans toutes les branches de la connaissance humaine; 
mais jusqu'à ee jour le travail préparatoire des esprits 
ne nous paraît pas encore assez avancé; rëngourdisseM 
ment n'est pas assez généralement vaincu, oa ciaiiit 
encore . trop de penser et d'agiter les grands pnn 
blêmes* 

Tant qu'une noble phalange de t^^énéreux penseurs 
n'aura pas fait circuler dans les intelligences de cettô 
race généreuse des pensées plus graves, plus viriles, plus 
conformes aux idées des temps modernes, un temps pré* 

cicux se consumera encore en vaincs agitations. 

C'est dans les couches profondes de sa population que 
l'Espagne possèdeles éléments de sa régénération future, 

et CCS couches doivent être conquises à l'instruction, au 
travail, à la vie intellectueile et sociale. 

Peut-être aurai-je le malheur de paraître parfois aux 

Français trop indulgent, aux Espagnols trop sévère. 
Dans tous les cas, mes critiques contre ceux-ci ne vien- 
nent jamais d'une mauvaise disposition à leur égard. 
Fils d'une Sévillanedont les nobles qualités restent gra> 
vées dans niun âme en traits ineffaçables et protégeront 
toujours la nationalité à laquelle elle appartenait contre 
les dé&uts et les vices que j'ai dû signaler, je m'irrite de 
voir ce noble pays de TEspagne si arriéré dans la voie 
de la civilisation, et mes reproches n'ont jamais d'autre 
but que de le faire progresser ; je voudrais que mon ai- 
guillon fût assez énei^que pour le secouer de sa tor- 
peur. Quant à l'offenser, cette idée est tuujuuis Lieu 
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loia de mon cœur; je ne suis pas ingrat^ et quoique ar- 
dmnment désireux de consacrer le reste de ma vie à la 

beUe et chère France, ce paradis du monde qu'on n'ap- 
précie bien qu'après en avoir été exilé, jamais, non ja- 
mais je n'oublierai non plus que pendant douze ans que 
j'ai vécu à Madrid, en contact permanent par des occu- 
pations publiques avec toutes les classes de la popula- 
tion, j'ai toujours trouvé que dans les relations sociales 
le peuple espagnol occupe un rang bien supérieur à 
celui que depuis des siècles lui assignent en politique 
l'impuissance et la sottise de ses gouvernements. 

Paria^ février 
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État aocial et politique de rSspagne au commencement du dix-oen- 

vième siècle. — Population. — Finances. — Armée. — Marine. — 
Colonies. — Insuffisance des forces jircxînctivi»^. — Politique inté- 
rieure du prince de la Paix. — Longue durée de son influence 
auprès de Charles IV. — Causes probables qu'on peut lui assigner.— 
Sympathie du peuple espagnol pour Ferdinand VII. — Les six an- 
nées du règne de Joseph sont marquées par trois grandes séries de 
faits : la guerre de l'Indéponflancn, les sessions des Cortés de Cadiz 
et la lutte des colonies américaiiios \)uuv Icut' l'inancipatinn. — Sans 
passer en revue ces trois séries de faits, on ne peut se faire une idée 
exacte de l'état do l'Espagne en 1814. 



Il a été ])eaucoap écrit sur Tétat général d'épuisement 

auquel la France se trouva réduite après les désastrfiuses 
campâmes de 1813 et i'invasiou par les alliés du territoire 
français en 1814. 

Mais qu'était-ce qne cet épuisement si on le compare h 
celui de TEspagne, notre ancienne alliée d'autrefois, deve- 

T* 1. 1 
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INTRODUCTION. 



nue notre impiacaJile ennemie depuis les tristes scènes de 
Bayonne et la fameuse insurrection de Madrid du 2 mai i808 ? 
Pendant six années, la malheureuse nation espagnole avait 

eu à soutenir uue ^^ueiio ucliarnée sur son projjre territoire; 
privée du nioiiarque qu'elle réclamait avec tant d'opiniâtreté 
et que le dominateur de l'Europe retenait captif à Vjilencey, 
elle avait vu, pendant cette période à jamais fatale pour elle, 
se délier un à un presque tous les liens qui rattachaient à 
son sort les ginnds territoires de rAmérique centrale et mé- 
ridionale sur lesquels se basait son antique puissance; et 
appauvrie par l'absence des revenus coloniaux auxquels elle 
devait une factice opulence, sans manufactures pour déve* 
lopper sur son sol un travail fructueux, sans voies de com- 
munication pour faire circuler les produits de Tagriculture, 
sans administration pour maintenir le bon ordre et assurer 
à ses citoyens le libre (,'xercice de leurs diuii» et de leurs fa- 
cultés, elle offrait aux regards le plus triste et le plus beau 
de tous les speota«les> celui d'un peuple entier qui^ pour 
sauver son indépendance^ s*est exposé coiirageusement à la 
dernière misère, et qui, appelé à choidr entre un esdavage 
doré et une liberté indigente, a préféré héroïquement sa 
pauvreté aux chaînes. 

Du reste, la terrible secousse qu'elle venait d'éprouver 
mai èu pour elle un bien importait Msultat : celui dé la 
faire sortir de l'engourdissement profond dans lequel elle 
était plongée depuis si longtemps, de lui donner conscience 
d'elle-même, de la faire réiU'cbir sur le rôle qu'elle était ap- 
pelée à jouer en Europe depuis la nouvelle impulsion donnée 
à la civilisation moderne par la Révolution française, enfin 
de lui faire comprendre, par la voix des Gortès de Gadiz, 
qu'elle aussi avait de graves questions à étudier et de diffi- 
ciles problèmes à résoudre pour améliorer son organisation 
intérieure. 
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Si Ferdimind VI Ij en quittant le doiiiaiiic de Valencey 
pour reprendre possession delii cauruiine de GasLille, s'ima- 
ginait retrouver, en 1813, le môme peuple qui, en 1808, fitt- 
bissait ai patiemment le pouvoir absolu des ministres de sofl 
père, grande était son erreur. 

La guerre d'un cAté et de Tautre la nécessité de suppléer 
l'absence du monarqucî par l'exercice de la souverainelé po- 
pulaire avaient répandu dans tout le pays, pondant ces six 
années, jusqu'au fond des villages les plus reculés, des pas- 
sions et des idées avec lesquelles il faudrait désormais comp- 
ter. L'adoration de la royauté, le prestige du trône, la ferveur 
catholique, la soumission à l'autorité, la crainte de rinqui- 
sition, l'exacte pratique des cérémonies du culte, le goût de 
l'intrigue, la haine du travail, la passion du jeu et de la 
loterie, l'envie des puissants, tous les tt^ts saillants de 
Tancien caractère espagnol dominaient bien encore dans la 
grande majorité de la population; mais d'autres types s'é- 
taient l'ait jour, d'autres mœurs s'étaient révélées. Beaucoup 
s'étaient fait cette réflexion que, quand le monarque fait dé- 
faut, il ne sert de rien d'être un sujet fidèle, tandis que les 
citoyens dévoués avant tout à leur patrie sont toujours utiles ; 
et ils en avaient conclu que c'est le bien de la nation plus 
que celui du roi qu'il faut toujours avoir en vue. Un noyau 
de patriotes avait commencé h se former dans toutes les 
villes, et, dès lors, on pouvait pressentir que les décrets de 
la royauté, autrefois obéis sans examen, allaient être désor- 
mais examinés et analysés avec un soin minutieux. 

L'inquisition avait exercé, pendant des siècles, un pouvoir 
redoutal)le avec lequel la royauté elle-même avait été obli- 
gée de compter; elle av;iit autrefois défendu à la raison de 
venir jamais troubler les élans de la foi, qui devait seule 
régner en maîtresse absolue sur le sol espagnol, et la raison 
s'était partout respectaeus^ent inclinée; l'esprit de con- 
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troverse avait disparu ; Tadoration des images, la supersti- 
tion des reliques, Texactitude des pratiques religieuses s'é- 
taient partout substituées au culte d'un seul Dieu et à 
rapplication d'une saine morale ; mais ce pouvoir d&oyahle, 
qui avait pénétré jusque dans le sein des famiUes et qui avait 
voulu envahir jusqu'à la conscience individuelle, avait coui- 
plétenient disparu dans ces six années. Le roi intrus que 
soutenaient les arnif^'cs de Napoléon avait solennellement 
répudié Tusage d'une institution aussi barliare ; et les Gortès 
de Gadiz avaient décidé par un vote solennel, aprësline lon- 
gue discussion où toutes les opinions s'étaient fait jour, que 
cet antique palladium de l'orthodoxie devait à jamais dispa- 
raître du soi espagnol. C'était, après tant de siècles d'une foi 
aveugle et irréfléchie, rendre enÛn la parole à la raison et à 
la philosophie ; il n'y avait plus à penser que les esprits les 
plus forts et les mieux trempés se refuseraient systématique- 
ment à l'étude des graves questions qui avaient tant agite 
l'opinion en France à la fin du dix-huilièuie siècle. Le voile 
qui avait toujours couvert en Espayn»; l'analyse du problème 

religieux était à jamais déchiré^ et le génie de la Révolution, 

< 

plus heureux que celui de la Réforme, prenait enOn posses- 
sion de la Péninsule. 

Au point de vue de la politique intérieure, le mouvement 
de 1808 avait eu des conséquences sinon plus profondes, au 
moins plus immédiates. Âu milieu de TébraDlement causé 
par rinvasion étrangère, en l'absence de toute action des re- 
présentants du principe monarchique, l'élément démocra- 
tique avait saisi le pouvoir dans presque toutes les capitales 
de province et s'était pai tout présenté comme le véritable 
boulevard de l'indépendance nationale ; il n'avait pas, comme 
en France, déclaré une guerre à outrance aux classes privi- 
légiées, mais, habitué à vivre c6te à côte avec elles, à en être 
bien traité et à les bien traiter, il avait pu en recevoir tout 



uiyiii^ed by Google 



CBApmiK I. — h*tSfk&Œ m 1808. 8 

le concours qu'elles étaient susceptibles de donner, sans 
cependant avoir consenti un seul moment à reconnaître 
l'antique classification dont elles étaient si flères et au main- 
tien de laquelle elles attachaient encore tant de prix. Les 

Cortès de Cadiz do 1810, comme la Consîitn inte française 
de 1789, avaient repoussé, dès leurs preniitTos sessions, 
l'ancien vote par bras et avaient ainsi confondu toutes les 
classes en une seule représentation; elles avaient aboli 
toutes les juridictions seigneuriales, supprimé toute espèce 
de vasselape réel ou personnel, prohibé les preiivos de la no- 
blf'sso, .•iiK'îinli tous J»'s droits sci^nieuriaux de chasse, pèche, 
fourneaux, moullus, pâture, etc., et tout cela s'était fait sans 
autre opposition que quelques timides protestations, comme 
si tous avaient conscience du changement apporté dans la 
hiérarchie sociale parla marche des temps. Par cette impor^ 
taiito décision, la noblesse et le clergé disparurent vraiment 
de la scène comme corps politiques, et si, dans l'avenir, nous 
les voyons encore jouer un rôle important, ce n'est plus pour 
8*assurer à eux-mêmes en tant que classe de nouveaux avan- 
tages et de nouveaux privilèges, c'est "uniquement pour con- 
tribuer par rînfluence personnelle de leurs membres à faire 
pencher le char de l'Etat quelquefois du côté de la lilicrté, 
mais le plus souvent, bêlas 1 vers rétablissement d'un despo- 
tisme absolu. 

Que de changements donc dans les six grandes années qui 
séparèrent le départ de Ferdinand YIl pour Bayonne de son 

retour en Espagne ! Au lieu d'avoir affaire, comme ses aïeux, 
à une population disposée, tout entière à l'obéissance sans 
aucune restriction mentale, il se trouvait en face de citoyens 
ayant appris à se préoccuper de la chose publique; llnqui- 
sitîon, sapée dans ses fondements, ne pouvait plus que lui 
nuire et devait être un obstacle s'il cherchait à s'en faire un 
auxiliaire. Enihi le clergé et la noblesse ne pouvaient être 
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séparés âu reste de la population depuis qu'ils avaient fait 
cause commune avec elle. Ils ne constituaient plus de classes 
spémales dans PEtat ayant chacune ses droits et ses privilèges 
partîciiliers, et si, duns leurs rangs, la royauté pouvait trou- 
ver des amis énergiques pour la défendre, elle pouvait 
craindre aussi que plusieurs de ses membres ne s'unissent 
contre elle à tous ces hommes du tiers, qui, en fabriquant 
une constitution, avaient la prétention de vouloir que les lois 
fussent assises sur les principes d'une saine justice et servis- 
sent exclusivement à développer dans le peuple le goût du 
travail, le désir du savoir et les habitudes de la moralité. 

Dans les dernières années du règne de Charles IV, l'Espa- 
gne, quoiqu'après le désastre de Trafidgar son impuissance 
à relever les débris de sa marine eût déjà manifesté à l'Eu- 
rope entière le triste état auquel elle était réduite, ne Idisstdt 
pas sous certains rapports de conserver certains éléments de 
force et de prospérité. 

Ainsi le dernier cens, effectué en 1799 et publié en i803, 
aocttsait pour la Péninsule une population de 40 35i 000 ha- 
bitants, supérieure de 1 million enviix)n à celle du cens 
de im. 

Les ressources du trésor public, année moyenne^ attei- 
gnaient environ 800 millions de réaux, quand les croiseurs 
anglais laissaient arriver au port de Gadiz le surplus des 
caisses d*outre-mer, qu'on pouvait évaluer à âOO millions; re- 
venu iiiipuiUiit qui, s'il .ivait été îidministré depuis longues 
années d'une manière productive, au lieu d'être consacré à 
étaler dans les palais de Madrid, de TEscorial, d'Âranjuez 
et de la Granja un luxe infécond et à nourrir des courtisans 
fàméliques, aurait pu épargner à l'Espagne le poids énorme 
de la dette qui venait de s'accumuler sur elle. Cette dette, 
en effet, qui, à Tavénement de Charles IV, dépassnit h peine 
3 milliards de réaux, atteignait déjà au moment de son abdi- 
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cation, au dire de Ganga-Argaelles, le cbiffïre de 7 milliards 

et exigeait à elle seule pour le payement de son intérêt nne 
somme équivalente à tout ce qu'on jm uv iit retirer d'Amé- 
rique dans les bonnes années. Énonnc fai'deau .qui, {uijf uir- 
d'hui encore, écraBe ce malheureux pays, non point tant à 
raison de sa quantité, qu^à cause des expédients de tout genre 
auxquels, dès le commencement du siècle, l'Espagne s'est 
trouvée réduite pour ne pas surprendre chaque jour ses créan- 
ciers par une banqueroute fatale et conserver au moins un 
certain droit à réclamer en cas de nécessité le secours du 
crédit 1 

On attribuait à Tannée sur le papier, sans y compren* 
dre les milices provinciales ét urbaines, un effectif de 

117 000 hommes ainsi décomposé : 10000 hommes de '^nvdc 
royale, 50000 d'infanterie de ligne, 12000 d'infanterie lé- 
gère, 17000 étrangers au service de la couronne, 16000 ar- 
tilleurs, 1000 hommes du génie, ttOOO de grosse cavalerie 
et 6000 de cavalerie légère! Bans ce nombre ne se trouvent 
point comprises toutes les troupes qui garnissaient les colo- 
nies, et dont le chillre total, suivant les données les plus 
positives, était évalué à 147000 hommes, troupes péninsu- 
laires et contingents coloniaux réunis. A une époque où les 
armées permanentes n*avaient pas encore atteint les cbUfres 
effrayants auxquels elles allaient être portées par les exl* 
genres de la politique napoléonienne, c'était un assez beau 
cadre que celui qui était formé par les ministres de la guerre 
espagnols; et si la réalité eût répondu aux espérances qu'ils 
faisaient concevoir, l'Espagne se fût trouvée en état de re-. 
pousser toute espèce d'invasion, quelle qu*elle fût. Mais 
d'un côté, la distribution des grades ftiite toujours par la fa- 
veur, au détriment du nK'Tite et des services rendus; d'un 
autre, Uexisteucc d'un état-major tout à fait disproportionné 
avec le nombre des soldats réellement disponibles et vivant 
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S0118 les drapeaux; enfin le mauvais emploi par les chefs des 
ressources qui auraient dû être exclusivement consacrées à 
leur bien-être et à leur lionne tenue, toutes ces causes réunies 

avaient, depuis longtemps, fait déchoir l'armée espagnole du 
haut rang qu'elle avait occupé Jadis à Tépoque du grand-duc 
d'Albe et de don Juan d'Autriche. 

Quant à la marine, il n'y avait plus à compter sur le bel 
effectif de 64 navires de 60 à lâO canons, de 83 frégates et 
de 60 autres embarcations de toute espèce dont la nation 
était si fière vers l'année 4788 ; une série de désastres avaient 
miné ce bel édifice qui n'était plus, en 1808, que l'ombre 
de ce qu'il avait été; 4 grands navires avaient été perdus 
dans la bataille du cap de Saint-Vincent, remportée sur 
Gordobapar l'amiral Lewis; la pnse de deux autres par les 
Anglais était venue obscurcir le succès o])teimsui' l'amii-al 
Calder dans les environs du cap Finistère ; enfin de la flotte 
de 15 navires qui portait si dignement le pavillon espagnol 
à Trafalgar, 3 avaient été enlevés par les Anglais; 2 étaient 
venus écbouer dans les environs de Rota et de San Lucar; 
3 autres avaient été coulés h fond ; le Principe de Asturias, 
vaisseau amiral, imrnorUdisé par la belle conduite de Gra- 
vina, le Santa- Anna et le Neptuno étaient tellement endom- 
magés qu'ils n'avaient pu être sauvés qu'avec la plus grande 
pdne; il n'avait réellemoit survécu que 4 navires en bon 
état, et il s'en fallait que ce fussent les meilleurs, car c'étaient 
les seuls dont la conduite eût laissé à désirer dans celte san- 
glante et mémorable action. 

Ën outre des débris de Trafalgar réfugiés dans le port de 
Gadiz, le gouvernement pouvait disposer d'une escadre de 
6 navires armés et équipés à Garthagëne ; mais il avait épuisé 
dans cet effort ses dernières ressources et ses 3 grands ar- 
senaux, las Carracas, leFerrol et Carthagène,auU ( lois pleins 
de vie et d'animation, s'étaient complètement vidés, tandis 
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que le mauvais état des finances ne permettait plus de les 
approvisionner et de fournir du travail aux 90,000 ouvriers 
qui y trouvaient auparavant leur subsistance et celle de leurs 
familles. 

Si le matériel manquait, il y avait au contraire surabon- 
dance dans le personnel ; 50000 marins étaient inscrits dans 
les terciosnavaUt, Pinfanterie de marine comptait SOOOO sol- 
dats et rartillerie près de 3000, tandis que, pour comman- 
der ces IbrcoR, l'Etat entretenait un état-majui \iaiinent 
ruineux dont aucune autre nation, pour puissante qu'elle fût, 
n'aurait voulu s'imposer la dépense. Au grand détriment des 
contribuables, et pour la plus grande joie des familles puis- 
santes, il y avait 3 capitaines généraux ou amiraux, 25 lieu- 
tenîints généraux, 28 chefs d'escadre, 34 brigadiers, 86 ca- 
pitainf's de navire et 436 capitaines de frégate; (''tat-mnjor 
bien divers, brillant plus par le courage que par la science, 
comptant dans son sein des Gravina, des Ghurruca, des Ga- 
Uano et des Yaldès, mais dans lequel les ressources du plus 
bel héroïsme ne pouvaient jamais compenser au jour du dan- 
ger les défauts d'une administration toujours imprévoyante. 

liien ne pouvait être plus fatal à l'Espagne que la perte 
de ses vaisseaux; car ils constituaient le pont mobile qui éta- 
blissait les communications entre la Péninsule et le grand 
empire colonial de TAmérique du Sud; et la destruction de 
ce pont devait fatalement amener avec le temps l'émanci- 
patinii des colonies. C'était pourtant un bien vaste et bien 
mugmlique empire que celui qui avait été créé en.Amerique 
par le génie des Colomb, des Pizarre et des Femand Gortès, 
Un territoire occupant 79 degrés du méridien^ d'une étendue 
de i 600 lieues en ligne droite, comprenant une population 
d*envii'on 15 millions dVimes, riche en productions de toute 
espèce, susceptible de toutes les cultures par l'étonnante 
variété de climats qu'il offrait dans ses diverses régions, sU- 
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lonnépar des fleuves majestueux auprès desquels le Tage et 
l*Êbre méritaient à peine le nom de ruisseaux, pourvu enfin 

des plus riches mines d'or et d'argent quo. la naturo oùt en- 
core découvertes à l'avidité des hommes : tel était l'immense 
domaine, sollicité par Tambition de toutes les grandes puis- 
sances du globe, que PEspagne conservait encore intact en 
Ï808 et qu'elle exploitait avec le plus profond égobme, en 
le fermant violemment à toutes les entreprises du commerce 
étranger, snns se soucier des besoins et des intérêts des po- 
pulations qui s'y étiiient établies. 

Le continent américain soumis à la domination espagnole 
était divisé à cette époque en 4 vice-royautés et 8 capitaine- 
ries générales. 

Des 4 vice-royautés, la premi^r6, celle du Mexique, autre- 
ment dite de la Nouvelle-Espagne, K laquelle se rattachait k 
capitainerie générale de Guatemala, était la plus importante. 
Bien des souverains en Europe n*avaient ni la puissance ni 
les richesses du vice-roi de Mexico ; soumis à la juridiction 
lointaine du conseil des Indes et exposé seulement h subir 
h la fin de sa domination un jugement de résidence, dans 
lequel tous ses actes devaient être examinés par des magis- 
trats souvent envieux et Jaloux, il n'avait sur les lieux où 
s'exerçait son autorité d'autre conlre-poids que celui de PAu- 
dience, qui correspondait directement avec le souverain, et 
jouissait du droit d'envoyer à la cour des rapports circon- 
stanciés sur l'état du pays soumis h son inspection. 11 régnait 
véritablement sur 6 millions d'âmes et administrait un bud- 
get de plus de 300 millions de réaux. 

Les 3 autres vice-royautés n^étaient qu*un fractionnement 
de l'ancien empire du Pérou, qui comprenait dans l'origine 
toutes les pf>ss<'ssions espagnoles de rAméri(|u ' du Sud; le 
progrès des pays situés sur la côte méridionale du golfe du 
Mexique avait d'abord amené, en 1718, la création de la vice- 
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royauté de la NouvelIe^Grcsnade, comprenant tous les terri- 
toires situés au nord du fleuve des Amazones et ayant pour 

capitale Santa Fé de Bogota ; puis la difficulté des communi- 
cations à travers la grande Cordillère des Andes en ayait fait 
séparer» dès 1731, la capitainerie générale de Caracas, à la- 
quelle se rattachait la Guyane ; la NouveUe^Grenade et la ca- 
pitainerie générale de Caracas constituaient un groupe 
3 millions d'habitants. 

Los f^rands int«;rètR qui commençaient à so former snr la 
langue de terre qui forme aujourd'hui l»i république du Chili, 
et où la population, comptant déjà plus de i piiilioq^ se 
pressait avec une densité exceptionnelle qui atteignait 70 ha- 
bitants par lieue, tandis que, dans le reste de TÂmérique 
espagnole, elle dépassait à peine 50, détermin^rent, au mi- 
lieu du dix-huitième siècle, la formation de la capitaii^erip 
générale du Chili. 

Ënfin, tout récemment, en 1777, un nouveau centre admi- 
nistratif et politique avait été fondé. La vice-royauté du Pérou 
avait été conservée avec Lima sa capitale et un territoire 
assez étendu dans lo contre de rAméritjiie; niais sa juridic- 
tion ne devait plus s'exercer que sur une population do 2 mil- 
lions, et ses plus belles provinces lui étaient enlevées pour 
fonnerla belle vice-royauté de Buenos-Âyres dont Tautorité 
devait s*étendre sur plus de 3 millions d^âmes. dans tous les 
pays baignés parle Rio do la Plata jusqu'aux célèbres districts 
du Haut-Pérou, Chnreas, la Paz et Potosi. 

Cette dernière mesure était pleine de sagesse, car il y avait 
déjà plusieurs années que la prospérité de Buenos-Ayres et 
des pays qui Tavoisinent était remarquée par les hommes 
d'Etat du continent européen ; on savait qu'un centre de lu- 
mièros ot un foyer de civilisation coniniençaient h s'y orga- 
niser ; ot si l'Espagne voulait conserver sa domination sur 
TAmérique du Sud, c'était sur ce point que devait se porter 
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toute son attention, car c*était là que les Anglais avaient di- 
rigé leurs Yxioa ambitieuses, et c*^st de là que devait partir 
Tétincelle destinée à entlammer toute T Amérique. De graves 
événements avaient signalé dans ces parages les années 1806 
et 1807; l'expédition du général Beresford, son triomphe 
sur le vice-roi Sobremonte, la glorieuse revanche prise par 
don Santiago Liniers, la destitution par la municipalité de 
Buenos-Âyres de Sobremonte et la nomination par le peu- 
ple en son lieu et place de l'éminent marin qui avait rétabli 
la bannière de Gastille sur les édifices de Buenos-Ayres, pre- 
mier acte de désoljéissancc ouverte exercé contre la mère 
patrie par les colons de l'Amérique du Sud, l'arrivée d'une 
nouvelle armée arigl;iise sous les ordres du lieutenant géné- 
. ral Wiiitelocke, la prise de Montevideo, labeUe capitulation 
imposée par Liniers une deuxième fois vainqueur, tels étaient 
les faits qui avaient précédé, en Amérique, l'abdication de 
Charles IV et qui, témoignant à la fois des perfides intentions 
de l'Angleterre et des tendances des colons à se créer une 
l>atrie indépendante, permettaient déjà de prévoir une pro- 
chaine émancipation de ces colonies. 

A toute rétendue du continent américain, il faut ajouter, 
pour bien apprécier les ressources coloniales de l'Espagne 
en 4808, ses grandes possessions asiatiques, les îles Philip- 
pines et Mariannes et les deyi reines des Antilles, Cuba 
et Puerto-KiGO, qui n'avaient pas encore atteint tout leur 
développement et coûtaient à cette époque plus qu'elles ne 
rendaient, mais dont on commençait déjà à pressentir la 
prospérité future. 

Malheureusement, avec toutes ces ressources, ce trésor, 
cette armée, cette marine, ces colonies, il n'y avait pas une 
proportion raisonnable entre la représentation extérieure 
que l'Espagne mettait à la dispoâtion de ses monarques et 

ses furceb pioductives; de sorte qu'elle s'épuisait incesbiim- 
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ment^ comme elle le fait encore aujourd'hui, pour appa- 
raître anx yeux du monde entier plus forte et plus puissante 
qu'elle ne Test réellement. 
Il a toujours été dans le génie espagnol de préférer le 

côlé brillant des personnes et des choses au côté purement 
utilitaire; c'est ainsi que la guerre a toujours eu en Espagne 
plus de partisans que Tindustrie, malgré la noble indépen- 
dance que donne au caractère la nécessité de lutter chaque 
jour soit avec les lois de la nature, soit avec les difficultés 
de la production. Jamais il n'a été accordé en ce pays à Pa- 
griculteur, au coniuierçan! et à l'industriel la juste consi- 
dération qu'ils méritent ; la hiérarchie sociale y a été de tout 
temps ainsi établie, que le comble du talent a toujours été 
d'y jouir du plus haut degré de faveur et de puissance en 
contribuant le moins possible à tous les travaux sur lesquels 
repose le mécanisme social. H en résulte que l'agriculture 
et l'industrie, ces deux grandes sources de richesse, n'ont 
jamais pu répandre leurs eaux bienfaisantes sur le sol de la 
Péninsule, que les mamelles de TËtat n'ont pu se remplir 
d'un lait fécond, et qu'à toutes les époques de son (histoire, 
l'Espagne a été arrêtée dans le développement de sa civilisa- 
tion par rinsufûsance de son patrimoine et par l'exiguiLu de 
ses ressources. 

Ce n'est pourtant pas que la protection de la pai*t des mo- 
narques ait toujours fait défaut aux grands éléments de la 
prospérité publique; mais cette protection ne fut jamais ai- 
dée* par les mœnrs, et ce que celles-ci ne sanctionnent. pas 
ne peut être solidement créé par la loi. 

li serait facile d'énuniérer longuement les nobles efforts 
qui furent tentés» par Charles III pour introduire en Espagne 
les industries dont le génie de Golbert dota la France sous 
son aïeul Louis XIY ; mais tandis que, de ce côté des Pyré- 
ncca, unti ualioii vive, perspicace et laborieuse s'était de suite 
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emparée pour les faire fructifier des semences qui loi étaient 
génél^eusement offertes, de Tautre côté, une population non 

point sculoment [)U russe use, mais aussi insouciante et mal 
disposée par des préjugés religieux, avait vu créer devant 
elle les plus beaux établissements sans se préoccuper un seul 
Itistatit du but de leur fondation. 

n faut en ceci tendre justice au prilice de la Paix, le mi- 
nistre dont la dotninktioh caractérise principalement le règne 
de Charles IV; loin d'arrêter, en ce qtii dépendit de lui, le 
mouvement économique et intellectuel que Charles 111 avait 
voulu imprimer au peuple espagnol, il chercha à Taccélérer 
par tous les moyeils en son pouvoir; il n'était pas hostile 
aux Itttnières, et il y eut pendant toute sa domination quel- 
que chose de vraiment contradictoire et extravagant dans la 
ligne de politique intérieure qu'il chercha à suivre en face 
de la Révolution française ; d'un côté, il prétendait réprimer 
toutes les tentatives des esprits entreprenants pour obtenir 
des mo^Ûcâtions politiques dans le sens libéral; de Pautre, 
11 cherchait à mettre fin aux tyrannies de Tinquisition en 
onvi'ant les portes de la patrie à Okvide, en suppi iri Kint les 
auto-da-fé et eu diminuant la juridiction du tribunal mquisi- 
torial. Un obstacle infranchissable était opposé à tous les 
écrits français qui avaient pour but de défendre les grands 
principes de la Constituante de 89 et de la Convention de 93, 
tandis qu'iine protection ouverte était accordée à tout ce qui 
pouvait déveloi)per la prospérité matérielle du pays, et qu'on 
laissait entrer tous les étrangers capables d'introduire de 
houvelles industries, à quelque religion qu'iis appartinssent ; 
comme si les progrès de la civilisation n'étaient pas en même 
temps ceux de la liberté, une dernière tentative était faite 
pour donner un grand essor aux intérêts matériels, alors 
môme qu'on soutenait avec acharnement l'orthodoxie catho- 
lique et les principes absolutistes. 
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Une preuve du vrai désir ^'avait le priuoe de la Paix 
d'arriver à rémancipation intellectuelle du peuple espagnol, 
c'est que, d'accord avec Charles lY, il s*était franchement 

dévoué à la réforme de riiistruclion p[iia;ure; engoué de la 
méthode de Peslalozzi et doaiiué par uue proionde cidiiii- 
ration pour les livres du professeur de Staoz et d'Yverdun, 
admiration qu'il avait fait partager à son souverain, il avait 
rêvé la transformation complète de renseignement en Espa- 
gne. Ce n'était certes pas dans la Péninsule qu'il fallait 
prêcher le soin du corps, quand il y a tuiijuurs obtenu une 
attention prépondérante sur celui de Tesprit. Néanmoins, en 
invoquant le fameux précepte de mem sam m eorpore «rno, 
de nombreux gymnases avaient été institués, une école cen« 
traie et normale dite itutitut royal pe$iahxxien avait été ou*» 
verte à Madrid, des disciples observateurs avaient été for més 
dans la capitale avec la mission de repamli-e le nouveau sys- 
tème d'enseignement dans toute la Péninsule, et toutes les 
forces de TËtat mises en mouvement dans ce but avaient 
déjà produit, dès I808| des résultats d'une certaine Impor^ 
tance. 

Peut-on oublier encore que de sou époque date la créa- 
tion du corps des ingénieurs des chemins et des canaux du 
royaume, celle de l'école spéciale destinée à les former, qui 
fut placée sous la direction de don Augustin de Betancourt, 
et la première impulsion vraiment sérieuse donnée aux tra* 
vaux publics en Espagne par ce célèbre ingénieur? 

C'est encore lui qui fut le promoteur de l'école des sourds- 
muets, du corps des ingénieurs cosmographes pour l'étude 
de Tastronomie théorique et pratique, institutions qui» sous 
des noms différents, fonctionnent ai]gourd'hui régulièrement 
en Espagne. Et, sans enlever à don Melchior de Jovellanos 
kl uloiro qui lui revient poui^ ki. eréaiion de rinstiLul royal 
aslui-ien, établi à Gijon pour i'eiiseigaement des hautes 
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maUiématiques, de k minéralogie et de la navigation, il faut 
bien reconnaître que, sans les subsides de PÉtat, cette créa- 
tion eût été impossible, et que le prince de la Paix dut in- 
tervenir plus d'une lois pour ménager en faveur de Jovel- 
lanos Tesprit de Charles lY, trop prévenu contre lui. 

Par meilleur, le même ministre ne sut pas exécuter une 
grande mesure, dont il avait cependant compris Tabsolue 
nécessité, sHI faut ajouter foi aux révélations de ses Mé- 
moires : il lU' sut pas arrèlor le développement prodigieux 
du clergé régulier, et particulièrement des ordres men- 
diants* Vers la fin du dix-liuitième siècle, on comptait en 
Espagne plus de 30000 hommes ^ exploitant dans des mai- 
sons religieuses la piété des fidèles, vivant d'aumônes, cor- 
rompant les familles par leurs habitudes d'hypocrisie, de 
débauche et de paresse, et les maux provenant du terrible 
développement de cette gangrène sociale étaient arrivés à un 
tel état d'intensité, que tout progrès matériel était devenu 
impossible tant que ce fléau n'aurait point disparu. Le prince 
de la Paix raconte qu'il lui était venu à la pensée de dis- 
perser cette armée de moines mendiaïUs dans les colonies, 
pour en faire des propagateurs de la foi catholique, et d'éri- 
ger les maisons religieuses, propriétaires de grands biens, 
en asiles spéciaux pour les lettres et les arts, spécialement 
pour rindustrie agricole, sous la protection directe du gou- 
vernement. S'il avait exécuté cette pensée, en suivant la voie 
ouverte par le comte d'Aranda lorsqu'il expulsa les jésuites, 
et si, se mettant d'accord avec Jovellanos, il se fût hardi- 
ment déclaré le promoteur de la vente des biens ecclésias- 
tiques, bien autre eût été le jugement porté sur lui par ses 

* Il y avait au commencement du ûëcle^ en Ëspague, â 051 maisons 
religieuses d'hommes^ 1 075 de femmes ; et le nombre total des indi- 
vidus des deux sexes attaohés à ces maisons montait à 92 737. 



Digitized by Google 



CHAPITRB I. — VsSPÀim BIT 1808* 17 

contemporains cL que plus tard Thistcipe eût coiilirmé; au 
lieu de rester un simple tuvori, il se lût élevé à la dignité 
de ministre et d'homme d'Étal. 

Ennemi des grandes choses, enthousiaste des petits 
moyens, le prince de la Paix croyait avoir fait avancer d'un 
pas la civilisation par la suppression des courses do tau- 
reaux, taudis qu'il ne réussit qu'à se rendre impopulaire en 
privant ses concitoyens d*un amusement tout à fait national, 
dont le côté pittoresque enflamme encore ai^ourd'hui au 
plus haut degré Timagination méridionale des Espagnols, 
malgré les specUicics rcpugnauls qu'il leur ollrc dans quel- 
ques détails. 

Il est beau de protéger les lettres et les arts, mais il ne 
faut pas que les faveurs de l'État soient exclusivement oc- 
troyées à ceux qui châtrent leur pensée pour la plier au goût 
des p«*8onne8 du jour et aux exigences d'une mode passa- 
gère. Lo prince de la Paix eut la duiiiiiit' de protéger plus 
spécialement les auteurs qui mutilaient par de ridicules ar- 
rangements les plus belles productions de la langue castil- 
lane; c'est ainsi qu'aucune nature vraiment puissante n'est 
venue éclairer de ses rayons l'époque littéraire qn*ï\ aspirait 
Il présider e[i qualité de Mécène. Le doux et liui iinjuieux 
iMelendez, le pur et correct Moratin sont les seules gloires 
littéraires sur lesquelles il puisse s'appuyer. 

L'histoire aime les antithèses, et ce n'est certes pas l'une 
des moins intéressantes qu'elle puisse fournir que celle de 
l'existence d'un comte-duc d'Olivarës contemporain de la Ré- 
volution française C'est, (!n effet, avec ce personnage célèbre 
que Godoy mérite le mieux d'être comparé, et peu de favoris 
eurent en Espagne un règne plus long que le sien; car si, 
aux deux périodes pendantlesquelles il dirigea les affaires di- 
rectement, la première de 1793 à 1798, alors que commença 
l'expansion de la Révolution en dehors des frontières do la 

T. I. t ' 
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France, ni Id spcondi», <1p 1801 à 1808, alors qu'il avait [nmv 
collègues ûu ministère deux hommes qui devaient précipiter 
sa chute, Geballos et Gaballerof on ajoute k pérîodô inter- 
médiaire de 1198 à 1801 , pendant kqtiëlle^ quoique retiré de 
la cour, il ne cessa d'être en relatioii directe aveo Charles lY « 
on peui dire que^ pendant quinze années^ Manuel Godoy, 
duc d'Alcudia, grand amiral, prince de la Paix» fat l'ar- 
bitre des destinées de TËspagne. Son conseil était^ dans 
toutes les occasions graves» celui qui dominait auprès du 
vo\^ dont Inexistence totit entière se passait au milieu des 
pompes religieuses^ des amusements de la chasse, et de 
modestes travaux de serrurerie et d'horlogerie, tandis que 
la reine, également passionnée pour le même favori, en- 
tourée de dames fantasques et légères, s'abandonnait aux 
iiitrigues d'une Tie dissipée, que la discrétion des oourtiaana 
ne pouvait caoher aux regards du peuplci 

Ëst-il possible, en dehors des causes secrètes (jue les 
chroniqueurs ont pris plaisir à broder, de donner une expli- 
cation msonnable de la laveur soutenue dont le prince de 
la Paix ne cessa de jouir auprès de Giiarles lY ? Yoioi celle 
qui nous paraît la plus légitime. 

Placé, dès son avènement au trône^ entre les deux anciens 
ministres de son père, le comte d'Arauda et le comte de 
Florida Blanca, qui tous deux lui déplaisaient autant par la 
tournure de leur esprit que par la trempe de leur caractère : 
ce dernier timidei perplexe^ effrayé^ au milieu de ses aspi- 
rations libérales^ par les excès de la Révolution française; 
le premier altiei , impérieux, plein de confiance dans le dé- 
veloppement des idées modernes, imbu de la philosophie 
du dix-huitième siècle, Charles IV ne s'était décidé au fond 
de son cœur en faveur d'aucun de ces deux ministres* Ëfl 
présence des dangers adxquels il se voyait exposé depids la 
mort de Louis XYI, il voulait un homme h lui, qui lui dût 
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^6lusivement son éléTatioû, qui lui fût toui à âdt dévoué, 
iiti homme qui» n'ayatit i^ellement d'appui danë aucun partie 
jugeftt tous les événemënts dans sou uuit^tib itltét*êt, dati» 

cnliii du sa famille et de bm dynastie, \in iiomme enliii qui 
considenU coiiiiue des raisons d'Etat de la plus haute im- 
portfinco ses préjugés les plus enracinés, ses pl^ventious les 
plus follei* 

Florida Blànca et le Oblnte d'Àïatida» dont 1» idé«8 éiai«ili 

connues et appréciées, qui jouisBâiettt dam la nation d'unô 
haute influence, ne voulaient point prtctiser .wo «es fai- 
bleeses, son point de vue personnel , ses intentions à la foië 
innocentes et mesquines^ YoUà pourquoi Gharlea lY leuf 
piféféra toujours le prince de la Paix, qui caressait tous see 
déairs; yoùk pourquoi U lui conserva cette étounante fiiveurf 
qu*aucune intrigue ne put atteindre dans les temps de gran- 
deur et de prospérité^ et qol s'accrut et s'exalta après l'ab- 
dication et pendant Texil jusqu'à un tel point que la mort 
seule a pu rompre le lien qui unit dans une Uièffié pdnséei 
pendant toute leur existence» Gbarles lY, Marie«LottiéO et 
don Manuel Godoy^ prince de la Paix. 

L'afifôction du roi pour son premier ministre contrastait 
d'une manière étrange avec la haine mortelle que la nation 
tout entière lui avait vouée; jamais peut-ôtre aucun ôivoti 
ne parvint au degré d'impopularité qu'avdt atteint Godoy 
en Espagne. H n'éttut pas une classe qui lui fût attachée | 
les grands avaient vu avec dégoût les honneurs s'accumuler 
sur sa tète en récompense d'une scandaleuse affection; le 
clergé, tout-puissant) lui gardiut une profonde mucime pour 
les réformes monastiques qu'il avait eu la sottise d'annoncer 
sans avoir le courage de les effectuer | l'armée et la marine 
étaient indignées des titres de généralissime et de grand 
amn-al (jui lui avaient permis de distribuer les ^.n'adf^s à ses 
parents et amis, sans préoccupation du mérite et des services 



Digitizeu by <jOOgle 



20 UfTROMJCTmK. 

rnndus; eni'm ioutes les classes productives souirraient trop 
du mauvais état des finances et de l'iaterruptiou de toutes 
les rektioDs avec TAmérique, causées par la guerre 
contre TAngleterre , pour ne pas désirer videmment sa 
chute. 

A VOIP le ràh qu'elle jouait eu Europe, la pression con- 
stante qu'exerçait Fempereur Napoléon sur son gouverne- 
ment, les sacrifices d'hommes, d*argent et de vaisseaux 
qu'elle avait dû foire sans obtenir en échange la moindre 
compensation, à connaître le ton d*abjccte soumisâon qui, 
après léna, avait succédé à une proclamation impolitique 
dans laquelle on avait cherché à exciter le sentiment patrio- 
tique contre la France» à apprendre chaque jour les tenta- 
tives de l'Angleterre contre sa puissance coloniale, la nation 
espagnole se sentait humiliée et malheureuse; un sombre 
découra^cuient b'iiUul emparé d'elle, et elle s'abandonnait, 
sans bien s'en rendre compte, à un besoin lebrile de chan- 
gement qui lui faisait entrevoir avec enthousiasme Tavéne- 
ment prochain d'un nouveau règne. 

Elle avait su, par rédatant retentissement du procès de 
l'Eseorial, qu'une inimitié profonde séparait l'héritier de la 
couronne du favori dominateur de la cour ; et tout euLicre, 
par un accord unanime, sans pénétrer les détails, sans ana- 
lyser l'attitude de ceux qui avaient coopéré à ce drame, elle 
s'était rangée spontanément autour du prince des Asturies, 
dont Tunique crime, à ses yeux, avait été de participer de 
id ]^jassion qui 1 animait. 

Dans un autre pays, en d'autres circonstances, l'effrayant 
scandale d'un roi et d'une reine accusant hautement, de- 
vant leurs sujets, un ûls rebelle d'avoir voulu les détrôner, 
le mettant en jugement et ne lui pardonnant qu'après l'avoir 
obligé à demander humblement indulgence pour ses fautes 
et à livrer ses complices, eût sons doute mai disposé l'esprit 
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général d'un peuple entier en faveur de l'héritier présomptif 
de la couronne accnsé d'une semblable tentative. 

En Espagne» au contraire, le d^ût causé par la longue 
durée de la domination du fayori était tel que le procès de 

TEscorial avait resserré les liens qui attachaient la nation à 
son futur roi. S'il est un peuple vif et prononcé dans ses 
sentiments, c'est sans aucun doute celui-là : or, en voyant 
que Ferdinand souffrait comme lui du joug humiliant sous 
lequel il était plongé, une secrète sympathie en sa faveur 
s'rtait ;:liss6e dans toutes les âmes; Ferdinand, dhs lors, 
n'avait nul besoin d'i^tre intelligent, valenrcux, plein de sa- 
gacité et de bonnes iuteatious : il était plus que tout cela, il 
était aimé. 

Parmi les grandes fautes que commit Temperenr Napo- 
léon, lorsqu'en 4808 il commença à jeter les yeux sur la 
péninsule hispanique et songea sérieusement à chasser de 
leurs capitales les Bragances et les Bourbons, ce fut une des . 
plus grandes de n'avoir pas laissé s'amortir, par quelque 
tempe de domination, l'amour du peuple espagnol pour le 
fils ahié de Charles lY . 

Le pen de. temps que Ferdinand tint le sceptre après les 
événements d'Aranjuez, qui provoquèrent la chute de Go- 
doy, l'abdication de Charles lY (18-20 mars 1808) et son 
propre avènement, n'avait permis à personne de formuler un 
jugement définitif sur la ligne politique qu'il se proposait 
de suivre. Bien que le maintien de GabaUero comme mi- 
nistre de la jusliceeût déjà fait pressentir aux esprits les 
plus éclaii'és qu'aux dangers de l'absolutisme pouvaient bien 
s'ajouter, sous le nouveau règne, la haine des lumières et 
la plus profonde aversion pour l'émancipation intellectuelle 
bien que les personnes qui avaient toujours formé l'entou- 
rage du prince; des Asluries n'offrissent aucune garantie aux 
âmes généreuses, amies de la civilisation et de la liberté, 
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bien qu'au ie sût trop engagé avec le clergé, auquel il avait 
promis sa protection quand celui-ci redoutait les tentatives 
d» féhm» monastique du priuse de la Paix» néanmoins, 
malgré tous oes| indices, un voOe obscur était encore étendu 
sur les véritables intentions du futur monarque. 

Ferdinand, après les émeutes d'Aranjuez, après sa m- 
nonciation de Bayonne, resta pour son peuple un mythe, 
un idéal, un être bienfaisant de qui devait découler une 
source intarissable de prospérités futures. Qu'on juge de la 
force de résistance que donnait au peuple espagnol, dont 
tout rélément démocratique était attaché de cœur à la 
royauté, cette croyance que le souverain qu'on lui refusait, 
qu'on lui arrachait et qu'on mettait en captivité, était pré^ 
cisément celui ^ était appelé à Téleyer h un haut degré 
de splendeur et à lui faire oublier toutes ses misères passées. 

Qu'il est parfois dangereux de se trouver, par son instruc- 
tion et ses ressources, au-dessus de la généralité de ses 
GoqipatriQt&Bl Dami les hautes classes de la société espa- 
gnole, |)e»ufSOHp de personnes éminentes avaient pénétré les 
fâcheuses dispositions du prince des Asturies et désespé^ 
nuent de lui pour rendre un peu d'éclat à leur chère patrie/ 
Celles-là se tournèrent avec empressement du côté d'une 
nouvelle dynastie, comptant que son fondateur serait bieu 
qhUgé d'accomplir leurs vœux les plus chers de progrès 
écQQQinique et moral, Mais ellea se trompèrent tout à fait 
dans leur jugement* Malgré sa bonne volonté, sa droiture, 
son esprit éclairé et dénué de préjugés, Joseph ne pouvait 
s'imposer à une nation donl Iv. cteur était dt'jà pris. 

Antipathique à la population, qui ne l'apprécia jamais tel 
^*il était réeliemenl et se contenta de le juger d'après les 
atroces calomnies qui furent répandues h profusion sur ses 
mœurs et ses coutumes, il ne fut jamais qu'un vain jouet 
Qutre les deux grands ennemis entre lesquels s& livrait une 
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lutte hC'roïqiu-, à bavoir, lo peuple espagnol, qui vuulail son 
indépendance, et Napultou, qui voulait l'asservir. Ainsi se 
tpûuvèreat tnistrés» dans leur plus douoe eapéronce ceux qui, 
prévoyant de trop bonna heiuw le» dangereux penobants du 
prinise 4^ Aeturies, aooueîllirent avec joÎQ une dynastie 
appuyée sur les baïonnettes étrangères, dans la croyance 
qu'elle seule pouvait assurer les progrès qu'une mauvaise 
éducation et des préjugés invétérés ne permettaient pas d'at- 
tendre de l'béritier dégénéré de Philippe Y et de Gbarlee IV. 

I^es partims de Joeepb (joaepbinoa) devaient 6tre pqnis 
par VBvif par la confiscation et par le mépris de leurs con- 
citoyens, non pas iruvoir désiré rumélioi aiion de leur pays, 
mais de n'avoir pas eu la mâle vertu de concilier dans leur 
esprit les deux idées d'indépendance et de liberté, qui ne 
doivent jamais 9» trouver en désacoord, et de n'avoir pay 
compris que, sans avoir souffert pour les aequérir, un peuple 
i^'est pas digne de posséder des institutions libres. 

Les six anni'^os du règne de Joseph (1808-1 H) :i) ont été 
une grande époque d'épreuve pour la nation capugaole; d'un 
côté, elle eu| 4 supporter sur sop territoire, pour garder son 
indépendapce^ ^ue guerre longue et meiirtriàro, dans Isn 
quelle s'épuisèrent toutes ses ressources; de l'antre, eu Tab» 
sence du souverain auquel elle vouluit conserver son obéis- 
sance, il lui ialiaii jeter les bases d'un nouveau système 
politique qui lui assurât de nouvelles iubtituiiûui, sans 
lesqu^ea tout progrès éti^it impossible. Ëuiin le çmVt^ 
coup des graves événement^ qui a'aPQompliasaifiint dane bt 

Péninsule devait remuer toutes les colonies d'Amérique, et, 

taudis qu'en Europe se jouait le sort de son indépendance 
et de sa liberté, toutes les bases de son opulence commer- 
ciale et de sa prospérité étaient ébranlées sur le nouveau 
continent. Pendant ces six années, les événements n'obéis- 
sent pas à l'impulsion d'une seule et unique volonté; c'est 
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en vain qu'on chercherait, parmi tous les personnages qui 
y prennent part^ un véritable promoteur dont il n'y ait qu'à 
suivre les pensées pour trouver le û\ conducteur qui puisse 
diriger au milieu de leurs vastes complications. Ni l'empe- 
reur des Français, malgré ses nombreuses armées qui occu- 
pèrent toutes les provinces de la Péninsule, ni le roi Joseph, 
dont les ordres n'étaient pas écoutes par les maréchaux 
français, spécialement soumis au ministre de la guerre de 
Fans, ni le général de l'armée anglaise, lord Wellington, 
auquel la susceptibilité castillane refusa longtemps le com- 
maudt ment en chef des armées espagnoles; ni les membres 
du gouvernement national de Séville et de Cadiz, ni les 
personnages de la cour de Yalencey, complètement isolés de 
leurs compatriotes par la méfiance de la police française, 
personne enfin n'a eu une action assez puissante pour qu'on 
puisse lui rapporter tous les faits qui se sont accomplis 
dans cette période mémorable. Pour bien apprécier Tétat de 
l'Espagne en 1814, il est donc nécessîiirc d'analyser som- 
mairement tous les faits qui se rattachent à la guerre de 
rindépendance, tous ceux qui ont trait aux réformes poli- 
tiques tentées par les Gortès de Gadiz, tous ceux enfin qui 
se rapportent à l'émancipation des colonies américaines. Ce 
travail accompli, nos lecteurs pourront avec nous se faire 
une idée exacte de la situation réelle où se trouvait TËspa- 
gne quand Ferdinand YII, ressaisissant le sceptre arraché 
de ses mains par Tempereur Napoléon, devint une seconde 
fois l'arbitre des destinées de la nation espagnole. 
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LA GUERRE DE L'INDÉRENDANCE 
1808— 18U 

insurrection du 2 mai 1808 à Madrid. — Toutes les provinces suivoal 
l'exemple de la capitale. — Organisation dans tout le pay« de juntes 
révolutionnaires qui se déclarent pour Ferdinand VII contre l'em- 
pereur Napoléon et le roi Joseph. 

PnrMiKRE CAMPAGNE (mat à septembre i%OS). — Les généraux Lefebvrc- 
Desnouettcs et Duliesmc trouvent lU!'" forte résistrinne dans l'Arapon 
et la Catalogne. — Siéye de Sarrago^sL-. — Expédition du général 
Moucey sur Valence. — Le général Dupont est envoyé en Anda- 
lousie. — Bataille de Rio Seco. — Entrée de Joseph à Madrid. — 
Devant la résistance quHl éprouve, Moncey se décide à rétrograder. 
— Désastreuse capitulation du général Dupont à Baylen. — Cet 
événement amène la levée âu siéprc de Sarragosse, l'abandon de 
Madrid par Joseph et la retraite de nos troupes sur l'Ebre. 

Deuxième campagne {septembre 1808 à décembre 1809). — Expédition 
dirigée par Napoléon en personne. — Batailles de Zomoza, Espinosa 
et Tudela. — Passage de Somo Sierra. — L'empereur à Ghamartin 
et Joseph au Pardo. — Second siège et prise de Sarragosse. — L'ar- 
nién anglaise du général Moore est poursuivie l'épée dans les reins 
jusqu'à la Corogne, — Batailles d'Uclès, de Cardedeu et de Molins 
del Rey. — Expédition de Soult sur Oporto. — Victor et Sébastiani 
remportent d'importants succès à Cindad Real et Medellin. — Les 
Anglais s'avancent de Lisbonne à fi ivct s l'Estramadore dans la di- 
rection do Madrid; ils sont arrêtés ù Talavera et oblii^és de sn re- 
plier sur li^ Portugal. — Les Espagnols sont battus au pont Del 
Arzobisjjo et à Almonucid. 

Troisième campagne {décembre 1809 à juin 1810). — Siège et prise do 
Gerona. — Bataille d'Ocalla. — Occupation de TAndalOttsie par le 
maréchal Soult. — Siège de C.idiz. — Le général Bonnet dans les 
Asturies. — Première expédition de Sueliet dan?; In royaume de 
Valence. — SiépTf's de Lerrda, Mequinenza, Morolla et Tortoae. 

Quatrième campagne {juin 1810 à janvier 1812). — Expédition du 
maréchal Masaéna en Portugal* — Sièges de Ciudad Uodrigo et 
d'Almeida. — Lignes de Tonres Vedras. — Retraite de Masséna. «— 

• Bataille do Fuentes de Onoro. — Bataille do la Gevora. — Badi|joz 
est [tris ])ar les Français. — Snchel aclièvt! les sié^'es d(> Toi'toso et 
Tarragone entreprend une deuxième expédition sur Valence,^ 
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Bombardement de Gadû. — Bataille de rAlbuera. — Les Anglais 
sont forcés de lever le siège de Badt^oz. — Bataille de Sagonte. — 

Priso do Vnlpnce. 

CiNgMÈME cAMi'AGNK (Janvier 181:2 à vmrs 18Î3). — Les Anglais 
s'empareut tie Ciudail Uotirig»» Ue liaUujuz. — Bataille des Ara- 
piles. — Évacuation de l'Andalousie par le maréchal Soult. — Lord 
Wellington occupe momentanément Madrid; la réunion des armées 
françaises du Nord et du Midi l'oblige 1^ se retirer en Portugal. — 
.Tosoph rentre dans la capitale. 

SixiKMK CAMi'AGNK [mars ànouembre 1813 ). — Nonvollr division de 
l'armée espagnole. — Wellington est nommé généralishime. — Les 
Français évaciient définitivement Madrid et se retirent sur l'ftbre,— 
Bataille de Vittoria. — Sièges de Pampelunc pt de Saint-âébastien 
pV l'armée alliée. — Bataill* s des Pyrénées. — Lignes 4e Saint-Mar- 
tial. — Incf'îidin de Sanit-Séba,sti(;^i. 

Septième CAMp^tiM: {novemhre 18U a avfH 1814). — Invasion du ter- 
ritoire frapçt^is par l'armée j^lliée, — J'asaages de la NiveUt;, de la 
fJive e^ 4e l'Adonr. — QntllUlea d'Orthei; (it de Taiiloqse. — Ar- 
fnistice, 



Ijprs(}ue les Espagnols en arrivèrent à se persuader ^uc 
l'armée fpitnçaise, dirigée suivant la foi des traités contre le 
Port ugal, avail pour mission secrète de les subjuguer, ce ne 
f^t dans tû)it^ 1^ nation q\k*m long cri de ^aisissepiept et de 
colère. Les nouvelles arrivant coup sur eoup de Toeeupation 
de S^rcelone, Pampelune, figuières et 9f4p^SébaçUen » 
moitié de vive force, moitié par la condescendance du gou- 
vernement qui apparaissait coniiiif; complice de l'iHranger, 
tandis qu'il n'était que faible cl i niprt} voyant i exqitèrenl 
dans toute la Péninsule une profonde alarme. 

Vapproche d'une grande prise çe manif^ateit loui; 
oôté8> et, les yeux Oxés sur le monarque, on attendait impa- 
tiemment qu'il donnât le signal de la résistance. Mais rien 

ne pouvait vaincre ravcuglemeut do Charles iV; plus pré- 
voyant que lui, Godoy aurait voulu entraîner toute la cour 
vgr^ l'A^dalPUsie et s'assurer les moyens de fuir eq An^^- 
rique, mesuro politique qui aurait fait varier toute la face 
des évIU^ôot?» U îaibl^^ d^i fç^ intrigaes 4cs parais 
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ne permirent puiiit de la meltrb à oxécutiuii ; uat factioi) 
puissante, colle du prince des ÀBiuriei, se mit en rébellion, 
et elle suioita lea émeutes d'Aranjuai, dont la ooDBéqueoce 
fat Pabdication de Charles IV et Tavénement de FerdU 

nand YII (18 mars i808). 

Mais les Espagnols n'étaient lit jà plus les maîtres de dis- 
poser eux-mêmes de leur destinée. Mural , ^^éiiéral en chef 
des armées françaises, avait déjà franchi le Quadarnunn ; il 
oceupait Madrid, et les aotes d^Anugues n'étaient qu'une 
vaine cérémonie s*il ne les consacrait par sa sanction H sMl 
se r(;fasuit à les reconnaître. C'était a kii de pronoii* t i la 
parole décisive entre le ]>èrc et le (ils; et, di^nie interprète 
des volontés de Napoléon, se croyant d'ailleurs appelé à ra-i 
masser la couronne d'Espace s'il parvenait à la faire tom<? 
ber de la tète des Bourbons, il sut si bien diriiner les évéïie^ 
ments qne Charles IV et Mai^e-Louise d'un côté, Ferdinand 
et SOS F^^^es de l'autre, prirent volontairement le chemin de 
Bayonne pouv défendi'e eux-mêmes leur cause devant l'cm-^f 
perenr des Français ; ces derniers débris d'une dynastie 
exfârante croyaient de bonne foi k Timpartialité du soldat 
couronné et supposaient, avec la plus extrême naïveté, que 
les armées de Mural garderaient pour eui le Irùne (Qu'ils 
avaient la faiblesse d'abandonner. 

&i la diplomatie otkfQrce militaire eussent été au dix- 
neuvième siècle les forces vr^imsnt prépondérantes, Napo- 
léon, maître à Bayonne de toute la famiUe royale, se falssnt 
céder par elle tous ses droits à la couronne d'Espagne, oc- 
cupant déjà Mu» liid et toutes les places fortes situées au nord 
de TEbre, aurait réussi dans t'tus ses jilans et serait par-^ 
venu à établir sa dynastie sur les rives de Manzanarès. M«ûa 
le penple espagnol, que personne n'avait consulté, et dont on 
disposait à son insu* ne pouvait sanctionner par son silence 
une sembla]ile usurpation. L'histpire doit lui rendre cette 
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justice, qu'il ne se montra pas inférieur à ses devoirs, et 
qu'il sut se faire respecter comme il méritait de l'être. 

Madrid donna le signal de l'insurrection le 2 mai 1806 ; 
et quoique dans cette journée le sang français ait coulé, 
quoique nos soldats fussent les ennemis contre lesquels fut 
siiscili' tout rélan d'un patriolismo sauvage, nous compre- 
nons que la capitale de la Péninsule ait perpétué par une fête 
dviqne le souvenir de cette date mémorable. Ce n'est pas 
rhostilité à la France q[u'élle représente seulement, c'est 
aussi le dévouement d'un peuple entier qui se sent asservi 
et jure de briser les fers qui lui sont iniiHJsés. 

Malheureuses les nations qui n'entretiennent pas dans 
leur sein la passion de la liberté et de l'indépendance : tôt ou 
tard elles seront la proie de la tyrannie et devront subir le 
joug de l'esclavage ! 

Le feu se propagea de la capitale dans les provinces avec 
une étonnante rapidité; le mois de niai n'était pas encore 
écoulé que déjà des juntes étaient organisées dans toutes les 
provinces placées en dehors de l'atteinte immédiate des 
troupes françaises. Les Asturies, la Galice et Santander, 
protégées par leurs hautes montagnes, furent les premières 
qui, rompant toute relation avec le gouvernement, fond^i- 
rent sur leur territoire un pouvoir indépendant; elles créè- 
rent des armées provinciales auxquelles vinrent successive- 
ment s'incorporer tous les détachements de l'ancienne armée 
espagnole sous le commandement de leurs chefs réguliers. 

A Valladolid, le capitaine général Don Gregorio de Cuesta, 
maigri'' les dangers auxquels l'exposait la situation de cette 
ville complètement ouverte en un pays plat, fut obligé bru- 
talement de choisir entre la potence ou la direction du mou- 
vement : bien que ses habitudes de forte discipline militaire 
•se conciliassent mal avec l'insubordination des bandes qui 
se iiiireiit sous ses ordres, il dut mettre son activité au ser- 
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vico de l'insurrection et servir une cause dont son patrio- 
tisme lui démontrait rexccllencc, alors même c[u*avec son 
jugement et son bon sens militaire il entrevoyait toutes les 
difficultés qu'il y aurait à la faire triompher. L'Estramadure 
et FAndaloasie ne restèrent point en arrière : un comité 
d'action établi à Badajoz s'occupa d'intercepter toutes les 
communications entre les Français d'Espagne, qui rece- 
vaient les ordres de Murât, et ceux du Portugal, qui les ru* 
cevaient de Junot, alors véritable souverain de Lisbonne. 

À Séville, sous la direction de Saavedra, l'ex-collègue do 
Jovellanos entre les deux ministères du prince de la Paix, 
une junte centrale se forma qui, sous le titre de Suprême 
des Jades et de V Espagne, manifestii dès sa naissance la 
prétention de donner une impulsion unique à toute l'agi- 
tation des provinces; la population de Gadiz, bientôt sûre 
du concours do général Gastafios qui commandait près de 
10 000 hommes au camp de San Roque , s'enhardît jusqu'à 
attaquer ]a Hotte l'rauçaise ancrée dans la rade; Conluncel 
Jaen se soumirent généreusement à l'autorité de la junte de 
Séville, tandis que Grenade voulut avoir son autorité pro- 
vindale et Malaga son général en chef, Reding. An levant, 
sur les côtes de la Méditerranée, des hommes importants, 
Ciscar à Carthaiiène, Florida-JJUmc.ia VilhîU.i, purent, dans 
ccrLaïues villes, se mettre à la tête du mouvement \ dans 
d'autres, à Valence, par exemple, les passions populaires, 
excitées par le fanatisme le plus violent, se laissèrent aller 
aux excès les plus honteux : plus de 300 prisonniers 
furent massacrés dans cette dernière cité, sans avoir commis 
d'autre crime que celui d'être Françids, un jésuite i<^noble, 
le père Gaivo, d'exécrable mémoire, ayant vouhi le cette 
exécution se faire un sanglant marchepied afin de substituer 
son autorité à celle dn père Bico, à la fois plus humain 
et plus patriote. 
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Barcfîlonr', occupée par nos trnnpns, ne pouvait, bouger; 
mais les Cutalans, impatients du jougi réunirent toutes leurs 
fotvesà Lerida^ et cherchèrent k faire de cette place forte 
le oeiitte de letir activité militâire et admiiiiBtnLtivei A 
j^ftmgosse, un homme s'était itmyé poar offrir tin point de 
rrtlliemeut A tous les patriotes, et, on évoquant les anciens 
fuei'os do l'Aragon, avait violemment agité la fibre patrie^ 
tique de cette énergique province. Doii José de Palftfox, 
appelé à devenir le héros d'un ûé$e fttmeux, eh relation di*- 
recte aveô Ferdidâhd VU, dispofioiit de toutes les volontés, 
préparait à Idi seul de ce côté une terribJé résistance à 

l'impétuosité do nos armes conquéranteSi 

11 n'y avait pas jusqu'aux îles Baléares et aux Canaries qUi 
n'eussent^ elles aussi, répondu h Tappel de la mère patrie. 
SCttleS) la NouveUe^iastUle» les provinces BOèctues et la Nftr 
varre entièrement occupées parles trottpes franoaiseS) furent 
maintenilfes dOns l'obéissance ; mais le silence des villes, la 
ftireur concentrée des habitants, l'émigration de toute la 
partie jeune et active de la population vers les provinces 
libres» tout indignait qu'^es brûlaient de participer comme 
les attires àrehthottsiasmd généfoli et qu'elles ne manque^ 
raient ^iht de saisir la première occasion pour faire à l'en'- 
nemi tout le mal qu'il serait en leur pouvoir de lui causeh 

Ainsi se trouva réalisée par cette insurrection k mauvaise 
chance que prévoyait rempei*eur dans sa lettre d'instruction 
à Murât sur la conduite à teuir en Espagne : ce n'était pas 
VmtÈés seulé qu'il y avait à combattre, c'était une nation 
toute entière levée en masse» Dans toutes les villes où le 
mouvement revotait uno forme populaire, une même céré- 
monie se pratiquait aussitôt : c'était une déclaration de 
guerre dirigée par un chef quelconque de la multitude § à 
Yalende m pajuelero (revendeur d'allumettes), à la Goregne 
un i^ero (rempailleur), aux applaudissenmte de la foule 
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furieuse contre le graud Napoléon. Et là oft les httUtes 
classes plus édidrées avaient pHs dès l'origine la directitm 
des affaires» (Somme aux Asturies, & Séville» & Qr etiadê, des 
agents étaient immédiatement partis pour assurer à l'insar* 
rection les subsides et l'appui de i Angleterre et allcticnt trou- 
ver à Londres l'iiccueil le plus cordial aupr^s des hommes 
émiuents placés à la tête du ministère et de Topposition. 

Napoléon, que la lassitude de la plus gl^onde des révola* 
tions avait fait maltJre de la destinée du peuple ftan^s, 
n*était pas homme à se laisser intimider parles menaces dë 
la nation espagnole. En présence de l'obstacle qui se dres- 
sait devant lui, il ne songea qu'à le briser et ne voulut rien 
diminuer ni de son ambition, ni de ses vues conquérantes. 
Les comédies de Bayonne furent accélérées i Charles lY et 
Ferdinand durent signer leur renonoiatiotl au trône d'Es- 
pagne et furent immédiatement dirigés l'un sur Conipiègne, 
l'autre sur Valencey, lieux de résidence qui leur étaient 
fixés pour y séjourner durant leur opulente captivité i Enfin 
Joseph fut Bolennellemeut proclamé souverain des Kspa« 
goeS) et de nouveau! ordres furent donnés pour diHger des 
troupes vers la Péninsule* 

La guerre était commencée, cette longue et terrible 
guerre de sept campagnes lameuses dont l'Espagne toute 
entière fut le théâtre, toute pleine d'émolions, de scènes 
affreuses et d'actes héroïques * dans laquelle on ne sâit jA^ 
mais ce qu'il fout le plus admirer, ou le dévouement à toute 
épreuve des armées françaises exposées anx rigueurs du plus 
rude climat et aux dangers de la lutte lii plus meurtrif-re, 
ou k persévérance indomptable des Espagnols qu'aucun 
revers ne put affecter et qu'aucuue caresse ne put adoucir. 

Le premier effort de la nation espagnole fut heureux, et 
cette circonstance ne cotitribua point dans une faible me- 
sure à accroître ses prcteutions ot son orgueil ; elle crut la 
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victoire possible, et l'on sait que le soldat qui se croit des- 
tiné à être vainqueur Test déjà à moitié par la seule con- 
science de sa force que lui donne cette conviction. 

Vranl^re campagne (mai à septembre iS08). 



Les généraux français, placés d'abord sous Ir commande- 
ment en chef de Murât, crurent, dans Torigine, n'avoir 
qu'une simple insurrection à réprimer; leurs premières 
opérations consistèrent à étouffer des mouvements partiels 
comme à Logrofio, à Valladolid et à Ségovie. Le général 
Lefebvre-Desnouetles, à la tête d'une colonne principale- 
ment composée de cavalerie^ fut ensuite chargé de disper^ 
ser les Aragonais qui, déjà organisés par bandes, présen- 
taient les masses les plus compactes ; il les battit à Tudela, 
Mollen et Aragon, et les obligea h se replier sur Sarragosse. 
Mais quand il voulut pénétrer dans cette ville, il trouva 
tout à coup une résistance qui l'obligea à demander du ren- 
fort et delà grosse artillerie, il dut prévoir de suite un siège 
difCcile et de longue durée. Bientôt le général Duhesme, 
établi à Barcelone, maître de la citadelle et de Montjouich^ 
se vit bloqué dans cette grande cité par des Landes de mi- 
quelets qui se réunissaient de toutes parts autour de lui, et 
il se vit obligé de les repousser par des sorties fréquentes 
afin de maintenir toutes ses communications assurées. 

Enfin il fallut empêcher que dans le royaume de Valence et 
dans l'Andalousie, complètement libres et abandonnés aux 
juntes insurrectionnelles, des armées régulières m pussent 
s'organiser, et deux corps furent préparés afin d'atteiudre 
ce but; Tun, confié au maréchal Moncey, devait se diriger 
sur Valence et pénétrer dans cette ville importante; Tautre, 
sous la conduite du général Dupont, devait franchir la 
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Sierra Mor^ et courir à Hadiz au secours de la fiotte de 

l'amiral llosily, qui courait les plus ginvi-s dangers entre 
rinsurrection andalouse et les escadres espagnole et an- 

Le général Dupont, à la tôte d'une dizaine de mille 
hommes, presque tous conserits et encore peu habitués à 

supporter les fatigues, se mit en marche, traversa la sierra 
sans (liriiculti's, enlbuta les iii>arg(''S au pont d'Alcolea et 
pénétra de vive loi ce dans Cordoue. Cette ville fut livrée au 
.pillage par les soldats rendus furieux par le massacre des 
blessés et des retardataires, que Tennemi sui^prenait isolée 
ment sur les routes. Mais après ce succès Dupont dut s'ar- 
rêter. Ayant appris la eoiicentriition de Ibrccs importantes, 
environ 30000 hommes, sur les doux points de Séville et de 
Grenade, il ne jugea point prudent de s'avancer davantage 
et abandonna à son malheureux sort la flotte de Gadiz, qui 
fut bientôt obligée de se rendre après la plus vive résistance. 

Quand Gastafios et Reding, les deux chefs choisis pour 
diriger les troupes de Grenade, commencèrent à se mettre 
en mouvement, Dupont se décida à faire un mouvement ré- . 
trogmde pour se rapprocher des défilés de la Sierra Morena et 
vint prendre position à Andujar ; son but était de tendre la 
main aux renforts qu*il avait demandés au général Savary, 
que rempereiu' venait d'envoyer à Madrid pour remplacer le 
grand-diic de Berg, devenu malade et découragé par la pro- 
fonde douleur que lui avait causée l'avènement de Joseph à 
un trône auquel il avait cru pouvoir légitimement aspirer. 

Savary, instruit des obstacles sans nombre que trouvaient 
ses lieutenants dans toutes les provinces, écrivit tout de suite 
à l'empereur pour lui faire comprendre que, sur une sur- 
face aussi étendue que la Péninsule, les IS( JULIO hommes qui 
avaient franchi les Pyrénées étaient tout à fait insufûsants. 
On lui envoya de France six régiments d'ancienne . forma- 
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tion> trois autres composés de Polonais dits de la Vistule 
et un corps de cavalerie devenu célèbre sous le titre de 
kmcien pokmaù. Avec ces ressources, des renforts furent 
envoyés au général Dupont, et Moncey reçut l'ordre de 
poursuivre ses opérations sur Valence, tandis que dans le 
Nord, Joseph, à la tête de nouvelles troupes destinées à l'ac^ 
compagner, se mettait en marche de Bayonneponr prendre 
possession de sa capitale. Il était exposé à rencontre^* sur sa 
route les contingents de la Gastille et de la Galice, déjà 
groupés par les soins actifs des généraux Blake et dv la 
Cupsta; heureusement pour lui, ces contingents furent mis 
en déroute pîir le maréchal Bcssières dans les environs de 
Rio Seco (14 juillet), et, sous les auspices de cette brillante 
victoire, Joseph put faire son entrée dans Madrid (20 juil- 
let) et travailler à se faire reconnaître comme souverain par 
les classes les plus élevées de la population. 

Son séjour dans sa nouvelle capitale devait être de bien 
courte durée; car, à peine y était-il installé, que les plus 
fitoheuses nouvelles commencèrent à circuler sur les deui 
corps français envoyés à Valence et en Andalousie. 

Le maréchal Moncey, arrêté quelque temps et sans profit 
à Guencu pour attendre les troupes auxiliaires que devait 
lui envoyer le général Duhesme, était parvenu à fran- 
chir le défilé de las Cabreras; mais lorsqu'il déboucha en 
face de Valence, il s'aperçut bien vite qu'il n'était pas en 
mesure de prendre cette cité, alors ha])itée par plus de 
100000 âmes et disposée à une vive résistance ; il dut se 
décider à rétrograder et reprendre le chemin de la Manche 
par les défilés d'Almanza afin d'éviter les gorges de Requena, 
qu'il n'aurait pu franchir à nouveau qn^avec les plus grandes 
difficultés. C'était un échec pour l'armée française que celte 
retraite du maréchal Moncey ; niais au moins son corps n'a- 
vait pas uté entamé, il avait triomphé chaque fois qu'il était 
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entré en lutte, et, Thonnenr étant sauf, il n'y «avait réellement 
à regretter que le temps ptiidu t ii un mouvement inutile. 

Les événtiiitnts d'Andalousie étiiient bien autrement 
graves pour l'honneur de l'armée française. Le général Du- 
pont , maladroitement établi à Andujar, s'était obstiné à 
garder cette position sans faire protéger sufQsamment ses 
derrières par les deux divisions dos généraux Vedi'l et Go- 
hert : il s'était laissé couper de ses deux lieiitciiaïUs par une 
adroite manœuvre du général Reding qui était venu prendre 
une forte position à Baylen, et quand il avait voulu franchir 
Tobstacle qui 8*opposait à sa retraite à travers les défilés de 
la Siena Morena, il avait trouvé en face de lui une résis- 
tance invincible, tandis que le général Castaîlos s'était placé 
sur ses derrières et le pressait avec acharnement. Ses sol- 
dats, trop jeunes encore pour une position si difûciie, acca- 
blés par une chaleur étouffante de 40 degrés Réaumur» 
épuisés par des marches et des contre-marches, privés d'a- 
liments pendant trois jours, mourants de faim et de soif, 
n'avaient pu triompher à Baylen d'un ennemi trop supérieur 
qui leur barrait le chemin et s'étaient vus condamnés à 
l'humiliante obligation de mettre bas les armes. Par su> 
croit d'infortune, le général Dupont, voulant éviter le mas- 
sacre de ses jeunes soldats, avait consenti à étendre la capi- 
tulation aux troupes de ses deux lieutenants ; et la i rance, 
par lïmpéritie et la faiblesse d'un général auquel on accor- 
dait pourtant des talents et du mérite, subissiiit l'affront de 
voir 20 000 de ses soldats prisonniers des Espagnols, vic- 
times des plus indignes traitements, exposés aux injures 
d'une vile populace et tratnés de ville en ville par des vain- 
queurs devenus fous de joie et exaltés par ce triomphe inat- 
tendu. 

La capitulation de Baylen produisit un immense effet dans 
toute la Péninsule; les récits qui s'en propagèrent, exaltés 
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encore par rimaginatioa. méridionale, persuadèrent facile- 
ment au peuple espa^^nol qu^il était invincible et le rempli- 
rent d'une ardeur guerrière qui présageait une lutte terrible 
dans les annales des nations. Le roi Joseph, déjà mécontent 

de Faccueil qu'il avail reçu pendant son voy.igo de Bayonne 
à Madrid, découragé par le peu d'empressement qui lui avait 
été manifesté dans sa capitale môme, se laissa vivement 
impressionner par la nouvelle de ce désastre, et, sans tenter 
un grand effort qui peut-être eût été couronné de succès, il 
se décida sans délai, d'accord avec le général Savîiry, à éva- 
cuer Madi'id et à se retirer sur Tlilbre avec toutes les troupes 
dont il pouvait disposer. 

Ce mouvement, commencé le 30 juillet, fut effectué pen- 
dant tout le mois d'août ; et au 1*' septembre toutes nos 
troupes étaient concentrées sur la ligne de l'Ebre. Le gé- 
néral Lefebvre avait même abandonné le siège de Sarra- 
gosse^ malgré les progrès qu'il avait déjà faits dans l'inté- 
rieur de la vUle et le succès prochain qu'il était en droit 
d'espérer. 

Pour combler tous nos maux, le 30 août 1808 s'était si- 
gnée à Cintra, en Portugal, une convention honorable pour 
nos soldats, mais triste pour notre politique. L'armée liuii- 
çaise, victorieuse à Holiça, mais vaincue à Vimeiro, ne pou- 
vant, en raison de son petit nombre, tenir tète aux insurgés 
espagnols et portugais qui avaient mis tout le pays en 
armes ni rejeter à la merles Anglais qui ne cessaient de dé- 
barquer sous le canon de leurs escadres toujours maîtresses 
de rûcéau, avait dû songer à son propre salut ; mais elle 
avait pu stipuler qu'elle se retirerait avec tous les honneurs 
de la guerre; qu'elle serait ramenée sur des vaisseaux an- 
glais dans les ports les plus voisins de France, et enfin 
qu'elle pourrait servir immédiatement. Ce traité obleiiu 
par Junot ne jetait pas sur nos armes une tache fatale 
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comme la capitulation de Tlayîen; mais il nous privait de 
la possf'ssion du Portugal, et dormait aux Anglais la dispo- 
sitioa d'un royaume tout entier, d'oii ils pouvaient préparer 
contre nous, au détriment de notre domination en Espagne, 
toutes les expéditions que leur suggérerait leur esprit d'ani- 
mosîté et de rivalité hargneuse contre la France. 



Beaxltae «aaipagae (septembre 1808 à déeembre 1809)* 

On conçoit combien ces premiers revers, qui retentirent 
d'autant plus en Europe que jusqu'alors Napoléon avait été 
regardé comme invincible, durent entlammer Timaginatiou 
des Espagnols; ils leur donnèrent aussitôt un grand pres- 
tige dans tontes les cours du continent, où publiquement 
l'on célébrait les louanges de Napoléon, alors même que tout 
bas on machinait contre lui de sourdes intrigues; et les An- 
glais, qui s'étaient d'abord contentés d'envoyer des provi- 
sions et des armes aux juntes des Asturies, de Galice et d'An- 
dalousie, comprenant tout le parti qu'ils pouvaient tirer dans * 
leur guerre contre la France des ressources de ce nouvel al- 
lié, abandonnèrent pour le moment toutes leurs vues sur les 
colonies de l'Amérique du Sud, offrirent une coopération 
efficace et promirent d'envoyer des troupes qui s'uniraient 
loyalement aux armées espagnoles. 

Ce concours devait bientôt être nécessaire, car si, à la fin 
d*août 1808, toutes nos troupes avaient été repliées sur la ligne 
de l'Ebre, si Joseph avait abandonné sa capitale sur la nou- 
velle di' la déroute de Baylen, si le siège de Sarragosse avait 
été levé, et si des représentants de toutes les juntes réunis à 
Aranjuez avaient eu le temps d'organiser un pouvoir central 
qui prit le nom de junte aiprême^ Napoléon préparait en tt- 
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lence pour cette même année 1808 une nouvelle campagne 

plus.dédsiyc que la première. 

Doux corps de la grande armée, le 1" sous le commande- 
ment du maréchal Victor, le 6" sous le maréchal Mortier, 
fuî, ronforcés des recrues fourmes par les dépôts, ne pr^ 
sentaient pas moins de 50000 hommes, trois divisions de 
dragons, 3000 Hollandais, 7000 Allemands, 7000 Polo- 
nais, 46 ou 17000 soldats tirés de l'armée d'Italie, une divi- 
sion de 7 à 8000 hommes confiée à Sébastiani, 4.000 hom- 
mes de la garde, enfin les restes de l'armée de Portugal 
débarqués à Rochefort après la capitulation de Cintra, furent 
dirigés successivement sur les Pyrénées et vinrent^appuyer 
sur la ligne de l'Ëbre les troupes de Joseph trop démorali- 
sées par l'état général du pays et la catastrophe de Baylen. 

Le moment allait venir où nous pourrions reprendre vi- 
goureusement l'offensive ; et alors malheur aux Espagnols 
s'ils n'avaient pas su profiter du répit que leur avait donné 
un succès inattendu pour se concentrer, s'organiser et se 
préparer à la plus vigoureuse résistance. Ils allaient avoir h 
lutter contre les vieux soldats d'Austerlitz et d'iéna, contre 
les premiers généraux du siècle, Lannes, Ney, Soult, Mor- 
, tier, Lefebvre, Victor, Saint<-Gyr, qui marchaient à la tôte 
de leurs terribles bataillons et peut-être aussi contre Tem- 
pereur lui-même, que retenaient seulement la crainte d'une 
déclaration de guerre de la perfide Autriche et le désir d'as- 
sister à l'entrevue projetée h Erfurth entre lui et le czar 
Alexandre, mais qui nourrissait l'intention de reconduire 
lui-même au delà de TEbre son frère Joseph et de le réinté- 
grer sur le trône de Charles m. 

Que pouvaient opposer les Espagnols à ces 350000 hom- 
mes si bien commandes? Toutes leurs force? lurent divisées 
en quatre corps : le premier, dit du centre^ fort d'environ 
40000 hommes, composé des deux armées d'Andalousie et 
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de Castille; le commandement en avait été donné au géné- 
ral Ciistîifios, lo vainqueur doBaylen, donU'autoritf''', si eîle 
était bien établie sur les troupes venues avec lui d'Anda- 
lousie, n'était pas aussi bien assise sur les contingents de 
Castille, mécontents d^avoir été privés par une décision de 
la junte de leur premier clief^ don Gregorio de la Guesta; le 
second, dit <fe la droite ^ sous les ordres du général Vives, 
formé des anciennes troupes de Catalogne, des îles Baléares, 
de Grenade et des débris de l'armée qui en qualité d'alliée 
avait participé à l'expédition de Junot en Portugal, soit de 
plus de SOOÛO hommes; il devait bientôt être renforcé par 
deux divisions de Grenade et d* Aragon commandées par 
Ueding et le marquis de Lazan ; le troisi^me, dit de la gau- 
che, comprenait toutes les troupes des Aslurics, de Galice 
et d'Estramndure, soit environ 40000 liommes, et devait 
s'adjoindre la division de 40000 hommes, miraculeusement 
échappée en Danemark des serres de Bemadotte et rame- 
née avec un bonheur inouï par le marquis de la Roman» ; il 
avait pour chef provisoire don Ju.iqiiim Bluke, qui avait 
déjà manifesté dans la première campagne de grands ta- 
lents d'organisation, unis à une sage cbconspectîon et à une 
notable fermeté, En0n don José Palafox, élevé à la dignité 
de capitaine général pour sabelle défense de Sarragosse, de- 
vait, avec les troupes d'Aragon, do Valence et de Murcic, 
organiser un quatrième corps de réserve, qu'on pouvait dif- 
licilement évaluer en raison des éléments wu iés qui le con- 
stituaient, mais qui représentait de 25 à 30000 hommes. 
C'était en tout une masse de près de 150000 soldats que 
la junte suprême pouvait mettre en ligne, soldats jeunes, 
ardents, durs à la fatigue, sans diserpliue, mais animés du 
plus pur patriotisme; ayant encore peu d'instruction et de 
fermeté au feu, mais naturellement disposés pour les fati- 
gues de la guerre et tout prêts à acquérir rapidement les 
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grandes qualités militaires eu luttunt contre les vétérans de 
Napoléon. Derrière ce premier rideau de soldats se trou- 
vaient les populations ellefr-mèmes, qui commençaient à s*ar^ 
mer, interceptaient les courriers, coupaient les communica- 
tions, massacraient les détachements isolés et organisaient, 
sous le nom de sornaienes^ et de gi/crrillas^ un genre (1(^ !j;iieiTC 
spécial dont nous aurons plusieurs fois à signaler les terri- 
bles e£fets. Venaient ensuite les troupes auxiliaires : l'armée 
portugaise qui commençait à se reconstituer depuis la capi- 
tulation de Cintra, et enfin les troupes anglaises établies en 
Portugal, qui, grâce au talent de sir Arthur Wellesley, des- 
tiné, sous le titre de lord Wellington, à une si brillante 
carrière, avaient déjà joué un si grand rôle ; elles venaient 
de passer sous les ordres du général Moore et avaient reçu 
l'oidre de se mettre directement en contact avec l'armée 
espagnole de gauche ; TefTectif disponible de ces troupes 
s'élevait à plus de 23 000 fantassins et 3 000 cavaliers. 

Tout était duuc disposé pour la lutte, quand l'empereur, 
assuré au moins pour quelque temps de la neutralité de 
rAutriche qu'il avait intimidée et tranquillisé sur ses der- 
rières par les promesses de sincère amitié qui lui furent 
prodiguées à Erfurth par Alexandre, annonça, le 25 octo- 
bre 1808, au Corps législatif de Paris son prochaiîi départ 
pour Madrid et quelques jours après se mit en marche pour 
les Pyrénées, otk il était déjà dans les premiers jours de no- 
vembre, n trouva en face de lui toutes les armées espagnoles, 
car l'effet produit par la catastrophe de Baylen sur Forgueil 
castillan avait été tel, que les généraux, dans uii conseil de 
guerre tenu h Madrid, avaient décidé ([ue, pour chasser défi- 
nitivement les Français de l'Espagne, il suffisait de répéter 
dans les Pyrénées le coup de main qui avait si extraordinai- 

t Levées eu masse des paysans catalans. 
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remont réussi dans la Sierra Morena. Blake, avec le corps de 
gauche, devait pénétrer par la Biscaye sur les derrières de 
l*armée française, tandis que Palafox et Castafios, avec la 
réserve et le centre, l'attaquant de face, essayeraient de la 
forcer. Ni l*un ni l'antre de ces corps ne put remplir le but 
qu'il s'était proposé. Lo malheupenx Blake, culbuté dans udo 
première rencontre à Zornoza par le maréchal Lefebvre, vit 
bientôt toutes ses troupes dispersées à Espinosa par le ma- 
réchal Victor ; leurs débris éperdus se répandirent sur toutes 
les routes de Galice, des Astnries, de Léon et de Gastille, 
cherchant à éviter la cavalerie des deux corps qui les avaient 
désorganisés, k laquelle bientôt vint s'adjoindre celle du 
maréchal Soult, spécialement chargé d'achever leur des- 
truction et déjà maître de Burgos qu'il avait enlevé après 
une action éclatante. 

C'en était fait pour longtemps de cette armée de gauche 
dont les juntes do la Gorogne et de Santander se montraient 
si fières ; seules, les troupes d'Estramadure, qui n'avaient 
été qu'entamées à Burgos et qui se trouvaient loin du champ 
de bataille de Zomoza et d'Bspinosa, pouvaient encore of- 
frir quelque résistance. Les deux armées du centre et de la 
réserve n'étaient guiTê plus heureuses : vaincues toutes 
deux h Tudela par le maréchal Lan nés, elles eussent pu un 
moment être complètement écrasées entre celui-ci et le ma- 
réchal Ney, si de faux renseignements n'avaient détourné un 
instant ce dernier de la route qui lui était assignée, et pour 
échapper à un anéantissement certain, elles durent se sépa- 
rer; l'une avec Palafox vint se renfermer dans Sarragosse ; 
l'autre se replia sur le centre et le midi de la l^ ninsule, dé- 
goûtée de son ancien général Gastaûos dont les lauriers se 
trouvaient déjà flétris et soigneuse avant tout de se dérober à 
notre cavalerie, qui avait pour mission de la rejeter du cdté 
de iu Méditerranée et de i' éloigner de ia capitale. 
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L'armée de droite avait assez de disputer h nos troupes le 
territoire de la Catalogne, et les Anglais n'étaient pas encore 

arrivés sur les plateaux de la Yicille-Castille; uno fois vain- 
ciies les armées de Blake, de Castaiios et de Palafox, Napo- 
léon n'avait donc plus d'obstacles sérieux devant lui : la plus 
grande moitié de TEspagne était entièrement conquise; rien 
ne pourrait arrêter sa marche triomphale, et les ohstades 
qu'on chercherait à susdter sons ses pas devaient être im-* 
médiateiiient brisés. 

Ainsi le malheureux Benito San Juan, déplorable vio» 
time de l'indiscipline de ses soldats, qui essaya avec les 
{2000 hommes de troupes d'Estramadure de lui fermer le 
passage de Somo Sierra, lui fournit simplement Toccasion 
d'un brillant fait d'armes qu'a immortalisé le généreux dé- 
vouement des lanciers polonais. Et la ville de Madrid, on 
fermant ses portes, en essayant une défense impossible, put 
à peine retarder de quelques heures une capitulation néces- 
saire. Il n'y avait pas un mois que Napoléon avait franchi 
les Pyrénées, et déjà il était installé à Ghamartin, rédigeant 
une série de décrets sur rtiLuliLion de 1 inquisition, l'abro- 
gation des droits féodaux et la suppression des deux tiers 
des couvents, disposant seul, à titre de conquérant, dti pou- 
voir législatif et constituant; puis, après cette manifestation 
de ses droits, respectant en son frère Joseph installé au 
Pardo le véritable représentant de la monarchie espagnole, 
agissant en qualité de génénil étranger qui commandait une 
armée chargée de soutenir la nouvelle dynastie, il se décla- 
rait tout prêt à rétabUr immédiatement le pouvoir du mo- 
narque si la nation se soumettait à l'ohéissance, mais tout 
prêt aussi à disposer du ])ays, même à le démembrer et h m 
ajouter quelqu(;s parties au territoir*» delà France, si la ré- 
sistance continuait à se montrer aussi ardente et aussi éner- 
gique. 
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Ah 1 81 rempereur« modérant ses passions, pins préoccupé 
d'obtenir définitivement nn grand résultat que de courir de 

triomphe en triomphe, eût pu à celto époque abandonner les 
guerres continentales dont rAllema^^ne et la Russie devaient 
encore devenir le théâtre et travailler exclusivement h do- 
miner sa nouvelle conquête, sans abandonner la direction de 
la guerre et le soin de l'administration à des maréchaux en- 
vieux et jaloux les uns dos autres, avides seulement de ri- 
chesses et de pouvoir, d<^jà fatigués de la gloire uiililairc et 
plus désireux de conserver les lauriers déjà acquis que d'en 
acquérir de nouveaux, bien autre eût été le résultat définitif 
de la lutte, bien différents eussent été l'avenir de la France 
et celui de cette Espagne dont il voulait être le régénérateur, 
Mais à peine était-il installé à Madrid, h peine avait-il pu 
consacrer quelques instants de sa précieuse activité aux af- 
faires purement espagnoles, il fut rappelé d'abord à la tète 
de son armée pour activer Texpulsion des troupes anglaises, 
puis bientôt en France, hors de cette Espagne qu'il ne de- . 
vait plus revoir et qui était destinée à lui consommer tant 
de trésors et tant de généreux soldats. H avait, avant son 
départ, consenti à Teutréc du roi Joseph à Madrid, satisfait 
des nombreux témoignages de repentir et d'obéissance que 
ce dernier recevait de tous côtés et de la soumission mani- 
festée par les plus grands seigneurs, par le clergé et par un 
grand nombre d'autorités civiles. C'était maintenant à Jo- 
seph, qui avait le pouvoir entre les mains el à qui les maré- 
chaux étaient invités à obéir en tout ce qui n'était pas en 
désaccord avec les ordres du ministre de la guerre français, 
à mener à terme Tœuvre commencée, et à se faire accepter 
des Espagnols.' 

Lorsque Napoléon partit à cheval de Valladolid, le 17 jan- 
vier 1809, pour retourner à Paris, de grands résultats avaient 
été acquis ou allaient l'être aux diverses extrémités de la 
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Péninsule; et dans rimposbiljililé de prévoir à l'avance les 
émouvantes péripéties de cette longue guerre, chacun alors 
attribuait à ces événements un caractère décisif que This* 
toire a dû leur refuser. 

En effet, le désastre du général Moore, poursuivi l'êpée 
dans les reins de Bena vente jusqu'à la Gorogne par le maré- 
chal Soult et perdant plus de 5 000 hommes dans cette longue 
retraite, mais arrivant à temps à la Gorogne pour sauver le 
gros de son armée, n*empècha point les Anglais de prépa- 
rer fout de suite de nouvelles expéditions pour les diriger 
vers l'intérieur de îa Péninsule. Quant à Sarragosse, la prise 
de cette ville après cinquante jours d'une lutte acharnée où 
le terrain fut disputé pied à pied par 40000 assiégés contre 
15000 assiégeants, d'une mêlée furieuse signalée par des 
détails horribles, par le dévouement de femmes qui ve- 
naient d'elles-mêmes s'exposer aux balles ennemies, par la 
famine, la peste, rimmolation de plus de oO 000 personnes, 
loin d'abattre le courage des Espagnols, devint pour ces na- 
tures indomptables un exemple à suivre qui produisit plus 
tard les sièges non moins fameux de Gerona et de Tarragone. 

Mais dans les premiers mois de 1809 il était naturel de 
penser que de si beaux exploits, accomplis avec tant d'ef- 
forts, amèneraient la souuiibsiuu dt linitivede l'Espagne. Qui 
ne l'aurait cru, en apprenant la victoire d'Uclès gagnée par 
Victor sur le général Yenegas, à qui le duc de l'Infantado^ 
chargé après la Pella du commandement de l'armée du 
centre, avait confié la plus grande partie de ses forces, opé- 
ration brillante à la suite de laquelle d3 000 hommes furent 
obligés de déposer les armes et livrèrent 30 drapeaux avec 
une nombreuse artillerie ? Qui ne Taurait cru également en 
apprenant la magnifique campagne du général Gouvion- 
Saint-Gyr en Catalogne, campagne dans laquelle, après avoir 

is Roses, gagné les de tu hatailles de Cardedeu et de Mo- 

T 
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lins del Rey, débloqué Barcelone, il força l'armée de Vives 
et de Rcding, réduite à 15 000 hommes, à s'enfermer dans 
Tarragone et à abandonner à leur sort les deux places fortes 
de Gerona et de Hostalrich, obligées désormais de ne comp- 
ter ^e sur elles seules 7 

Et cependant les Français n'étaient vraiment maîtres que 
despays qu'ils occupaient immédiatement avec leurs troupes : 
la grande expédition de Napoléon avait détruit toutes les ar- 
mées existantes, mais elle n'avait exercé aucune action sur 
la population élle-mème : il n'y avait plus nulle part de corps 
de troupes espagnol en état d'ofiTrir une résistance sérieuse, 
néanmoins il y avait partout des ennemis; l'Espagne était 
vaincue, elle n'était pas soumise. Par la réunion et la con- 
centration de leurs efforts, les Français avaient obtenu en 
peu de temps les résultats les plus bdllants, mais ils étaient 
condamnés à s'étendre s'ils voulaient dominer tout le pays; 
ils étaient obligés à se disséminer pour chercher de toutes 
IKU'ls un ennemi devenu désormais insaisissable, qui s'obsti- 
nait à fuir pour reparaître aussitôt, et cette dissémiuation, 
jointe aux énormes difUcultés des communications et de l'a- 
limentation des troupes, allait devenir pour eux une cause 
de faiblesse, pour leurs adversaires un avantage sérieux. 

C'est sur Lisbonne que les armées françaises dirigeaient 
surtout leur attention ; elles auiaient voulu, par la possession 
du Portugal, rendre impossible tout nouveau débarquement 
des Anglais dans la Péninsule; aussi tout le plan de cam- 
pagne de 1809 eut-il pour base deux grandes opérations com- 
binées, dont l'une devait être exécutée au nord par le maré- 
chal Soult, destiné, après sa vigoureuse poursuite du général 
Moore, à s'avancer pai* la Galice sur le territoire portugais, 
et l'autre par le maréchal Victor, qui, à travers PEstrama- 
dure, devait se diriger sur Lisbonne, et, dans le cas où 
cette ville parviendrait à être occupée par son collègue, 
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envahir aussitôt TÂtidalousie afin de soumettre Séville et 
Oadiz. 

L*insaccè8 de ces deux tentatives rendit toute la campagne 

vraimciU iiilriictiiouse, quoique cependant ce fut un résultat 
bien important pour les armées françaises que de se main- 
tenir dans presque tout le territoire qu'avîiit soumis d'un 
seul coup à leur domination la grande expédition dirigée par 
Napoléon en personne. Soult» dans le nord du Portugal, 
trouva soulevées contre lui tontes les populations : ce ne fût 
qu'au milieu des plus grandes difficultés qu'il pénétra jus- 
qu'à Oporto (27 mars), et, dégoûté par cette résistance inat- 
tendue» il n'osa point. s'enfoncer plus avant; il séjourna pen- 
dant quarante jours danscettegrandecîté, qu'il laissa saccager 
par ses troupes pour la punir de sa résistance, prêtant trop 
fecilcment l'oreille aux projets de constitution d'un royaume 
de Lusitanie septentrionale et laissant se glisser parmi nos 
soldats un esprit d'indiscipline qui pouvait peut-être favo- 
riser un jour des vues plus ambitieuses que patriotiques. 
L'arrivée des Anglais vint tout à-coup le tirer de cette dé- 
plorable et fatale inaction; en apprenant que sir Arthur 
Wellcsley était de nouveau à Lisbonne, h la (ete d'une armée 
anglaise de 300UO hommes et avec de grandes ressources 
pour équiper un fort contingent portugais, que cette armée 
s'était mise aussitôt en campagne et qu'appuyée sur l'insui^ 
tection du Portugal tout entier die marchait contre lui, il 
comprit qu'il n'était plus en force et se résigna à la retraite, 
heureux de pouvoir l'accomplir sans perdre trop de monde, 
quoiqu'en abandonnant une partie des trésors que l'armée 
s'était appropriés à Oporto et son artillerie tout entière. De 
retour en Galice, mécontent des autres et de lui-même, Soult 
aurait dû aider loyalement de tout son concours le maré- 
chal Ney et marcher avec lui contre les troupes du marquis 
de la Romana, qui, après avoir été chassé des Asturies et 
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avoir abandonné Oviedo et Gijon livrés à toutes lès horreurs 
de la guerre, était revenu par mer en Galice et s'était forte- 
ment établi à Vigo et dans l(!.s cnvii-oas de Santiago et don- 
nait déjà la main aux Anglais ; mais loin du maître absolu 
dont la volonté était toujours respectée, ce maréchal s'était 
déjà habitué à ne suivre que ses seules inspirations, et il 
craignait avant tout de perdre Tindépendance de ses mou* 
vements. Il préféra se diriger vers la Vieîlle-Castille et refaire 
son armée d.ins les environs de Zaniora, laissant le corps de 
Ney aux prises avec toutes les difficultés que lui suscitaient 
le voisinage des Anglais et le triomphe de Tinsurrection dans 
toute la partie occidentale de la Galice. Ney fut obligé, par 
cet acte d'égoïsme et de mauvaise confraternité, d^abandon- 
ner touto la p;irtie occidentale de la Galice et de s'établir for- 
tement à Astorga ; puis, cuinme pour achever de désespérer 
cette âme héroïque et dévouée, en ce moment difficile, Ney 
apprit tout à coup que, par une décision prise loin du thé&tre 
delà guerre par Tempereur lui-même, ignorant des résultats 
de l'expédition du Portugal et tout occupé de la campagne 
d'Allemagne qui devait se terminer par la grande bataille de 
Wagram, son corps, celui du maréchal Mortier et celui du 
maréchal Soult allaient être réunis sous le même comman- 
dement, et que la direction suprême en était confiée à celui 
qui venait de TofTenser si cruellement. Ce n'était pas une 
mesure propre à rétablir la concorde et l'harmonie entre ces 
deux peisuiiiia^^es, qui tous deux entraînaient chacun dans 
leur orbite une masse d'officiers de grande distinction et 
même des corps tout entiers; elle dut pourtant se mettre 
à exécution, et Soult, en un moment où il aurait dû s'at- 
tendre à une disgrâce, eut le bonheur d'obtenir sur ses 
collègues une suprématie dont il était peut-être digne par 
son talent, mais dont il abusait certainement par son carac- 
tère. 
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Ce n'étail pas sans raison que rempcrcui' voulait concen- 
trer en une seule main toutes les forcos réunies dans la par- 
tie septentrionale de l'ouost de l'Espagne ; il était probable 
ga'après aToir repoussé Texpédition tentée sur Oporto, les 
Anglais, unis à toutes les troupes espagnoles disponibles^ 
marcheraient sur TEstramadure et voudraient disputer à 
Joseph sa capitale ; il fallait donc en\ oyer des troupes au se- 
cours de Victor et les diriger vers le centre de la Péninsule. 

Tant que Victor et Sébastian! n'avaient eu devant eux que 
les deux armées de TEstramadure et du centre, il ne leur 
avait pas été diflGcile de dominer tout le pays qui s'étend 
du au Guadiana. Sébastiani avait vaincu facilement h 
Giudad Real le successeur du duc de l'infantado et Victor, 
après s'être successivement emparé de toute la ligue du 
Tage, avait remporté un grand succès à Medellin sur le 
vieux général Guesta, impuissant, malgré son courage, 
à maintenir ses soldats au feu en présence d'un ennemi au- 
quel l'habitude de l;i ^qicrrc donnait une supériorité incon- 
testable. Mais lasiLuuliua changea rapidement, des que l'ar- 
mée anglaise ramenée d'Oporto sur le Tage s'avança pour 
donner la main aux deux armées espagnoles d*Ëstramadure 
et du centre. 

Le roi Joseph put craindre un instant pour sa capitale, qui 
était menacée de trois côtés différents, et comprenant que 
les couronnes ne se gagnent que sur les champs de bataille, 
il voulut participer aux dangers que couraient les soldats de 
la France. 11 appela auprès de lui le corp% de Sébastiani, et, 
accompagné de son chef d'état-major, le maréchal Jourdan, 
il alla renforcer le maréchal Victor, afin d'opposer une ibrlc 
barrière aux tentatives des armées alliées. (Vest aux envi- 
rons de Talavera, au confluent de l'Alberche et du Tage, que 
les Français livrèrent bataille pour la première fois (28 juil- 
let) aux Espagnols et aux Anglais réunis. Si la fortune avait 



Digitized by Gopgle 



CHAPITRE II. — LA GLKRRE DK L iJÎDÉPENDANCB. 49 

couronné leurs efforts, ils brisaient dès Torigine cette coa- 
lition et forçaient à désespérer da succès des généraux déjà 
fort mécontents les uns des autres. Mais la précipitation du 

maréchal Victor, Tindécision de Jos(;ph, la mauvaise volonté 
du inarf'chal Joiirdan, qui était opposé h la lutte et voulait 
attendre l'arrivée du maréclial Soiilt invité à descendre de 
Zatnora par Plasencia sur les derrières des armées alliées, 
tontes ces causes, en rendant indécise la bataille de Tala- 
vera, rendirent aux Espagnols tonte leur énergie morale, 
que les désastres d'Uclès et de Modellin avaient fortoment 
ébranlée. Ils cessèrent de juger nos troupes invincibles et 
pensèrent qu'avec le temps et appuyés de TAngleterre, et 
surtout à Taide des guérillas qui, se propageant partout, dé- 
truisaient tous nos petits détachements et massacraient nos 
soldats isolés, ils viendraient h bout de nous. Go fui à ce 
point de vue un grand malheur que l'indécision de la ba- 
taille de Talavera; car, du reste, obligés de se retirer sur k 
nouvelle de l'arrivée du maréchal Soult par Plasencia, les 
Anglais abandonnèrent soudain toute la ligne du Tage et s'en 
retournèrent en Portugal pour y prendre leurs quartiers 
d'été, tandis que les troupes do (iuestii se taisaionl battre au 
puente del Arzobispo par le maréchal Mortier, et colles de 
Yenegas à Almonacid par le général Sébustiani. Sous l'im- 
pression de ces deux faits d'armes, Joseph put rentrer en 
vamqueur à Madrid, où les généraux espagnols avùent eu 
le tort de répandre le bruit de leur prochaine apparition, ot 
où sir Arthur Wellesley lui-même avait fait annonrei' son 
arrivée. Par ces assurances qu'ils ne purent réaliser, ses en* 
nemis parvinrent à entourer son douteux triomphe d'un cer- 
tain prestige. 
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TMislAne canutaga» (décembre 1809 à juîu 1810). 

Que faisait pendant ce tumps la junte centrale formée 
en 4808 par les représentants de chacune fies juntes pro- 
vinciales? Elle avait conçu de grandes espérances lorsque 
sir Wellesley était entré en Espagne par la ligne du Tage« 
aprèB avoir repoussé d'Oporto le maréchal Soulfc, et elle 
s'était crue au moment de rentrer triomphnlement h Ma- 
drid, lursqu'à la tète désarmées anglaise, portugaise et es- 
pagnole elle Tavait vu prendre la direction de la capitale ; 
mais elle avait éprouvé aussi une cruelle déception quand 
elle avait appris sa retraite après la bataille de Talavera et 
sa eoncentratîon à Badajoz; elle employa alors tous les 
moyens en son pouvoir pour le décider à reprendre l'offen- 
sive et lui envoya députés sur députés afin d'obtenir sa 
participation à une nouvelle expéilition. Mais sir Arthur 
Wellesley, qui» depuis la bataillede Talavera^ avaitété élevé 
par son gouvernement k la pairie d'Angleterre sons le titre 
de lord Wellington , avait trop souffert dans sa première 
campagne de l'absence complète de provisions pour exposer 
de nouveau sou armée à des privations que les Espagnols, 
iiabitués à une excessive sobriété, supportaient avec la plus 
grande facilité, mais qui, pour les Anglais, forcés par leur 
climat et leur manière de vivre à une consommation beau- 
coup plus grande, ressemblaient & une véritable famine. 

Bit II qu'on eût cherché à flatter son orgueil en le nom- 
mant capitaine général dans l'armée espagnole, il refusa ab- 
solument d'obtempérer aux désirs de la junte centrale et 
d'abandonner à la ûn de Tannée 1809 les frontières du Por- 
tugal, soit qu'il aspirât déjà dès cette époque au comman- 
dement en chef des armées espagnoles et qu'il pensât à se le 
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faire offrir pour prix de sa coopéniUon; soit que son gou- 
vernement espérât obtenir la remise de la place de Gadiz 
qui plus d'une fois déjà avait été soUioitée i soit enÛn que 
les viotoires de Napoléon en Autriche et Tissue de la cam- 
pagne de Wagram eussent décidé le ministère anglais I 
modérer pour quelque temps son activiio gutiri-iure. La 
junte voyant sa popularité diminuer, son autorité l'aban- 
donner sous rimpression produite dans le pays par la con- 
duite de Wellington et les nouveUes de la paix avec l'Au- 
triche, aurait voulu signaler par un succès la fin de 1800. 
Dans cette intention, elle donna une grande importance à 
un petit triomphe obtenu à Taiiiames sur le général Mar- 
chand par le duc dei Parque, commandant en chef de 
Tarmée de gauche» réorganisée après révacuation de la Ga- 
lice par le maréchal Ney, et elle ordonna au sud la concen- 
tration des deux armées du centre et d*£stramadure, dont 
le commauilement, retiré à Venf;^^1s, fut donné d'abord à 
Eguia, puis a un jeune général, don Juan de Areizaga, sur 
le talent duquel ou fondait les plus grandes espérances. Par 
malheur pour elle, son choix ne fut pas heureux : il y avait 
plus de présomption que de vrai mérite dans ce nouveau 
commandant en chef, et la terrible déroute d'Oealla (49 no- 
vembre), qui priva T Espagne de plus de 20000 soldats faits 
prisonniers et envoyés en France, vint accroître à la fois les 
revers de la nation espagnole et la déconsidération de la 
Junte. Cette bataille devait avoir de grandes conséquences 
pour le roi Joseph ; elle lui ouvrait en effet tous les défilés 
de la Sierra Moreua, t cudait possible toute expédition qu'il 
voudrait tenter en Andalousie et lui permettait d'étendre 
son autorité sur cette riche province, h laquelle il était resté 
jusqu^alors complètement étranger. 

Une autre nouvelle très -sensible pour les cœurs espa- 
gnols retentit vers cette môme époque dans toute la Pénin* 
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suie. Après un siège fameux ([m avait duré sept mois, pen- 
dant lequel les habitants, sous la conduite de don Alvarez 
de Castro, avaient en à supporter avec le plas rare courage 
les plus horribles privations, la ville de Gerona avait été 
forcée de eapitaler (14 décembre), et cette reddition, que 
n'avait pu empêcher le frénéral Blake, successeur de Reding, 
maigrit tontes ses tentiitives contre Goiivion-Saint-Cyr, in- 
justement remplacé vers la fm du siège par le maréchal 
Âugereaui avait répandu le découragement dans toute la 
Catalogne. L'armée de droite, chargée de défendre cette 
province, et assise désormais sur la seule place de Tarra- 
gone, avait à lutter d'un côté contre les corps lï.iutjais 
rayonnant autour de Barcelone ; de l'autre , contre les 
troupes devenues libres en Aragon après la prise de Sarra- 
gosse. Ces troupes avaient passé sous le commandement 
du général Suchet, aussi habile administrateur que bon 
officier, et elles avaient pris dans Test de la Péninsule un 
ascendant qu'elles ne devaient plus perdre jusqu'à la fin 
de la guerre, buchot, battu à Alcaîiiz quand il ne s'était pas 
encore concilié toute la sympathie de ses soldats, avait 
bientôt pris de glorieuses revanches à Marie et à Belchite. 
Son adversaire Blake avait dû lui abandonner la campagne 
et lui permettait de faire les préparatifs de ces sièges fa- 
meux qui ont immortalisé à ]a fois son nom et la constance 
espagnole. Ce n'était point l'armée de droite qui gênait le 
plus Suchet dans ses (^érations : les principaux ennemis 
contre lesquels avait à s'exercer sa patience et celle de ses 
soldats étaient les guerrilleros, qui, établis dans toutes les 
montagnes qui bordent l'Ara gon, ne cessaient d'arrêter ses 
convois et interceptaient toutes ses communications avec 
Madrid et les Pyrénées. Renovalès, Mina, Yillacampa, el 
Empecinado avaient déjà commencé cette longue série de 
petits combats qui, en décimant par petites fractions Tar* 
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mée française, lui causèrent plus di; ilommages que n'au- 
raient pu lui en faire vingt déroutes eu bataille réglée. 

La défaite d'Ocafia» la prise de Gerona, un échec du duc 
del Parque à Âlba del Tormes, en terminant d*une manière 
fatale pour les Espagnols la campagne de 4809, donnèrent le 
coup do grâce à la junle centrak* do Séville. Le 29 jan- 
vier 1810, réunie dans l'île de Léon, elle décida sa dissolu- 
tion immédiate et résigna tous ses pouvoirs entre les mains 
d'un conseil de régence qui ne doYail avoir à son autorité 
d'autre limite que celle qui*8erait fixée par les Goïtès, dont 
la réunion fut dès lors impatiemment attendue. 

L'Espagne entii'rf réclamait d<'puis longtcmp» ia convo- 
cation d'une assemblée populaire composée (ies représen- 
tants de toutes ses provinces, assemblée qui prit entre ses 
mains la tutelle de ses plus chers intérêts, et qui, en pour- 
suivant la défense de Tindépendance' nationale, préparât en 
même temps le nouvel édifice social que les progrès du temps 
réclamaient pour les générations à venir. 

Ajournée pai^ la junte de Séville, reculée par le conseil de 
régence, cette réunion des Gortès ne devait se réaliser que 
le 24 septembre 4810 dans Tile de Léon, et c'est là qu'elles 
apparurent pour la première fois sur la scène, dans la pé- 
riode la plus critique, dans cnllo précisément où la nation, 
acculée à l'extrémité de la Poinnsiilo, ne possède plus que le 
coin de terre sur lequel est situé Gadiz, pour y exercer les 
droits imprescriptibles de sa souveraineté ; mais elles ont 
Tamour vrai de la patrie, un feu sacré les anime; rien ne 
peut les abattre ni les décourager, et elles doivent à la fin 
recevoir le digne prix de leur énergie et de leur constance. 

C'est au son de la canonnade et des boulets qu'eurent lieu 
leurs premières séances; car, après la bataiUe d'Ocafia, rien 
n'avait pu arrêter la puissance envahissante de l'armée fran- 
çaise^ et la ville même où avaient lieu leurs délibérations était 
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assiégée i>ar elle. Josephiet le maréchal Soult, devenu son 
chef d'état-major, sans songer un instant à l'immense dan- 
ger qn'il f avait à étendre encore le cercle des opérations de 
nos troupes avant d*ayoir assuré la soumission des contrées 

déjà occupées, sY-taicnt laissé séduire par Tidéo d'envahir 
toute l'Andalousie et de s'assurer la possession de celte ri- 
che province; ils avaient, par leurs obsessions, arraché de 
Tempereur Napoléon la permission de réaliser une expédi- 
tion au delà de la Sierra Morena, permission fatale qui, en 
empêchant la réussite d'autres projets plus importants pour 
le but fin.'d de la guerre, devait être une d(;s causes les plus 
immédiates de notre insuccès dans la conquête de la Pénin- 
sule. 

Dès les premiers Jours de 1810, une armée française de 
55000 hommes avait donc franchi les défilés de la Sierra 

Morena (20 janvier); divisée en trois corps, qui avaient été 
placés sous les ordres de Victor, Mortier et Sébastian i, elle 
avait facilement surmonté tous les obstacles que voulaient 
lui opposer les débris de l'armée d'Areizaga. Ën peu de jours 
Sébastian! avait occupé Jaen, Grenade et fifalaga, Mortier 
avait étendu sa domination sur toute la partie qui touche aux 
frontières de l'Estramadure, et Victor, après être entré en 
vainqueur dans les deux grandes cités de Cordoue et de Sé- 
ville, après avoir ciiassé devant lui le dernier corps de troupes 
un peu compaete qu'avaient pu sauver de la dispersion l'in- 
telligence et le patriotisme d'Albuquerque, était venu mettre 
le siège devant Gadiz. 

Joseph avait accompagné dans cette expédition le maré- 
chal Soult, qui en fut le véritable général en chef; il éprouva 
une agréable sensation à se voir accueilli avec une certaine 
bienveillance par les populations de Gordoue et de Séviïle, 
dont les souvenirs de Baylen lui avaient fait exagérer l'ani- 
mosité ;.aussi, cherchant à capter leur bienveillance, resta-t-il 
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en Andalousie jusqu'au mois de mai et vouluUil dater de 

Sévillo plusif'iirs décrets qirll jugeait de natiui' à lui assu- 
rer quelque popularité. Mais de graves nouvelles le rappelè- 
rent bientôt à Madrid. L'empereur, disposant à son gré de 
l'Espagne, dont toute la superfloie, moins GadÎE, la Oalice, 
quelques villes fortes de Fouest et certaines plaeee du levant, 
avait été conquise par ses années, venait de décider que la 
Vieille-Casttllc, T.eon et les Asturies devaient avant tout suf- 
fire à l'entretien et à la solde des troupes françaises prépo# 
sées à leur garde, et que la Catalogne, TAragon, la Navarre 
et la Biscaye seraient placées directement sous l'autorité des 
généraux français qui, tout en s'entendent, pour les opéra* 
tions militaires, avec rétiil-inajor do l'armée d'Espagne, de- 
vaient, quant à l'administration intérieure et aux revenus, 
lui en référer directement; c'était enlever à Joseph les ros" 
sources des provinces les plus importantes qui, déjà soumises 
et moins exposées aux ravages de la guerre, pouvaient seules 
lui être de quelque utilité, c'était réduire à néant son auto* 
rilé. Mais que pouvait ce pauvre roi intrus contre le génie et 
la volonté de son puissant frère? Malgré ses réclamations et 
ses plaintes, la mesure fut confirmée, et elle eut pour résul- 
tat d'enlever à la fois tout prestige et tout moyen d'en ao«- 
quérir h ce malheureux monarque sur qui pesaient toute la 
respousnbiliré et la fati<,ia d'uiw. couronne, sans qu'il en eiU 
ni l'éclat ni la majesté. 11 fallait bien, au reste, que l'empe- 
reur se montrât indulgent et généreux envers les troupes 
qu'il envoyait se fondre sous le climat dévorant de VËspa- 
gne : exposées à des périls incessants, toujours en mouve- 
ment, ne pouvant prendre un seul instant de repos, elles se 
fussent entièrement découragées si elles eussfmt douté un 
instant du génie protecteur qui veillait sur leurs besoins. 

Dans les Asturies, elles avaient dû, pendant la première 
moitié de 1610, prendre trois fois Oviedo, qui s'éofaap- 
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poit de leurs mains sitôt qu'elles étaient obligées de raban- 
donner nn instant ponr repousser des bandes d'insurgés 

qui apparaissaient sur tous les coins de cette principauté. 
Dans le royaume de Léon, elles nvaîont en face d'elles une 
armée tout entière, que soutenait la province de Galice tout 
à fait évacuée, et elles voyaient^ par Tenthousiasme des ha- 
bitants, se transformer en forteresses des villes jusque-là ou- 
vertes, comme Astorga, où auparavant elles avaient pu en- 
trer sans ("éprouver la moindre résistance. Dans le levant, elles 
avaient cru un instant qu'il leur serait donné de se distraire et 
de se reposer dans les fertiles plaines du Turia, où Suchet, ap- 
pelé par certaines intelligences qu'il avait dansla place de Va* 
lence, avait espéré un instant se rendre maître presque sans 
coup férir du point le plus important du littoral de la Médi- 
terranée après Bfircelone ; mais ses partisans avaient été de- 
vancés par le capitaine général, et l'armée française, con- 
duite jusque sous les murs de Valence, n'avait retiré de cette 
expédition que de nouvelles fatigues sans aucune compen- 
sation, n avait fallu que Sucbet reprtt un système de sièges 
qui, meurtrier et fatigant, avait du moins pour effet de con- 
solider fortement notre domination sur les rives de l'Êbre. 
Lenda nvait ('{A pris après la déroute d'Enrique O'Donnell à 
Margalef, puis Mequinenza, puis Morella, sur les confins de 
rAragon et de Valence, et Sucbet avait ensmte conunencé 
les préparatifs du siège deTortose, qui ne devait se terminer 
que dans les premiers jours de 1811. L*armée de Catalogne 
avait de son côté à lutter contre trois ennemis également 
dangereux, d'abord les somatenes qui, sans jamais livrer 
de bataille rangée, la tenaient toujours en baleine, se réu- 
nissant, se divisant avec la plus grande facilité et ne livrant 
combat que quand ils se trouvaient dans des conditions d'un 
succès certjiin ; puis le général Enrique O'Donnell, qui avait 
su se concilier l'aifection de la province tout entière par sa 
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décision et son antorité, qm à Tarragone avait réiini un 
congrès catalan par le moyen duqnd fl s'était procuré d V 

boiidantes ressources, vi qui, de cette place forto, no rossait 
d'agir avec les troupes espagnoles dont la junte lui avait ac- 
cordé le commandement en chef ; troisièmement, la popula- 
tion de Barcelone, ^'il faUait maintenir avec un corps con- 
sidérable et qui, toujours frémissante, résistait aussi bien 
aux sévérités de l'inflexible Augereau qu'aux caresses de 
son successeur, le maréchal Macdonaiil, pluh disposé à la 
séduire par une indulgence calculée. Ces trois puissants 
ennemis suffisaient pour fatiguer et épuiser par des alertes 
continuelles un corps de près de 30000 hommes. 

Enfin dans la Navarre et les provinces basques, des expé- 
ditions incessantes avaiont été nécessiiires pour s'emparer 
d'un giierrillero, le jeune Mina, dontics exploits, déjà célè- 
bres dans toute la Péninsule, allaient être bientôt e£Gusés par 
ceux de son onde, Francisco Espoz y Mina, appelé à jouer 
un rôle important dans Thistoire de son pays. 

L'armée d'Andalousie, après avoir achevé sa conquête, 
eût bien voulu organiser pour elle à Séville les délices de 
Gapoue ; mais les événements, en se précipitant, ne lui lais- 
sèrent jamais le temps ni Toccasion de s'endormir dans la 
mollesse : Sébastiani, depuis Grenade, était obligé d'avoir 
rceil sans cesse ouvert sur les démarches des généraux espa- 
gnols qui, à Murcie et à Alicante, cherchaient à réorganiser 
tous les débris de l'ancienne armée d'Arcizaga. Mortier, 
dans la province d'Ëstramadure, ne tarda pas à se trouver en 
face d*ua corps de S6000 hommes, sous le commandement 
du marquis de la Romana, qui, appuyé sur les places fortes 
de Badajoz et de Yelves et donnant la main aux Anglais 
de Portiitj;al, était assez Tort pour le contraindre à la. dt'fen- 
sive, malgré ses succès à Cantaelgallo et Fuente de Cantos, 
et pour lui interdire tout nouveau progrès* Ënûn Victor, 
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ehargé de suivre le nége de Gadiz, voyait s'amonodep dO" 

\ant lui les difficultés et sentait chaque jour Pimpuissaiioe 
où il fillait se trouver de meuer à bonne fin lourde tâche 
qui lui était incombée : un corps de plus de 15tX)0 Es- 
pagnol» était entré dans la place, que défendait en outre 
nne mUioe urbaine trë8*dévooée et très-actiye, d'environ 
8000 hommes. Cnàit comptait enotm pour sa défense snr 
uii corps de 5000 Aiiglais ayunt pour chef le général Gra- 
hani, sur deux escadres, l'une anglaise, commandée par l'a- 
miral Parvis, l'autre espagnole, commandée par Alava, sur 
une flotte de canonnières qui pouvait pénétrer dans les petits 
canaux dont sont sIllonnéB les marais salins situés aux alen^^ 
tours de las Caracas, sui* cet arsenal enfln transformé en 
forteresse [t;if Ips soins du génie maritime. Tous ces obsta- 
cles étaient venus rendre presque impossible la prise de cette 
ville, devenue en même temps siège du gonvemement et 
centre de toutes les ressources de l'Bspagne* Il eût fallu à 
Victor, pour en triompher, l'armée tout entière qui avait ef- 
fectué la nKiqiir !(' de l'Aiidalousie; mais il n'eut jamais h sa 
disposition qu'un nombre de troupes tout à fait insiilli.sant, 
et encore se voyait-il sans cesse menacé sur ses deux flancs, 
soit du côté de la Sierra de Ronda, où des bandes nombreuses 
s'étaient formées en s^appuyant sur la position anglaise de 
Gibraltar qui leur fournissait des ressources de tout genre, 
soit du rftté de la pr ivince de Huelva, que les Espaj^ols dé- 
fendaient avec opiniâtreté atin de garder par là leurs com- 
munications avec le Portugal. 

QaAtrléme campai^ne (Juiu 1810 à janvier 1818). 

Cependant, en outre de tous ces eiforts pour asseoir la 
domination française dans la Péninsule, un autre plus pnis-^ 
sant et plus énergique encore avait été tenté en 1840. L'em» 
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pereiir, qui nvnit poniiis, après la bataille d'Ocafia, l'oxpédi- 
tioti de JoHeph et du maréchal Soult en Andalousie, et qui 
avait peine à comprendre rénorme résistance qne Gadis op* 
posait à nos armes, plaçait à Lisbonne le nœud gordien de 
la question ; c'était là, selon lui, qu'il fallait vaincre. La 
Péninsule devait ôtre à nous si nous parvenions à chasser 
les Anglais du Portugal, le reste n'était plus qu'affaire do 
temps; avec de la fermeté, de la persévérance et une bonne 
^ administration^ nous arriverions peu à peu à calmer et à pa* 
cifier le pays déjà soumis. Il fallait donc recommencer à 
nouveaux frais, avec plus de décision que jamais, l'entreprise 
dans laquelle avaient déjà échoué Junot et Soult; sous un 
chef plus éminent, pourvu de plus grands moyens, le résul- 
tat devait être infaillible, et, une fois Lisbonne soumise, les 
deux années de Portugal et d'Andalousie se donnant la nmin 
sous les murs de Gadis, la victoire serait complète et le' 
triomphe définitivement assuré. C'est dans celte intoiitioii 
que fut préparée, dans le coui'h de 1 aiuh'e 1810, la fameuse 
expédition du maréchal Massé ua en Portugal, expédition 
dont rinsucoès était appelé à peser d'une manière si fatale 
sur Tissue de la lutte. Par elle, en effet, notre situation al<i^ 
laitétrecomplétementchanpcée; de triomphateurs qui avaient 
couru jusqu'ici de su^c^s en succès jusqu'à rapoj^éc do la 
fortune, nous allions être transformés peu à peu en vaincus, 
nous nous verrons forcés d'abandonner notre prise; puis, 
obligés à la retraite, acculés sur nos frontières, nous serons 
même réduits à défendre pied à pied noire propre territoire. 

Masséna, le héros de Zurich et de Gênes, déjà arrivé à un 
Age avancé, avait une difficile missinii à remplir; enfant 
chéri fie In Victoire^ il n'était certes pas inférieur à sa tâche, 
et s'il eût obtenu toutes les ressources qui lui avaient été 
promises, nous ne doutons pas qu'il ne l'eût accomplie avec 
sucoèe. Mais déjà la politique impériale commençait à s*abt* 
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mer dans ses prétentions et ses extravagances; elle ne pou- 
vait plus faire face à toutes les iiaines qu'elle avait amassées 
contre la France. L'empereur annonçait 80000 hommes à 
Masséna ponr son expédition ; dans la réalité, il n'y en avait 
que «HO 000 de disponibles. Be plus, l'intendance militaire, 
les hôpitaux, les moyens de transport, l'artillerie de sii^ge, 
tout lui faisait défaut ; il n'y avait plus de fonds puur se pro- 
curer ce qui était de première nécessité. Eniia le méconten- 
tement produit dans toute l'armée française par la guerre 
d'Espagne avait produit déjà un relâchement général de dis- 
cipline qui se sentait dans tons les grades ; le général en chef 
se tfouvait en face de trois chefs de corps, Ncy, Junot, Ré- 
gnier, plus disposés à contrôler son autorité qu'à exécuter 
scrupuleusement ses ordres. 

Du côté opposé tout, au contraire, était organisé avec une 
parfeite unité : un chef, lord Wellington, le duc de Fer, 
que son gouvernement laissait agir avec une certaine indé- 
pendance et pourvoyait en même temps avec la plus grande 
libéralité, réunissait sous sa main toutes les troupes an- 
glaises et disposait à ce point du Portugal, qu*en outre d'a- 
voir sous ses ordres tout le contingent de l'armée portugaise, 
il avait pu donner Perdre aux habitants de brûler toutes leurs 
récoltes sur le passage des Français et se voyait partout obéi 
avec la plus scrupuleuse fidélité. Prévenu à l'avance du choc 
impétueux auquel il devait résister, il avait mis dans un état 
de défense inexpugnable les lignes de Torres Vedras, situées 
à 10 lieues en avant de Lisbonne, entre Âlhandra, sur le Tage, 
etTorres Vedras, vers rOcéan, où une armée de 80000 hom- 
mes, comme celle qu'il commandait, défendue par trois sé- 
ries de forts retranchements, appuyée sur 130 forts et 600 ca- 
nons et soutenue par la plus puissante escadre du monde, 
se trouvait dans une situation exceptionnellement avanta- 
geuse. C'était là qu'il s'était proposé de résister à l'armée 
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française ; ce fut là, en effet, que Masséna fut obligé d'ar- 
rêter son élan. 

L'uDique résultat deeette expédition si coûteuse pour la 
France fat la conquête, dans les mois de juin et de juil- 
let 1810, des deux places fortes de Giudad Rodrigo et d'Al- 

meida, mais à poino l'armée française était-elle entrée dans 
les pays monta^aieux du Portuf,^al qui avoibinent celte der- 
nière ville (15 septembre) qu'elle avait commencé aussitôt 
à ressentir les tristes conséquences de la prévoyante tactique 
du Fabius anglais. Tout lui manquait à la fois : aliments, 
vêtements, provisions, munitions ; les communications s'in- 
terceptaient à l'instant sur les derrières ; chaque soldat n'a- 
vait pour vivre que le fruit de son pillage. Et que restait-il à 
piller dans des contrées où chaque liaj)itant avait ai)andonné 
sa demeure en emportant tout ce qu'il possédait, préférant 
tout perdre plutôt que de laisser à Tennemi le moyen de 
réparer ses forces abattues? Dès le 14 octobre 1810, Welling- 
ton avait fait entrer son armée dans les lignes de Torres Ve- 
dras; il les y maintint pendant cinq mois, obligeant Masséna 
à faire des efforts inouïs pour nourrir son armée pendant 
tout ce temps, et pour attendre avec une patience exem- 
plaire, delaVieille-Gastille et d'Andalousie, des secours qui 
auraient dû venir et qui lii eut défaut. Enfin, quand toutes les 
ressources du pays lui eut diiaoiunient épuisées; quand la pa- 
tience et rénergie du soldat appelé à lutter non contre un en- 
nemi invisible derrière ses fortifications, mais contre la faim, 
les privations de toute sorte, la rigueur du climat, l'absence 
de munitions, les intempéries de l'hiver eurent accordé tout 
ce qu'il était humainement possible de leur demander; en- 
fin, quand les chefs, désespérant de voir arriver t<:)ut secoui's, 
manifestèrent que le dévouement général avait excédé ses 
limites, il avait bien £bUu donner le signai de la retraite 
(4 mars 1811). 
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Un mois après cette résolution prise, l'armée française du 
Portugal prenait ses cantonnements dans la Vieille-Gastille 
et 88 reposait sur ce territoire soumis des privations de tout 
genre et des fatigues sans nombre qu'elle avait eu à 8up<- 
porter pour traverser une seconde fois tous ces pays d^à 
épuisés. Masséna aurait bien voulu s'établir définitivement 
sur ]es bords du Mondego, aiin de garder en conquérant le 
nord du Portugal ; mais tous ses lieutenants, entre autres le 
maréchal Ney, dont Tintrépidité dans les luttes d'arrière* 
garde qu'il eut à soutenir, pendant toute la retraite, contre 
la masse de Tarmée anglaise, ne peut faire pardonnerles dé^ 
goûts de tout genre qu'il causa par boa indiscipline au gé- 
nérai m chef, avaient une telle hâte de quitter ces campa- 
gnes desséchées, qu'il avait été impossible de reteuir l'armée 
ni à Goimbre, ni sur les bords de l'Alba : on ne s'était ar- 
rêté qu'à Tabri des places d' Almeida et de Giudad Rodrigo, 
seul fruit restant à la France du grand effort qu'elle venait 
de tenter. 11 eut été sage, au lieu de disperser les différents 
corps dans diverses provinces, de les maintenir concentrés 
pour tenir en haleine lord Wellington, qui, sorti victorieux 
des lignes de Xorres Vedras sans y avoir été attaqné, voyait 
s'ouvrir devant lui un vaste champ d'opérations et se trou- 
vait désormais en état de pénétrer en Espagne, soit par l'An- 
dalousie ou l'Estramadure, soit par la Gaslille ou la Galice. 
C'était bien l'opinion de Masséna ; mais le désarroi général 
de son arméo, la désobéissance de ses lieutenants ne lui per- 
mirent pomt de suivre cette conduite. Il ne put empêcher 
Wellington d'opposer un corps d'armée important au ma^ 
réchal Soalt qui opérait en Estruuiadiii o, et de venir lui- 
même avec la masse de ses troupes investir les deux places 
d'Almeida et de Giudad Rodrigo. De ces deux places, Mas- 
séna se vit même réduit à abandonner la première après l'ar 
voir Mt sauter^ tandis que, pour ravitailler la seconde) il li^- 
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vrait la sanglante bataille de Fuentes de Onoro (3 mai), restée 
nialbeureusement indécise par suite du manque de oartou- 
cbes au dernier moment et du peu de ooncours qu'il ren- 
contra et dans la garde impériale, trop préoccupée dee lèglee 

dft l'étiquette sur lo champ de baUillc, et dans In maréchal 
Bessières, commandant en chef des armées de la Gastille, 
qui n'avait amené do Snlamanque qu'un contingent tout à 
fait in8u£Gaant. Giudad Rodrigo pour cette fois échappa aux 
serres de Tarmée anglaise ; quant au malheureux Masséna, 
que la victoire abandonnait sur le déclin de sa carrière, il 
apprit bientôt qu'il était tombé dans la disgrâce de son [ uis- 
sant maître, et, rappelé en France, il dut céder le coomian- 
dément au maréchal Marmont, dont les prochains revers 
devaient relever plus tard son propre mérite. 

Cependant la conduite de Marmont^ dans la première 
époque où il dirigea, en qualité de général en chef, les opé- 
rations de l'armée de Portugal, ne laissa pas d'ôlre intelli- 
gente et fructueuse; il avait une double tAcbe à remplir, 
d*une part donner la main au maréchal Soult en Bstrama- 
dure, de l'autre s'opposer à tout envahissement de la Pénin- 
sule par Tarmée anglaise du côté d'Âlmeida et de Cindad 
RodriiTo. Il sut obtenir à la fois ces deux résultats ; nous 
venons plus loin de quelle grande utilité fut sa présence en 
Estramadure en un moment difficile. Pendant toute la sai- 
son d*été, époque où les chaleurs rendent impossible, en 
cette partie de l'Espagne, toute évolution militaire, il s*éta 
blit sur les bords du Tage, entre Naval Moral et Alma- 
paz, de manière à pouvoir surveiiier alternativement tou- 
tes les opérations que voudrait tenter lord Wellington ; et 
quand, au commencement de la saison d'autonme, celui-ci 
essaya d'entreprendre le siège de Giudad Rodrigo, il acoou* 
rot à temps pour empêcher cette place d'être prise, commet* 
tant néanmoluB la faute de lanmv échapper k Fuente Gui- 
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naido Tarmée anglaise, qu*avec pla& d'effort et de ténacité 
il pouvait mettre en déroute. 

Quoi qu'il en soit, à la fin de 1811, Tarmée de Portugal 
se trouwt réduite à la défensive, obligée de garder contre 

les entreprises de lord Wellington un territoire considéra- 
ble, privée de la forteresse d'Alnicida, qui aurait pu lui as- 
surer un point d'opération en Portugal, et exposée, le jour 
où elle s'en éloignerait à une courte distance, à perdre la 
place de Giudad Rodrigo, dont la possession devait ouvrir 
aux Anglais un accès facile dans tout le nord de l'Espagne. 

Quelle était à cette même époque la situation de l'armée 
d'Andalousie ? Elle avait gardé daus toute cette province son 
attitude prédominante, mais depuis la fin de Tannée dernière, 
ai Ton en excepte quelques places nouvellement soumises bu 
Estramadure, elle n'avait pu faire de nouveaux pas en avant 
et s'était vue réduite à conserver toutes les positions ac- 
quises sans pouvoir obtenir le dernier succès qui devait la 
rendre maîtresse de toute la partie méridionale de la Pénin- 
sule. Et d'abord, le maréchal Victor^ duc de Bellune, n'a- 
vait cessé de s'obstiner contre la ville de Gadiz ; attaqué par 
une armée de plus de 20 000 hommes, qui avait été formée 
avec des contingents des troupes anglaises de Sicile et de 
Gibraltar et avec un corps espagnol, il avait vaillamment 
défendu sa position malgré Tinféiiorité du nombre de sol- 
dats qu'il pouvait opposer; il s'était maintenu dans les re- 
tranchements qu'il avait établis, et après avoir obligé son 
ennemi à la retaile, il avait continué ses opérations de bom- 
bardement et de blocus, toutes deux peu efficaces, d'une part 
à cause de Téloignement des pièces d'artillerie destinées k 
lancer les bombes, et d'autre part à cause des facilités d'ap- 
provisionnements maritimes que conservaient les assiégés 
toujours maîtres de la mer. 

Dans le royaume de Grenade, Sébastiani n'avait pas ren- 



Digitized by Google 



t 



CHAPinui U. » LA GOBRU BB L*IHDMIIDAHC1. 6K 

contré les mômes diflicnltés, mais toulo.s ses entreprises 
contre la ville de Murcie n'avaient été suivies d'aucun heu- 
rejo. résultat; chaque fois qu'il avait voulu organiser une 
expédition en règle afln d*accroltre de ce côté le territoire 
soumis à sa domination, des insurrections partielles, fo- 
meiilées dans les Alpujarras ou les monUignes de Hoiiti.i par 
le comte de Montijo ou des émissaires du gouvernement de 
Cadiz, Ta valent forcé de revenir à Grenade ou à Malaga et 
lui interdisaient de quitter les environs de ces deux cités. 
Si l'un et l'autre avaient toujours eu à leur disposition le 
montant complet des divisions qui leur avaient été primiti- 
vement confiées, ils auraient pu peut-être l'un s'emparer 
de Gadiz, et l'autre s'avancer jusqu'à Valence, après s'être 
assuré la possession de Murcie; mais leur général en chef, 
le maréchal Soult, à Tautorité duquel ils étaient soumis et 
avec lequel leurs rapports étaient loin d'être toujours aussi 
bienveillants et aussi amicaux qu'il eût été désirable, se 
trouvait dans la nécessité de; demander à chaque instant 
des renforts pour le corps d'Ëstramadure, placé dans la 
position la plus difficile et la plus périlleuse, en face de 
l'armée espagnole la mieux constituée et de Farmée anglaise 
de Lisbonne, qui s'appuyaient mutuellement. Soult, pour 
aider le maréchal Masséna dans son expédition, aurait dû 
faire un grand effort, attirer à lui Sébastiani et tout son 
corps d*armée, peut4tre lex^er le siège de Gadiz et, avec les 
50000 hommes dont il pouvait disposer, accounr sur le 
Tage et en occuper toute la rive gauche. Il avait reçu, à cet 
L'gai d, de Paris les instructions les plus pressantes, et il était 
attendu avec la plus extrême impatience par tous nos soldats, 
que retenaient en avant de Lisbonne les lignes de Terres Ye- 
dias. Biais, toujours mauvais compagnon d'armes et en même 
temps désireux de paraître obéir aux injonctions du souve- 
rain, Soult jugea opportun de dégarnir seulement ses deux 

T. I. ft 
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lieuteiittiits et de borner sa coopération à l'expédition de 
Portugal à l'attaque de diverses places situées sur les fron- 
tières, telles qu'Oliveusa et Badi^OK* A oe triste égoisme il 
dut dèsTorigine quelques succès importants, la prioe d*01i- 
venza, la défaite d'une armée espagnole sur les bords de la 
Gevora, enfin la prise de Badajoz; mais qu'était-ce que ces 
succès auprès de k retraite du maréchal Masséna, obligé 
d'abandonner les bords du Tage an moment où le canon 
tonnait contre les forteresses de rEstramadure? L'expiation 
ne devait pas tarder; en effet, les Anglais, libres de Masséna, 
se retournèrent aussitôt contre ]',Lniiée d'Andalousie, et, au 
lieu de jouir en paix de la coiitiuètc dont il ét<ait si fier, il 
fallut que le maréchal Soult, ne pouvant plus l'achever, con- 
sacrât tous ses efforts à la défendre et demand&t de tous 
cdtés des secours qu'il n'avait pas accordés quand on les 
avait implorés de lui. 

La porte de Badajoz n'avait pus ébranlé les Espagnols : ils 
comprenaient que ce revers était plus que compensé par la 
retraite de Masséna; aussi tous leurs meilleurs généraux 
avaient^ils été immédiatement appelés en Estramadure. Le 
général Blake, lu une décision des Gortès avait fait entrer 
dans le conseil de régence, fut choisi puur remplacer le mar- 
quis de la Romaua, qui venait de mourir; don Pablo Morillo 
et don Carlos d'Ëspafia, qui déjà s'étaient fait une grande ré- 
putation dans l'armée, furent placés sous ses ordres. Sous 
leur direction^ ^ avec le concours d'un corps anglais détaché 
par Wellington avant de commencer la poursuite de l'armée 
de Masséiia, les Espagnols reprirent i olTensive : Oliveriza 
fut reconquis, et le maréchal Soult fut obligé d'accourir des 
environs de Gadiz, où il s'était porté peu de temps avant au 
secours de Victor, pour sauver la place de Badajoz, que pré- 
tendait lui enlever une armée alliée sous la conduite du gé- 
néral Beresford. Battu aupico du viiiugc du la Aihuera, 
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obligé de se retirer à Llerena, il dut abandonner Badiiyoz à 
elle-même; mais le gouverneur Philiptpon^ qu'il y avait 
laissé, était capable de soutenir une longue résistance; il 
lutta avec la plus admirable énergie pendant tous les mois 

d'avril, de mai et de juin, de telle sorte que le maréchal 
Marmont, prévenu dos efforts que tentait de ce côté lord 
Wellington, eut tout le temps d'accourir des environs de 
Giudad Rodrigo sur les bords.du Guadiana et put, le SO juin, 
en compagnie du marécbal Soult, effectuer une entrée triom- 
pbale à Badajoz. Ce fut alors que lord Wellington se retira 
en Portugal pour prendre ses quartiers d'été, tandis que 
Marmont s'établit sur les bords du Tage, entre Naval Moral 
et Almaraz. 

Du côté de la Méditerranée, les faveurs de la fortune, 
avaient été, durant la campagne de 1811, bien autrement 
brillantes pour nous que du côté du Portugal. Là, en effet, 
Suchet, devenu niiùtre de Tortosc, s'était vu liientôt en 
mesure d'attaquer la place de Tarragone, bien que toutes 
les forces e^agnoies de la Catalogne^ de l'Aragon et du 
royaume de Valence restées ^core disponibles se fussent 
liguées pour rarrèter dans cette entreprise. Renforcé par 
une division de 16000 à 17 000 hommes de l'armée de Ca- 
talogne, qui passa sous ses ordres, il était parvenu, après 
une courte période d'un peu plus de trente joui*s (â!2 mai au 
28 juin), à prendre d'assaut cette place importante, défendue 
par une garnison considérable, et dès lors toute oommuni- 
calion avait été fermée entre les somatenes de Catalogne et 
les armées or^iiuisces du ro^iiiiine de Valence. Élevé à la 
dignité de maréchal après ce beau ïidi d'armes, Suchet avait 
ensuite reçu de Paris l'ordre de poursuivre ses succès et de 
conquérir le royaume de Valence, resté jusqu'alors fermé à 
notre domination. C'était renouveler la même faute qui 
avait déjà été si préjudiciable à notre occupation après la 
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bataille d'Ûcaûa; car, s'il pouvait être utile de 8'o rn]);irer de 
Vfdenoe, afin de donner la main, par Grenade, k l'armée 
d'Andalousie, il était bien dangereux de lancer sur de non- 
yéJles prorrôoes un nombreux corps de troupes, alors que 

partout le manque de soldats commençait à se la ire sentir et 
que de grands désastres pouvaient résulter de leur impru- 
dent épi'rpillement. Mais le maître avait parlé; Suchet, 
charmé d'ailleurs de mettre ses talents à l'épreuve sur un 
plus vaste terrain, après avoir consacré Tété à faire ses pré- 
paratiis, prit le 45 septembre 18H, à la tête de son armée, 
le chemin lîe Yalence. Retenu quelque temps devant l'an- 
cienne Sagonte, il eut le bonheur de réduire ce cbàteau, 
bien défendu, après avoir remporté à ses pieds, sur Tinfati- 
gable Blake, une victoire importante, qui le rendit maître 
de toute la Huerta. Mais, arrivé à qudques lieues de Va- 
lence, as:3Uilli de tous côtés par des guerrilleros, dont les 
bandes avaient déjà pris la proportion de véritables armées, 
il ne se crut pas en mesure d'achever sa conquête sans de 
nouveaux secours; obtempérant à ses désirs, l'empereur fit 
entrer en Espagne les derniers renforts dont il pouvait dis- 
poser, montant au moins à 60000 hommes; il ordonna 
au général Decaen, successeur de Macdonald en Catalogne, 
de mettre immédiatement une partie de ses troupes à la 
disposition de Suchet. Jje général ileille, installé en Na- 
varre, dut pénétrer de suite en Aragon pour Tappuyer dans 
ses opérations; enfin Marmont lui-même dut envoyer toute 
sa cavalerie, sous les ordres du général Montbrun, afin de 
contribuer à son succès. Dès lors, se sentant appuyé, Suchet 
se hasarda à investir la place de tous les côtés, et, grâce à 
cette hardie manœuvre, Tarmée espagnole, enfermée tout 
entière dans Valence^ se vit forcée, le 9 janvier 1813, de 
se rendre prisonnière de guerre, abandonnant presque sans 
coup férir une ville do premier ordre, dont on attendait gé- 
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néralement une tout autre résistance. L'heureux vainqueur 
obtint pour prix de cet exploit le titre de duc d'Albufcra, et, 
devenu maître d'une riche et opulente province, il développa 
rapidement, sur une plus vaste échelle, les qualités de grand 
administrateur dont il avait déjà^fait preuve dans le gou- 
verneniont de TAragon, ot dont la réputation n'avait pas 
peu contribué au bon résultat de son expédilion. 

Les succès du duc d'Albufera exercèrent naturellement 
une influence décisive sur la marche des choses en Catalo- 
gne, où le général Lacy et le baron d'Eroles essayaient tou- 
jours de tenir la campagne à la tète de quelques bataillons 
et pouvaient seulement oflrir uu point d'appui aux soma- 
tenes. Figuières, qu'une trahison avait ouverte aux Espa- 
gnols, fut totalement bloquée, et la garnison se rendit pri- 
sonnière de guerre. Quant à Barcelone, to^]ours frémissante 
sous le joug, elle avait payé par un redoublement de sévérité 
un complot tramé dans sou sein pour s'emparer de la l'orte- 
resse do Montjouich et découvert à temps par le gouverneur 
Maurice Mathieu ; mais le générai Decacn, successeur de 
Macdonald, n'était plus obligé, depuis la prise de Tarragone, 
de conduire des convois à la tète d'une armée nombreuse 
pour la ravitailler. 

Ce qui reudaiL seulement, de tous côtés, de plus en plus 
précaire et diflicile la domination française en Espagne^ 
c'était l'augmentation sans cesse croissante des bandes de 
guerriUeros qui, en interceptant les communications d'une 
province à l'antre, rendaient complètement impossible la vie 
œmmerciale et industrielle et détruisaient partout la con- 
iiance et la sécurité. Les troupes françaibes étaient impuis- 
santes à protéger même les pays qu'elles occupaient, et 
Villacampa, Mina, el Empecinado, Porlier (el Marquesito), 
à la tète de leurs guérillas, exerçaient sur les habitants 
une autorité souveat plus grande que Suchet, Heille, le 
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gouverneur de Navarre, et Bessières, le gouverneur de la 
Gastille : la vie aventureiise de ces chefs excitait Timagina- 
tion des jeunes geos^ qui accouraient tous en foulb sous 
leurs drapeaux et cherchaient, les armes à la main, à assouvir 

à la fois leur ardoui* de patriotisme, leur goût (ravcnturcs et 
leurs désirs immodérés de ricliesse facilement acquise. 

Au milieu de ces luttes acharnées, les diflicultés de Joseph 
avec les maréchaux français n'avaient jamais cessé de gran- 
dir; elles étaient arrivées, en 1811, à atteindre de telles 
proportions que, contre la volonté de son frère, Joseph 
s'était rendu à Paris, afin de conférer avec lui d'une ma- 
nière décisive sur le véritable rôle qu'on eutendait lui assi- 
gner. Le prétexte apparent qu'il donna à son départ était le 
désir d^assister au haptéme du roi de Rome; en réalité, il 
venait exposer à son frère les difficultés extrêmes de sa si- 
tuation et la nécessité de prendre de nouvelles niesni'es, en 
raison des dangers auxquels allait l'exposer rexpédilion pro- 
jetée en Russie, dont les préparatifs s'annonçaient de toutes 
parts, et qui, en divisant les ressources de la France, allait 
rendre impossible la domuiation française en Espagne^ Ce 
voyage ne lui fut point inutile : il obtint d'abord quelques 
concessions, un subside mensuel, le droit à percevoir le 
quart des coutributions recueillies dans leurs gouverne- 
ments par les maréchaux, enûn l'ordre donné à ces ofOciers, 
devenus par trop indépendants, de le respecter comme sou* 
verain du pays dont ils occupaient seulement le territoire à 
titre de chefs d'armées auxiliaires. A son retour à Madrid, 
Joseph essaya bien de faire valoir auprès de la populati(jn 
espagnole tous les efforts qu'il avait tentés en sa faveur, 
mais déjà le prestige avait disparu depuis la bataille de Ta- 
lavera et l'insuccès de la campagne de Masséna. On se dou- 
tait déjà, en Espagne, des nouveaux embarras que l'expédi- 
tion de Russie promettait à la politique napoléonienne, on 
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comptait en retirer les plus grands avantages, et Toa savait 
que Tonlre avait été donné de l'aire retourner en France la 
jeune garde, les régiments de la Yistule, les quatrièmes ba- 
taillons et douze régiments de dragons sur les vingt-quatre 

cmployeb dans la Péninsule. C'étaient 2o OOU ennemis de 
moins à combattre; c'était la sécurité de ne pas voir s'ac- 
croître le nombre des soldats qui s'étaient internés au delà 
des Pyrénées; c'était l'annonce que les ressources de la 
France commençaient à s'épuiser et que le jour de la déca^ 
dence allait arriver pour la politique impériale. 

cinquième eampagne (Janvier IBlt h mfu>s 1818). 

Grftce à toutes ces circonstances, la campagne de 1819 

s'ouvrit pour les Espagnols avec plus de confiance dans un 
prochain sncci's qu'aucune des précédentes; bien que la 
perte de Valence eût causé une véritable désolation duns 
toute la Péninsule, ils comprirent que ce succès n'avait été 
obtenu que par une concentration excessive de forces venues 
de points très-éioignés, et, loin de se décourager, ils son- 
g^^ent à tirer profit de cette conceiUrciLion en attaquant les 
points dégarnis. Wellington, bien informé, fut le ])t'rniier à 
vouloir profiter de l'infériorité relative dans laquelle Mar- 
mont> établi sur les bords du Tage, se trouvait par suite du 
départ, pour les plaines de Valence et d'Alicante, de sa ca- 
valerie sous les ordres du général Monlbrun. Dès le com- 
mencement de l'année, son armée, bien approvisionnée, se 
précipita brusquement sur (^iudad Rodrigo^ dont elle put 
s'emparer après un siège de dix jours (i8 janvier); puis, 
tandis que Marmont, pour venir au secours d'une ville déjà 
prise, imposait à ses soldats une marche infructueuse, et, 
ne pouvant reprendre Ciudad EodrigOj se voyait réduit à 
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fortiiîer Salamanque^ pour avoir dans la Gastille un point 
d'appui sérieux^ Wellington^ sans perdre de temps» ayec 
une activité ^'on n'attendait guère de son caractère, ordi- 
nairement circonspect^ et avec une prudence silencieuse» 

nécessaire pour assurer l'exécution de son plan, fît tout à 
coup traverser les routes du Portugal à la majeure partie 
de ses troupes et vint mettre à nouveau le siège devant Ba- 
dajoz, espérant être aussi heureux en Estramadure qu'il 
l'avait déjà été en Gastille. La fortune lui fut également fa- 
vorable; Badajoz, quoique défendue parle général Philippon 
avec un art et un courage qui ne laissaient rien à désirer, 
• fut prise d'assaut le 6 avril et ne fut pas secourue à temps par 
le duc de Dalmatie. Dès lors, satisfait de cet exploit, lord 
Wellington, laissant une partie de son armée pour protéger 
sa conquête, retourna rapidement au nord afin d'arrêter 
les tentatives de Marmont, qui, pour dégager Badajoz, s'é- 
tait interné en Portugal avec l'intention d'attirer de son côté 
Teffort de l'armée anglaise. 

Ce fut un ternUe coup pour notre occupation en Espagne 
que la perte des deux places fortes de Giudad Rodrigo et de 
Badajoz ; après les avoir prises, les Anglais les remirent aus- 
sitôt aux mains dcb E^^pagnols, dont ils connaissaient la va- 
leur derrière les remparts des villes fortifiées ; de manière 
que, sans avoir à diminuer leurs forces en y tenant garni- 
son, ils se trouvèrent maîtres absolus de la frontière de 
Portugal, en état d'un cêté de s*opposer dans ce pays à toute 
expédition nouvelle que voudraient entreprendre nos troupes, 
et de l'autre d'entrer à leur gré dans le territoire espagnol 
do qu(;lque côté qu'il leur convint. 

Les opérations de l'été ne nous furent pas plus favorables 
que celles de l'hiver et du printemps. Le maréchal Marmont, 
attaqué dans les forts de Salamanqne qu'il avait construits 
lui-iuùuic avec grande bâte, mal secouru par le roi Joseph 
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à qui son frère, avant de partir pour sa grande expédition 
de Russie, avait coulié le commaudemeiit en chef de toutes 
les armées françaises serrant en Espagne, en lui donnant le 
maréchal Jourdan pour chef d'état-migor, ne sut pas se 
maintenir dans une prudente réserve jusqu'à l'arrivée des 
r( nfui lrt qui lui étaient promis et perdit dans les environs de 
Salamunque (22 juillet) la bataille des Arapiles, dont les con- 
séquences devaient nous être si funestes. Elle força en effet 
Tarmée du Portugal à se retirer sur les bords deFEbre au delà 
deBurgos, dont nous conservâmes seulement le chftteau fort ; 
eUe obligea Joscpli, qui était pai'ti de Madrid avec quelques 
secours dans la direction de la Vieille-Castille, à revenir 
brusquement dans sa capitale poursuivi par une colonne 
de Tarmée anglaise, puis bientôt après à Tabandonner avec 
tous ses partisans pour aller rejoindre le corps de Suchet, 
puissamment étabH dans la plaine de Valence; elle causa 
enfin la levée déflnitive du siéi?e de Cadiz (24 août) et même 
l'abandon de toute l'Andalousie. Il en coûta beaucoup au 
maréciial Soult d'abandonner un pays où pendant longtemps 
il avait gouverné en véritable souverain ; mais, une fois cette 
résolution prise, ce fut pour lui un véritable succès d'avoir 
pu réunir à Huescar à toutes les garnisons qui occupaient 
les principales cités de cette riche province et aux immenses 
convois qui en portaient les dépouilles le corps de Drouot, 
comte d'Ërlon> qui, dans ce mouvement de retraite, se 
trouvait exposé aux plus grands dangers en raison de la po- 
sition qu'il occupait dans le fond de TEstramadure et des 
longues et difficiles marches qu'il eut à supporter pour re- 
gagner le reste de l'armée. A partir d'Huescar, nos troupes 
s'engagèrent dans la province de Murcie, puis s'arrêtèrent à 
rentrée de celle de Valence, où Sucbet, Soult, Drouot et 
Jourdan célébrèrent une grande conférence à Fuente la Ri- 
guera sous la présidence du roi Joseph (3 octobre) et déci^ 
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dèrent un retour offensif vers la capitale en iiiùiiie lonips que 
la conservation de toutes les provinces du littoral méditer- 
ranéen encore occupées. 

Après le départ da roi Joseph, Madrid avait été immé^ 
diatement occupée par les Anglais et par les guerrilleros, 
qui dirigeaient d'habitude leurs courses dans ses environs. 
Wellington et el Empecinado y furent accueillis par la 
multitude avec de chaleureuses acclamations. Décimée par 
la famine et la misère, la maltieureuse population madri- 
lène oublia ses chagrins et ses douleurs dans Pivresse d*un 
patriotisme exalté ; elle proclama ouvertement la constitu- 
tion de Cudiz sous les auspices de deux des meilleurs 
généraux de Tarmée espagnole, don Miguel de À las a et don 
Carlos d'Ëspafia^ et se laissa aller, malgré les horreurs 
d'une disette restée fameuse, à toute la joie de se voir enûn 
délivrée de maîtres puissants dont elle avait toujours re- 
poussé les bienfaits pour ne pas avoir h aimer un joug 
qu'elle n'eotendail pas supporter. Wellington aurait bien 
désiré pouvoir s'établir solidement dans la capitale et y or- 
ganiser une sorte de gouvernement qui^ se mettant d'ac- 
cord avec la régence de Cadiz, fat bientôt en état de rendre 
h l'administration, dans tout le nord de la Péninsule, une 
nouvelle force et une plus puissante énergie'; mais nos ar- 
hkVs ne lui en laissèrent pas le temps. Glausel, successeur 
de Marmont blessé dans la journée des Âraplles, eut bien- 
tôt rendu à l'armée de Portugal l'énergie qui lui manquait 
depuis cette fatale journée. Il revint sur ses pas ; il recueillit 
les garnisons de Toro et de Zamora et, s'avançant jusqu'à 
Valladolid, força bientôt Wellington à se remettre en cam- 
pagne en menaçant les routes qui menaient à la capitale ; ce 
dernier dut même abandonner Madrid dès lel*' septembre 
avec la plus grande promptitude ; car, tandis que Glausel 
reprenait l'offensive au nord, Soult et Jourdan au sud oc- 
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cu|»aient toute la ligne du Tage, et Joseph se préparait à re- 
paraître bientôt sur les rives du Manzanarès. Peut-être, si 
nos opérations eussent été conduites avec plus de vivacité et 
de précision, eussions-nous vii Wellington écrasé entre nos 
deux puissantes armées du Nord et du Sud ; innis il mi 
éviter ce danger en se décidant, dès l'origine, à poursuivre 
un seul des coml>attant8 ; il se dirigea vers le nord, puis com* 
mit la faute de s'arrêter longtemps devant le chAteau fort de 
Borgos qui, par une résistance acharnée, parvint à lasser sa 
patience et celle de ses soldats. Il fallut plif»r devant In cou- 
rage du général DuLielon et de ses 20U0 hommes. Grâce à 
cette belle défense, les deux armées de Portugal et d'Anda- 
lousie purent se donner la main, et la campagne se termina 
dans les derniers jours de 1812 par la retraite forcée de lord 
Wellington aux lieux même d'où il était parti, sous le canon 
de Giudad liodrigo, retrailo qui équivalait à une véritable 
déroute et pouvait presque nous consoler de celle qu'avait eu 
h opérer dix-huit mois auparavant notre vieux Masséna. 

Pendant queTarmée anglaise prenait ses quartiers d*hiver 
en Portugal, et que Wellington, nommé enfin généralissime 
des armées espagnoles, allait à ('adiz se mettre eu comuiu- 
nication directe avec les Cortès et la régence, Joseph, revenu 
à Madrid, cherchait tà raffermir un pouvoir déjà bien affaibli 
qn'avaient encore ébranlé son premier départ si précipité, 
la présence du général anglais et la proclamation de la con- 
stitution; il avait surtout à lutter contre l'impression géné- 
rale qui commençait à se produire dans les esprits à propos 
des désastres delà campagne de Russie et de l'anéantisse- 
ment de notre grande armée dans les steppes de l'empire 
moscovite. La nouvelle s*en était propagée avec la plus 
grande rapidité, et elle eut pour résultat immédiat de don- 
ner partout un nouvel élan à l'ardeur des guerriîleros et au 
dévouement des soldats espagnols. Tout le mond« sentait 
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dans la Péninsule que Theure de la délivrance allait appro- 
cher; que l'empereur allait être obligé, pour réparer les 
pertes prodigieuses que loi avait causées sa fatale expédi- 
tion^ de vider les cadres de Ta^mée d'Espagne et de rappeler 
ses meilleurs officiera et ses plus fidèles soldats. On com- 
prenait que, sans coup férir, par la seule nécessité de rame- 
ner sur les frontières de la France des soldats dont le nom- 
bre, autrefois surabondant, était déjà devenu insuf ûsant par 
une série de &tales circonstances, PEspagne, qui avait tou- 
jours à sa disposition ses nombreuses bandes de partisans, 
que soutenaient deux armées anglaises, l'une internée on 
Portugal et l'autre fraîchement débarquée sur la côte du 
levant, qui venait elle-même de donner à toutes ses forces 
.une organisation plus régulière en réduisant à quatre les 
sept armées entre lesquelles se trouvaient autrefois répartis 
tons ses soldats, l'Espagne, disons-nous, allait reprendre 
pleine et entière possession d'elle-même, recouvrer la dis- 
ponibilité de toutes ses ressources et refouler en dehors de 
son territoire les étrangers qui l'oppressaient. 

Tel devait être en effet le résultat de la campagne de 1813, 
que nous aurons à esquisser après avoir indiqué sommaire- 
ment les faits principaux qui s'étaient accomplis pendant 
l'année 1812 dans les diverses provinces du levant. Nous 
avions de ce côté un très-habile général dont on ne saurait 
jamais trop exalter les remarquables succès durant tout le 
cours de cette longue guerre ; aussi, malgré les nouveaux 
obstacles qui s'accumulèrent de tous côtés sur ses pas, nous 
n'eûmes aucun revers sérieux à déplorer. Appelé par l'em- 
pereur à joindre le commandement en chef de la province 
de Catalogne, définitivement réunie à Tempire et divisée en 
quatre départements, à ceux d* Aragon et de Valence qu'il 
possédait déjà, le maréchal Sucbet au nord de l'Ebre avait 
à tenir tête è une foule de petite corps qui, sous la direction 
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de généraux distingués, de Lacy, de Llauder, du baron d'Ë- 
rôles, se formaient, se séparaient, se réunissaient, souvent 
Taincus, mais jamais détruits, gr&ce à leur facilité à se réor- 
ganiser après avoir été défaits en bataille rangée. Dans le 

nord de l' Aragon, il avait eu à se défendre contre le général 
Saarsfield, qui parvint un muinent à s'cuipurer de Barbastro 
et osa même tenter une excursion jusque sur le territoire 
français, où il leva quelles contributions forcées. Dans la 
province de Valence, il se fit livrer le fort de Pelliscola, qu*il 
avait négligé lors de sa dernière descente des bords de l'Ebre 
sur ceux du Turia; plus Las, dans les environs d'Alicmte, 
il vainquit à Gastalla le général don José O'Donnell, frère 
d'un des membres de la régence de Gadiz, don Ënrique 
O'Donnell, comte del Abisbal^ et dut ensuite consacrer 
toutes ses forces k arrêter le général anglais Maitiand, qui, 
à la tête d'une année anglo-sicilienne, avait débarqué à 
Alicunte quelque temps avant la conférence de Fuente la 
Uiguera et offrait un appui sérieux à toutes les troupes espa* 
gnoles écbelonnées sur la côte du levant. Inutile de rappe- 
ler qu'en outre de ces luttes contre les armées régulières, 
nos soldats avaient à soutenir une série non interrompue de 
petits engagements avec les iruerrilleros qui infestaient les 
pays de montagnes, et sortant de retraites sûres, où il était 
difficile de les poursuivre, apparaissaient tout à coup à des 
distances énormes du lieu où on les supposait et attaquaient 
tous les détaebements isolés qui, par l'infériorité du nom- 
bre, pouvaiL'iiL leur offrir une proie assurée. 

En présence de tant de dangers, c'était beaucoup de s'être 
maintenu de pied ferme pendant tout le temps de la cam- • 
pagne de Russie. Une fois cette épouvantable calamité con- 
nue, il n'était plus sage de prétendre garder pendant la 
campagne de 1813 toutes les provinces que nous avions 
conduises; il fodlait faire un choix, eu aJi>aadonner la plus 
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grande partie, étaldii uik^ lionne ligae de défense et opposer 
8ur cette ligne une éuergi(|^ue résistance à tous les ejETorts 
que pouvaient tenter les armées alliées afin de la dél)order 
et d'entrer en France. Semblable détermination exigeait 
dans Tesprit du général en chef un coup d'oui prompt et 
sûr, une grande fermeté cl une volonlô énergique : par mal- 
heur ce n'étaient point là les qualités dominantes de Joseph 
et de son chef d'état-migor, le général Jourdan, destinés à 
commander en ces graves circonstances. Ne se pénétrant 
point asseï de la difficile situation créée par les désastres de 
l'expédition de Russie , ils se crurent assez forts pour se 
maintenir sur la ligne du Ducro, alors que leurs forces 
étaient déjà de heaucoup inférieures à celles dont WeUington 
pouvait disposa; et, tous leurs préparatifs ayant été di^sés 
en vue de ce plan, U arriva qu'ils devinrent tous inutiles dès 
que les premières opérations eurent prouvé l'impossibilité 
de conserver la ligne adoptée. 

SIxlAnM mstpagM (mais 1813 k novembre ISlt). 

Ijl campagne commença fort tard, dans le commence- 
ment du mois de mai seulement. Wellington, qui en près- 

sentait toute Timportance, et qui, en présence du délabre- 
ment des armées impériales, comptait déjà sur un résultat 
décisif, avait voulu employer tout l'hiver et tout le prin- 
temps à mettre son armée sur le pied le plus brillant, à se 
pourvoir de toutes les munitions nécessaires, de nombreuses 
pièces d'artiUerîe^ d'équipages de pont ; il avait obtenu de 
son gouvernement des subsides considérables, et en même 
temps, en qualité de généralissime des troupes espagnoles, 
il avait donné une bonne distribution aux troupes nom- 
breuses que la régence de Gadiz avait mises à sa disposition. 
Ces troupes se divisaient en quatre corps principaux : le 
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premier, commandé par don Francisco Copons y Navia, qui 
avait pour lieutenants le baron d'Ëroles et le colonel Llauder, 
officiers distingués, et fort de 16000 hommes, devait opé- 
rer en Catalogne contre Suchet ; le second, opposé au même 
adversaire et ayant pour chef le général Elio, que secondaient 
SaarsOeld , VUlacampa, ol Empecinado et Duran, devait 
lutter dans les provinces de Valence et d'Alicante. Tous 
deux devaient être appuyés par la même armée anglo-sici- 
lienne ^i avait débarqué à Alicante, et qui était soutenue 
par une division de il 000 hommes, organisée dans l'Ile de 
Mayurque j^Kir le ^^énéral WUtiiigham. 

Un troisième corps, sous les ordres du duc del Parque, 
d'environ 28000 hommes, s'apprêtait en Andalousie h 
bientôt donner la main à celui du général Elio, tandis que 
le comte del Abisbal dans cette même province, le général 
Lacy en Galice «étaient chargés de former deux armées de 
réserve. Enfin la masse principale, dit'j quatrième corps^ de 
plus de 50000 hommes, composée des régiments dissé» 
minés dans TEstramadure, la Galice et les Asturies, et» 
commandée par le général Gastailos, devait, sous les ordres 
de Wellington, coopérer à tous les mouvements de l'armée 
aiigiu-porluj^aise. Elle se divisait en trois ailes : la promièro, 
celle de la droite, fonnée de deux divisions, placée sous les 
ordres de don Pahlo Morille et de don Carlos d'Espafia ; la 
seconde, celle du centre, formée de trois divisions, dont 
l'une était commandée par Porlier; la troisième enfin, celle 
de la gauche, distribuée entre trois chefs dont l'un, Mendi- 
zabal, était un général bien connu dans l'armée régulière, 
et les deux autres, Longa et Francisco Espoz y Mina, s'é- 
taient illustrés dans les luttes de guérillas. 

Les r^ources en soldats de Wellington étaient considé- 
rables, car, indépendamment de tout ce quatrième corps, 
il disposait de 480iX) Anglais et de 2800U Purlugaii} ; c éUut 
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une masse imposîintc dans les circoiistancos actuolles, car 
déjà les Français ne pouvaient plus lui opposer qu'un nom- 
bre bien inférieur. Gomme Napoléon, pour sa nouvelle cam- ' 
pagne d'Allemagne, réclamait incessamment des renforts, il 
ayût été impossible de conserver Tancienne distribution en 
armées du Psord, du Midi, du Centre et de Portugal. En les 
réunissiint toutes, c'est à peine si Joseph, qui prit le com- 
mandement suprême, put disposer de 8ÛÛÛ0 hommes, avec 
lesquels il devait résister à 440000. Gomme lieutenants, il 
avait sous ses ordres le marécbai Jourdan, son chef d'état- 
major, et les cinq généraux Reille, Foy, Gazan, Glausel et 
Drouot, comte d'Edon. Napoléon venait de rappeler en 
France Soult, dont il voulait utiliser les talents diuis la 
nouvelle campagne, et ce maréchal était parti emmenant 
avec lui 6000 soldats d*élite. 

Disséminer les troupes sur une ligne aussi étendue que 
celle du Duero, en face d'un ennemi très -supérieur en 
nombre, c'était s'exposer à être débordé et tourné dés le 
•début des opérations. Ce fut en effet ce qui arriva. Wel- 
lington Ht passer le Duero tout près de la frontière du Por- 
tugal à Tarmée anglaise, en laissant supposer que Tattaque 
principale devait avoir lieu par le fait d'une partie du qua- 
trième corps espagnol marchant des bords du Tage contre 
le quartier général de Joseph, établi à V^illadoiid. Le résul- 
tat de cette mancauvre fut d'obliger Tarmée française à se 
replier immédiatement sur la ligne de TËbre et à abandon- 
ner toutes les Âsturies, Léon, la Yieille et la Nouvelle-Gas- 
tille, Madrid avait été déjà évacuée*parnos troupes dès la fin 
du mois de mars; un immense convoi, chargé de toutes les 
richesses qu'on avait pu enlever des palais royaux, avait été 
dirigé sur Yalladolid; quand Farmée française quitta cette 
dernière ville pour se diriger sur TEbre, elle emmena avec 
elle toutes ces dépoulUeB ^ tous ces trophées et se vit eu 
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imim temps suivie de tous les malheureux Espagnols qui 
avaient embrassé la cause de Joseph «i qui, se voyant ex- 
posés aux plus terribles représailles au milieu d'une popula- 
tion fanatisée par le succès, apercevaient dans Témigratidn 
lenr unique chance de salut. La concentration de ce convoi, 
la réunion de tous ces émigrés donnaient la preuve positive 
que la lutte était finie, que la confiance d ms le succès avait 
disparu, et que la question se trouvait réduite pour l'armée 
française à opérer sa retraite déiinitive dans les meilleures ' 
conditbns possibles. 

Tout se passa bien jusqn^aux bords de TEIh^. Nos soldats 
se retii'ijrerU satis perte sensible de Zamora, de Toro, de 
Ca^lio Urdiales, de Valladolid, môme de Burgos, où ils dé- 
truisirent le château fort qui, dans la campagne précédente, 
avait arrêté si longtemps toute l'armée anglaise. Arrivé à 
Yittoria, Joseph y était maître des trois routes qui condui- 
sent à Bayonne, à Logrofio et à Pampelune ; une partie du 
convoi confiée au général Maucuue avait déjà pris les de- 
vants et pouvait se considérer comme sauvée. Le général 
Foy avait été chargé de protéger la route de France dans les 
environs de Yergara et de Tolosa contre tout corps ennemi 
qui pourrait déboucher du côté de Bilbao et de Durango. 
Clausel opérait de manière à éviter toute introduction de 
corps ennemis du côté de la Navarre. Un effort sérieux, 
énergique, bien combiné, et si cette campagne devait être 
pour nous Tabandon de toute cette partie de l'Espagne, 
notre retraite du moins s'opérait avec bonheur, et tous ces 
soldats que les ^circonstances rendaient si précieux pour la 
France revenaient au moins dans la patrie pour la déleadre 
contre les nombreux ennemis qui alkicat l'assaillir. 

Mais cette gueri*e, hélas 1 devait nous être fatale jusqu'au 
bout. Profitant de l'absence du général Clausel, Wellington 
se décida à attaquer Tarmée française dans les environs de 

T. l. 6 
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Vittoria et lui. flt essuyer un déplorable échec ( 21 juin) qui, 
en rompant tous les liens de la discipline, convertit en vé- 
ritable Sléroute ce qui n'était jusqu'alprs qu'une honorable 
retraite. Les deux routes de Bayonne et de Logrofio furent 
perdues pour nous; il ne nous resta ijue celle de Pampc- 
lune, par laquelle l'armée eut le bonheur de pouvoir s'é- 
chapper presque tout entière, heureuse après tant de souf- 
frances de revoir les verdoyantes campagifes de la ^trie, 
mais en même temps honteuse de son humiliation après 
tant d'exploits inutiles. La partie du grand convoi qui n'a- 
vait pas été confiée au général Maucune devint la proie du 
Vfùnqueur, et des familles entières d'émigrés, femmes et 
en&nts, furent exposées aux plus grands outrages de la part 
de la pire des soldatesques, la soldatesque anglaise yipto- 
rieuse. Les deux corps isolés chargés de protéger nos deux 
aileg, ceux de Poy et de dauscl, dii ic( - [lar des chefs hardis 
et intelligents, surent, dans cette pressante situation, échap- 
per à tout désastre. Foy se maintint sous Tolosa tant que sa 
présence y fut nécessaire pour assurer, le salut du convoi 
Maucune et la retraite de nos troupes par les vallées du 
Bastan et de Roncevaux; dès que ce* résultat fut acquis, il 
repassa hi Bidassoa et rentra avec peu de perte sur le ter- 
ritoire français. Quant à Clausel, sa position était plus dif- 
ficile, car il était plus engagé au milieu des armées al- 
liées; il apparut dans la plaine de Vittoria le lendemain 
même de la bataille, ei, jugeant sa coopération désormais 
inutile, ne songea plus qu'à assurer sa retraite par des mar- 
ches inlelligeutes; il descendit l'Kbre jusqu'à Logroflo et 
Tudela, s'incorpora la garnison de cette dernière ville, puis 
marcha sur Sarragosse, d'oii il regagna ensuite la ville fràn- 
çûse d*01oron par Jaca et Ganfranc, sans être in<|uiété |Kir 
les ennemis dont il défia tous les efforts. 
Ën conséquence de toutes ces opérations, dès les jif^mjers 
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jours de juillet l'armée enlièrp jie Jose|))i avait repassé les 
iPyrénées.' Ce roi malheureux, dont le règne touri][ie|[|^ ^|ai|; 
dès lors entièrement fini, et qui ne devait plus revoir j'îîs- 
pagnc , n'avait laissé garnison que dans les trois places de 
S.iiiit-Si^bastipn, Pampoliinc ot Sanlofia, ({uj tputep [{'ojç 
furent immédiatement bloquées par les nlliés. 

De si grandes nouvelles ne ]^nyaient laiss^|^ jndiO!j^req( 
le maréchal Suchet qui, lui aussi, avait ^té foi:j^D|ent attu.- 
qué durant les six premiers mois de 1813. Aussi, bien qu'il 
fût sorti victorieux de tous les obstacles (lui a^ aient été se- 
niés sous ses pas, bien qu'à Yecla il eût forcé une çojonne 
entière du deuxi6.mc corps espagnol h j|^pose|j }es fermes, 
bien qu'il eût obligé à capituler les ^éfenseur| du p^f^u 
de yiàèna, qu41 eût tenu téte dans la province d'Alicante à 
Tarmée anglaise de MÛrray et obligé au rembarquement 
celte môuie armée qui, dans l'espérance de l'inquiéter sur 
ses derrifîres, avait tout à coup repris la mer pour reparaître 
dans le port de Salou , tout {(rès de Tarragone, Sucjief 
cpmj^^it que roccupation du royaume de Valence ^j^ns jeç 
nouvelles conditions créées par la défaite de yitfofia n'étai^ 
plus possible, et se décida, quoiqu'à regret, à a|)andonner 
cetf-c belle province quilui avait cou It' laiit cje iieincs et tan|. 
d'e^orts; sa première intention était de courir a Sarragqsse 
^ûr la détendre, mais ayant «pfns ^j^e }e ^én^pj ]?ajris 
l'avait abandonnée et s'était retiré en France par Jaca, il ne 
songea plus qu'à conserver les autres forleriBsses qu'il pos- 
sédait sur la li^^rie de i'Ebre et les deux grandes mUcs de 
Tarragone et (le Barcelone qui assuraient sa domii^a^|o|i en 
patalogne. 

Pendant que ces événements se passaient pu ^ispagne> 
Tempereur Napoléon, plus beureux en Allemagne, avait re- 
pris à Lûl^en 'et à Bautzen un ascendant passager sur la 

Russie et la Prusse, De Dresde, où il avait fixé son quartier 
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général, les yeux fixés sur l'Autriche qui menaçait de s'unir 
à ses ennemis, il croytait pucore à son étoile, ni, loin de se 
juger vaincu, espérait ramener la fortune sous ses éten- 
dards* Dans cette idée, et aussi sans doute pour obtenir aux 
conférences de Prague des conditions plus avantageuses, il 
persista à soutenir la guerre en Espagne, et, par un décret 
du 1" juillet, il nomma le maréchal Soult son lieutenant 
général et lui donna le commandement de toutes les troupes 
que Joseph avait si malheureusement dirigées à Yittoria. 
Soult accourut sur les Pyrénées et, animant de toute son 
énergie Tarmée placée sous ses ordres, entreprit de suite 
une nouvelle campagne. Son but était de forcer les divers 
passages des Pyrénées afin de secourir les deux places de 
Saint -Sébastien et Pampelune, qui se défendaient vaillam- 
ment contre les troupes chargées de leur blocus. Mais tous 
ses efforts furent inutiles : quoique souvent victorieux dans 
les nombreux enga^T.ments que les différents corps de Tar- 
mée française livraient dans les Pyrénées, il ne put rompre 
les lignes anglo-hispano-poi lugaises , et bien quil fût ar- 
rivé en vue même de Pampelune, il ne put pas secourir 
cette place conune il en avait conçu le projet ; il se vit con- 
tnûnl de reprendre bientôt ses premières positions en de^ 
des vallées de Bastan et de Roncevanx. Pampelune aban- 
donnée devait tôt ou tard tomber entre les mains du vain- 
queur, et tout ce qu'une habile défense put obtenir l'ut de 
retarder la capitulation jusqu'au 31 octobre. Quant à Saint- 
Sébastien, après la tentative du maréchal Soult pour forcer 
les lignes de Saint-Martial, tentative qui avait été brillam- 
ment repoussée par le quatrième corps espagnol commandé 
par le généi'ai Frère, cette malheureuse ville avait été in- 
cendiée et saccagée par les soldats anglais, furieux de la 
résistance qu'elle leur avait opposée : les habitants expiè- 
rent par la ruine totale de leurs foyers le courage etTintel- 



Digitized by Google 



GHiFlTIB U. LA GUBUB Dl L^IKDÉmilUlICI. 85 

ligence déplovf'fs par le gt^nérul Rey et ses 4U00 soldats 
contre le corps du général Graham. 

Se^èm» evmpagne (novembra 1S18 à avril 1S14). 

11 était prouvé que raiiiice française n'était plus en état 
de garder l'olTensivo contre les armées alliées ; son rôle dhs 
lors devait se borner à défendre pied à pied le territoire de 
la France contre les nombreux ennemis allaient Ten- 
vahir. Ainsi le comprit le maréchal Soult, et ce fat lui à 
son tonr qui, cr^nt lignes sur lignes, chercha à opposer 
des obstacles iiirranchissal)les aux envahisseurs; il songea 
d*abord à empêcher le passage de la Bidassoa, puis, n'ayant 
pu réussir sur ce point, il se retira derrière k Nivelle, dont 
tous les ponts furent détruits^ pois il s'occupa de préparer 
une nouvelle défense sur la Nive et PAdour pour Pépoque 
où la Nivelle serait franchie. 

Jusqu'au 10 novembre les Anglais furent contrariés par 
les pluies et ne purent entreprendre la marche en avant 
qu'ils avaient projetée ; mais à cetle date ils s'avancèrent 
sur tout Pespace qu'ils occupaient de Saint-Jean-de-Luz à 
Saint-Pé et, forçant partout le passage, obligèrent le maré- 
chal Soult à s'enfermer dans le camp retranché établi par 
lui autour de Bnyonne et où s'instruisaient 30 000 conscrits 
arrachés de leurs foyers par une conscription impitoyable, 
dernière ressource de la France épuisée. Là, il eut le temps ' 
de s'organiser un peu pour la défense, car WéUingt<m, en 
présence de la fatigue de son armée, des difficultés de tout 
genre qu'elle rencontrait pour s'alimenter et s'approvision- 
ner, jugea prudent de s'arrêter tout un mois sur la ligne de 
. la Nivelle atin de donner à ses soldats un peu de repos et 
de laisser passer en même temps la saison qui, en rendant 
les communications difficiles , nuisait à la rapidité de ses 
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mouvements. Voyant en même temps l'extrême dénûment 
auquel se trouvaient rédiiiles les troupes espagnoles, il les 
renvoya dans leur pays en quôte de subsistances, ne gar- 
dant du quatrième corps que la division MoriUo. 

La^lutte recommençi^ avec la plus vigoureuse énergie vers 
le 8 d^cembre^ et Soult, avec le plus grand talent et avec 
une opinijVtn lt' atiiuirable qui doivent lui faire en partie par- 
donner tant de fautes commises en Espagne, essaya [»ar une 
série de chocs successifs tantôt sur la droite, tantôt sur la 
gauche, de percer les li^es ai^laises : 6 000 homm^ de 
chaque .côté furent sficrifiés dans, ces combats partiels, et 
nos soldats luttaient déjà avec racharnement du désespoir, 
siuis autre résultat que celui de tenir en échec jusqu'à la 
iin de l'année l'armée conquérante. Bien triste était alors 
la. situation de cet empire français si brillant quelques an- 
nées auparavant. Nous venions de perdre la fameuse bataille 
^e Leipzig, où le sang avait coulé à torrents avec une p|!0- 
fusion qui effraye l'imagination ; et cette bataille avait dé- 
cidé à la l'ois du sort de l'Allemagne et de celui de notre 
malheureuse patrie, destinée à être foulée aux pieds par les 
armées coalisées. Aussi, les deux maréchaux qui comman- 
daient sur les frontières d*Espagne n'avaient-ils plus d*atttre 
rôle à remplir que celui d'envoyer vers le Rhin et les Alpes 
toutes les troupes qui ne leur étaient pas {d)solnnu'nt néces- 
saires. Soult, trop ardemment assailli, ne pouvait se dé- 
garnir; et il avait déjà éprouvé une grande perte par la dé- 
fectio^i des çoips allemands qui faisaient partie de son armée, 
et qui, sur la nouvelle de la levée en masse de leur pays 
natal contre l'empire français, a\ aient .ib.uidouné nos dra- 
peaux en vue même de l'ennemi. Snchet, après avoir déman- 
telé Tarragone, avait dû désarmer tous les Allemands de la 
garnison de Barcelone ; puis il lui avait fallu renvoyer U 
division Severolî en Italie, faire parthr pour Lyon tous les 
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soldats d'élite qiii depuis quatre années combattaient sous 

ses ordres, et, réduit à une dizaine de mille hommes, îl 
bornait tons ses cirorts à conserver les nonil)r<;uses places 
fortes dont Toccupatlun protégeait nos frontières des Pyré- 
nées orientales contre toute invasion. Il avait perdu, au 

,4.. I .!<«♦<• Ai i 1 * 1 t . . 

commencement de {814, Morella et Dénia, mais il lui re&- 
tait encore, dans la province deYalence, Pefiiscolà et Mur- 

viedro ; en Catalogne, Tortose, Barcelone, les trois places de 
LeridiM, ^tonzon et Meqiiinenza, et enfin Gerona et Figuières. 
Gr;\ce à ces forteresses, malgré l'insuffisance de son armée, 
ui le pi*emier corps espagnol ni le second, nlTarmée anglaise 
passée sous le commandement de Clinton depuis Téchec subi 
par Murray aux environs de Tarragone ne purent se frayer 
le chemin de la frontière française. Mais dans les premiers 
çiois de 1814, jusqu'aux garnisons de toutes ces places nous 
devenaient indispensables pour la défense de notre territoire. 
Suehet avait déjà entamé des négociations avec le comman- 
dant en cbef du premier corps, don Franciscsç Copons, pour 
obtenir leur retour en France, lorst|ii'ane vile trahison, ef- 
fectuée non [)ar un Français, mais pfir un officier de marine 
d'origine belge, Juan van Halen, vint nous enlever les trois 
places de Lerida^ Mequinenza et Monzon, livrées par leur 
gouverneur sur la foi d'un ordre falsiûé, et obiigjer les gar- 
nisons surprises contre la foi des traités à se rendre prison- 
nières de gueri'e. Voyant ses fore (^s encore réduites par cette 
indigne trahison, Suchet démantela Gerona et vint se réfu- 
gier sous le canon de Figuières, abandonnant h leur sort les 
deux places de iBarceionè et de Tortose, qui furent immé- 
diatement bloquées, comme Tétaient déjà celles de Pefiis- 
colà et de Murviedro, seuls points que nous avions conser- 
vés dans le royaume de Yalcnro. 

Telle était notre situation du côté des Pyrénées orientales 
dans le mois de mars 18 i 4, De graves événements s'étaient 
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aocomplis pendant ce temps du côté des Pyrénées occiden- 
tales, où Soult avait à lutter contre raniiée anglo-hispano- 
porlugaise de nouveau réunie contre lui; protégé par la 
mauvaise saison pendant tout le mois de janvier contre tout 
mouvement des ennemis, il s'était vu attaqué sur la ligne de 
TAdour le 14 février. L'armée anglaise réussit à passer ce 
lleuYO et put investir la place de Bayonne avec une partie de 
ses troupes, tandis que le reste s'acharnait à la poursuite de 
notre armée qui, dans les environs d'Orthez, accepta la ba- 
taille (27 février) et eut le malheur de la perdre, ne pou- 
vant, formée comme elle était en grande partie de conscrits 
trop prêts à la désertion, lutter contre des vétérans bien 
conduits par des généraux devenus habiles et expérimentés. 

Le résultat de la bataille d'Orthez fut de permettre aux 
Anglais le blocus de Bayonne, Saint-Jean-Pied-de-Port et de 
Navarreinst de leur ouvrir la grande route de Bordeaux et 
de leur livrer les magasins d*Aire et de M ont-de*-Marsan. 
Soult se retira dans la direction de Tarbes, espérant recevwr 
quelques secours du maréchal Suchet et, h l'aide de ces 
renforts, reprendre Toffensive dans de meilleures conditions. 
Mais son collègue ne pouvait disposer d'aucune force; et, 
' bientôt persuadé qu'il attendrait inutilement, instruit d'ail- 
leurs de la marche que venait d'entreprendre vers Bordeaux 
le maréchal Beresford et de raccueil empressé que les roya- 
listes du Midi commençaient à manifester au duc d'An^^ou- 
lôme, que Wellington avait reçu dans son quartier-général, 
Soult remonta vers Tintérieur de la France et vint s'établir 
i Toulouse, où il espérait encore organiser un centre de ré- 
sistance à l'invasion étrangère. 

L'occasion et la ville étaient nml choisies pour t^ette résis- 
tance, car tout le midi de Ja Frauce, travaillé depuis long- 
temps par les menées du parti royaliste, soupirait pour la fin 
de la guerre et la chute de l'empereur. Quand on apprit à 
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Toulouse que Bordeaux avait ouvert ses portes au maréchal 

Bcresford, et que le maire de la ville y avait solennelleniPTit 
procliimé la restauration de l'antique monarciiie et subbti- 
tué la cocarde blanche à la cocarde tricolore^ les principaux 
personnages commencèrent à s'agiter et à manifester leur 
sympathie pour le nouvel ordre de choses qui s'annonçait. 
On savait en outre que, malgré l'admirable stratégie déployée 
pur NdpuléofHlans la campa^^iie de France, l'armée coalisée 
ma reliait sur Paris et que, sauvée par son énorme masse 
des défaites partielles qu'éprouvaient ses différents corps, 
elle avançait à chaque instant sur la capitale et devait bien- 
tôt se trouver sous ses murs. Soult néanmoins ne perdit 
pas courage, et tandis qu'à Paris le maréchal Marmont si- 
gnait avec le chef de l'armée coalisée la capitulation qui 
ouvrait à l'ennemi les portes de notre capitede, il se prépa- 
rait à un dernier effort. Dix jours après ce traité, le 10 avril, 
quand déjà il pouvait connaître les événements qui s'étaient 
passés dans la capitale de la France, il livrait à lord Wel- 
lington la bataille de Toulouse, après avoir commis la faute 
de ne pas l'attaquer en un moment où les troupes anglaises, 
distribuées sur l^s deux rives de la Garonne, auraient pu 
ètie facilement enveloppées. Livrée par 30000 hommes 
contre plus de 60000, cette bataille restera toujours pour 
notre armée un beau titre de gloire, mais elle ne put em- 
pêcher lord Wellington d'entrer deux jours après dans la 
ville même de Toulouse, et le maréchal Soult dut encore 
se retirer dans la direction de Garcassonne pour s'unir au 
maréchal Suchet rentré définitivement en France. 

Le moment était venu enfin où devait se terminer cette 
longue el mémorable j^uerre dont nous avons sij:;nalé les 
principaux événements. Le 18 avril, lord Wellington signa 
avec le maréchal Soult un armistice dans lequel fut stipulée 
la cessation immédiate des hostilités» et le lendemain il en 
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signa iiQ semblable avec le maréchal Suçhet pour régler 
toutes les côndi^ons suivant lesquelles les garnisons de 

Torlosfi, Murviedro, Pefiiscola, linrcelone et Figiiières de- 
vaieiu èli'o ramenées en France et ces places rendues aux 
Esçagnok „ , 

Â])rës tant d'expéditions, de batailles, de sièges, de sang 
ru]^t)dn, une époc[ue de paix et de tranquillité s'annonçait 
èhnn jibiir la malheureuse Espagne, si longtemps éprouvée 
H si (ligne d'une indépendauce conquise au prix de tant 
lieirorts. 
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COttTÈS DE CADIZ ET CONSTITUTION DE 1812. 

Napoléon 8|» présente ,uijf Espagnols < omm«» conquérant rùlorpiateur. 
-^Assembléo des uoLableH. — Çonstilution de Bayoune. — Procla- « 
mation de JuH(>ph j sou preiniêr ihioistère. — barâtît son |>rèmîm* 
B^jqor à Madrid il rencontre une vive opposition dans le conseil de 

CastiUe. — Los jui^tes provinciales , se im itant d'accord, parvieri- 
ni'nf ^ (•(Hi'A'iMuT nn potivrr'nement national sous le nom de ; Junte 
suprême centrale gouvernante du royaum». — Floridrt-Blanca et ,îo- 
j^ellauoa, — La junte h Araiijiuesj et à Scville. — Cunvocation des 
Cortès el commission exécutive de cinq membres. — Le marquis de 
la itonianâ.— La tientralé H Cilàdiz* — Conseil suprénie «te t^gencel 
r- Ba^çs .^jtablies pour la réuu\pii des Çortè?. — Elles, inaugurent 
leurs sessions le 2» septembre 1810. — I{ét^«Mire do Hlajce, A^^ar el 
Ciscar. — Réformes votées. — Constitution ilc lSl-2. — Les servîtes 
et les libéi'dux. — Manœuvres. du parti unliréfoi iniste. — Régence 
dite det QwntiÊUi {'ii janvier 181i). — Dé<;rf^U .sur les couveots et 
l'inquisition. — Le comte del Abisbat. — Villamil. — Coup d'Etal 
dii 8 mars 181â. — Agar, Ciscar ei le cardinal de Bourboti nommés 
n'g'ents provispire^^, puis dénnitirs.— Clôinrc des scssioiis Hns ('nrlés 
eoiislituantes le 14 s('|»Leiubre \^ïà. — liéunion d«*s Cortès ordinaires 
le i«' octobre 1813. — Elles se transportent à Madrid pour y rouvrir 
leurs séanoes le 19 janvier 1S14. 



Tandis que dans les places fortes et sur les champs de 
bataille se (toUrsuivait la solution du grand prdUème de 
rindépéndance, ùii autre drame; non moins intéressant, se 

déroulait simultanément sur le territoîï'c de Ta Péninsiiîe : 
la lutte dos anciennes idées catholiques et absolutistes contre 
lâ civilisation et le lihéi'alisme modernes. 

Il nous faut suivre pas à pas toutes les péripéties de ce 
drame, car le souvenir qui en resta dans le pays fut tel; qu'il 
arriva jusqu'à dominer les événements postérieurs ; on ne 
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peut comprendre bien l'histoire des années qui suivent 1844 

sans connaître à ravance tous les efforts qui furent tentés 
de 1808 à 1812 pour reprendre à nouveau le vieil édiiice des 
institutions caduques de la monarchie espagnole, et le re- 
construire sur des bases plus solides et mieux appropriées 
aux besoins des temps modernes. 

C'était le beau côté dn rôle qne Napoléon s'était proposé 
de jouer en Espagne, de se présenter aux populations comme 
le destructeur du système de la monarchie absolue et le 
fondateur d*un nouvel ordre de choses qui^en laissant une 
place pour toutes les aspirations au progrès matériel et mo- 
ral, offrit en même temps des garanties efficaces d'ordre 
intérieur et de liberté civile et politique. Malheureusement 
le système qu'il avait inauguré en France avait déjà donné 
la mesure réelle de ses dispositions intérieures ; sous des 
formes nouvelles il ne cherchait qu'à organiser un nouveau 
système de despotisme, et pour des gens clairvoyants toutes 
ses promesses n'étaient que mensonge, toutes ses protesta- 
tîons que vaine comédie. 

A ptïme Murât lul-ii installé à Madrid comme président 
de la junte suprême chargée de gouverner, en l'absence de 
Ferdinand VU et de Charles IV, qu'il annonça hautement 
l'intention de convoquer une assemblée de notables, dont la 
mission devait être non-seulement de se rendre à Bayonne 
dans le mois de juin 1808 pour y reconnaître le nouveau 
roi que l'empereur des Français devait lui désigner, mais 
.encore d'y préparer une constitution d'après laquelle de^ 
vrait se régir dorénavant toute la monarchie espagnole. 

Cette dernière idée, en elle-même, était excellente, et on 
ne peut douter qu'elle fut accueillie en principe avec sa- 
tisfaction par tous les amis du progrès, qui dans la chute de 
Godoy saluaient l'aurore d'une ère libérale. Mais comment 
l'Espagne pourrait-elle jamais adopter avec empressement 
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«ne constitutioii laih^ ^ur un territoire étranger, en dehors 
de sa participution immédiate, soumise à une assemblée 
qu'elle n'avait pas élue elle-mémo et qui, devant être avant 
tout Texpression des besoins nationaux, se présentait exclu- 
sivement sous les dehors d'une importation française ? Il n*y 
avait pas lieu de l'espérer, et en ellel la masse du pays, au 
lieu de s'intéresser chaudement à toutes les fastueuses céré- 
monies qui devaient s'accomplir au sein de l'assemblée des 
notables de Bayonne, acclama avec enthousiasme les per- 
sonnages qui, convoqués par Murât, se dérobèrent sons un 
prétexte ou sous un autre, à l'honneur de cette convocation, 
et se refusèrent à prêter la main aux plans de la politique 
impériale. C'est ainsi qu'elle applaudit au refus du marquis 
d'Âstorga d'accepter k mission qui lui était confiée ; à la 
fuite précipitée du bailio don Antonio Valdès qui, pour ne 
pas céder k la violence, dut s'échapper de Burgos et se ré- 
fugier auprès de la junte insurrectionnelle de Léon; et 
enfin à une letti'e dirigée par l'évêque d'Orense an grand- 
duc de Berg, lettre dans laquelle ce vieillarr] déclarait so- 
lennellement que les renonciations de Feitlinand et de 
Charles, à la couronne d'Espagne, ne pouvaient être consi- 
dérées comme faites librement et spontanément et, pour 
acquérir certaine validité, devaient être ratifiées solennelle- 
ment par les Gortés générales du royaume. Ce vieillard fana- 
tique, dont plus tard nous aurons à déplorer les coupables 
intentions contre le principe de la souveraineté nationale, 
s^en faisait dans cette lettre une arme pour défendre la 
dynastie qu'il ainuiit contre les menées d'nn monarque 
étranger: contradiction que le patriotisme doit excuser, 
mais dont ses adversaires purent à bon droit tirer profit 
contre lui le jour où il chercha, dans l'intérêt de cette même 
dynasde» à diminuer l'autorité des Gortès et à restreindre 
leur pouvdr. 
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rôle étaient appelés à remplir cecjx (|ui ayaj^nl été 
convoqués à Bayonne par le granid-dttc de Berg ? Recon- 
naître solennellement iosrf)h, dissuader leurs compatriotes 
do. chercher dans Tinsurrf iii(»n la défense de loiirs droits, 
voter une constitution préparée d'avance par le dictateur de 
TEurope, donner enfin un caractère légal à toutes les déci- 

• * • ^ jm 1 A* A!L1' • JÈ A* 



sions 



prises par Napoléon relative|nen^ à l'anciennp dynastie 
déchue et à la nouvelle qu'il prétendait asseoii* ^xlr lé trône 

de Castille. Or, dans l'état ou se trouvaient les esprits, dejiuis 
que l'insurrection de Madrid, du 2 iiud, s'était propaj^ée 
dans toute la Péninsule, l'assemblée de Bayonne eût créé le 
code politique le plus parfait, le j^lus approprié air| mœurs 
et usages de la Péninsule, son œiîvre était morte à ravance, 
car la question nationale dominait tont désir de réforme, 
toute tendance de réorganisation intérieure ; si l'on ne vou- 
lait rien d'un maître exécré, il n'y avait uiême pas ^ exa- 
miner les nouveaux dons qu'il offrait sous la forme d'une 
constitution. 

Ces dons, en réalité, se bornaient d'ailleurs à peu de 
chose : un sénat composé de vîngt-qnatre personnes, chargé 
d'assurer la liberté individuelle et la liberté de la presse, 
une assemblée législative où était conservée la division par 
bras, une magistrature inamovible, une cour de cassation et 
un conseil d'Etat sur le modèle de ceux existant déjà en 
France, diminution des majorats, réduction des couvents, 
suppression de la torture, publicité dans les débats des pro- 
c^s criminels. Telles étaient les réformes offertes aux Espa- 
gnols. Elles constituaient réellement un progrès sur leurs 
institutioi^ actuelles, mais ils avaient tant à modifier et h 
restaurer, qu'ils ne pouvaient voir dans ces larges formules 
qu'une ébauche de tous les besoins qu'ils avaient h satisfaire, 
et non la sécurité d'une administration juste et parfaitement 
régulière. La crainte de s'aliéner le clergé avait décidé en 
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outre Joseph à user de grands inénag($piei)|s envers {es 
inquisiteurs présents à rassemblée de Bayonne, de sprte 
que ceux-ci pouvaient encore se juger a|)pel6s h- exorrer toute 
Iciii* autorité scus la nouvelle dynastie et pensaient conti- 
nuer leur fatal ministère sous le sceptre de la famille Bona- 
parte comme sons celui de^ Bourbons 

Malgré le dévouement des Daoîz et (|es Yelarde, le 
S mai 4808, malgré Tinsurrection générale propagée dans 
toute la Péninsule, le mois juin 1S08 n'était pas encore 
tout à fait écoulé, que Tasseioblée des notables espagnols d^ 
Baypnne avait solennellement recpnifu Joseph comnie légi- 
time ijossessear de la couronne espagno|e, (ixé la réyersibi- 
lité de cette couronne sur la tôte de Jérôme et de Louis^ st^s 
frères, an cas où viendrait à manquer sa descendance di- 
recte, et voté enOn une constitutioii que le chef de la npu- 

, ..IL 

velle dynastie jura solenncllemeut le 7 juillet, deux jours 
avant de traverser les Pyrénées, pour aller ||rpndç^ f^^^^ 
sion de sa capitale. 

* 

De combien de misèrfis morales fut alors té^noip p tte 

ville de Rayonne à l'époque mémorable de la prcjclamatio|i 
du roi Joseph? Jamais i)eut-ôtre l'abjection des senti- 
ments, la dégradaliofi fies caract^es ne sont arrjvées à u|| 
paroxysme plus effrayant. Ce pèr^ ^ui i^és){érite son lils^ e[ 
cède son trône à l'ennemi de son pays et de sa race, plutôt 
que d'accepter sa propre déchéance; cette mèrç qui n'î| 
d'entrailles que pour son amant et souscrit avec joie à une 
ruine qui entraîne celle de toute sa famille ; ce favori qui, 
ûdèle, il est vrai, à son souverain malheureux, ne iiait rien 
tenter pour rétablir la concorde et 1^ bonne liarmonie pntrp 
les membres d'une même famille ; ce fils qui a détrôné son 
père par ses manœuvres séditieuses et qui, devenu sou^ 
verain adoré d'un grand peuple, au lieu de lui consacrer 
loyalement sa vie et ses etforts, abandonne le poste de 
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l'honneur afin d'obtenir dos compensations pécuniaires; 
enfin ces notables, tous indépendants par leur fortune et le 
haut rang qu'ils occupaient dans leur pays, se souinettanl 

sans pudeur aux exigences d*un usurpateur qu'ils jugent 
alors tout-puissant ci qu'ils se réservent d'abanduiuur 
demain si la fortune vient à se déclarer contre lui : tous ces 
personnages offrent une physionomie vraiment repous- 
sante ; jusqu'au vainqueur lui-même, dont les grands actes 
séduisent d'ordinaire rima gi nation la plus prévenue, perd 
dans CCS scènes odiouses tout son brillant prestige. On ne 
peut oublier les procédés honteux et per[ides au moyen des- 
quels il a semé la discorde entre les membres de la famille 
découronnée, et les a attirés sur le territoire de la Fiance, 
pour les réduire en captivité. 

Joseph avait déjà appris à Naples à remplir le rôle de 
monarque ; ci, pour ce qui dépendait de lui, il ne manqua h 
aucune des obligations que lui imposait le nouveau carac- 
tère dont il était revêtu; il évita de s'entourer de courtisans 
français, et ménagea la susceptibilité espagnole, jusqu'au 
point d'offenser par ses allures ceux à qui il devait le trône. 
Dans le ministère auquel il confia la direction des affaires il 
lit entrer les personnages les plus influents de l'ancienne 
cour, ceux que l'opinion était le plus habituée à voir ma- 
nier le timon de l'État: Gevalios, Tancien collègue de 
Godoy ; Urquijo, qui avec une sage prévoyance avait donné 
de si. bons conseils à Ferdinand à son passage par les pro- 
vinces basques avant qu'il n'entrât en France ; don Gonzalo 
O'Farrill et don Sebastien de Penuela, en possession déjà 
des deux portefeuilles de la guerre et de la justice ; enim 
Jovellanos lui-même, qui refusa, il est vrai, le portefeuille 
qui lui était offert, mais dont le nom n*en apparut pas mcdns 
dans la liste des premiers ministres élus par le nouveau mo- 
narque. Les autres personnageb choisis furent don Miguel 



Digitized by Google 



CHAPITRE 111. — COaiÈS DB CADIX, SIC. 97 

José de Azanza pour le ministère des Indes, don José de 

M.iZiarcd(t, iiiaiiii distingué, (|ui s'était illustré dans plu- 
sieui's campagnes, et entin le comte de Cabarrus, un des 
principaux fondateurs de la banque nationale de San Carlos, 
connu pour Texaltation de son imagination et la fougue 
entraînante de son éloquence, et que son habitude des 
glandes opérations financières désignait naturellement au 
ministère des finances; ces trois derniers Hiiiiistres devaient 
rester fidèles à la causu de Joseph et raccompagner bientôt 
dans la retpite^ au jour prochain où toutes les fidélités 
douteuses seraient mises à Tépreuve, et où chacun serait 
forcé de prendre un parti décisif. 

Ces choix étaient certainement convenables et satisfaisants 
à une époque où il s'abaissait plus de donner des gages au 
sentiment d'indépendance, que de déterminer une tendance 
politique; mais ils ne pouvaient influer en rien sur la 
"marche des événements. Les ministres eurent à peine le 
temps de prendre possession de leurs portefeuilles ; car, 
entré à Madrid le 20 juillet, proclamé le 25, dès le 30, sur 
la nouvelle de la capitulation de Baylen, Joseph, accom- 
pagné de Savaiy, successeur du grand-duc de Berg, dut 
abandonner sa capitale à elle-même, et se retirer avec ses 
partisans les plus dévoués sur les bords de TEbre, où il de- 
vait attendre les secours que lui portait Napoléon en per- 
sonne. 

Pendant les dix jours de son installation à Madrid, Joseph 
avait rencontré une certaine résistance dans le conseil de Cas- 
tille ; ce corps important, composé de vingt-cinq magistrats de 
Tordre le plus élevé de l'ancienne administration publique, 

et considéré coiiiiitu le gardien des lois fondamentales de 
la monarchie, aurait bien voulu s'opposer à la pubiiciition 
de deux décrets, dont l'un imposait anx fonctionnaires le 
serment de fidélité au nouveau monarque et l'autre or- 

T. I. 7 
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donnait la roisc en pratique de la constitution de Bayonne : 
ami de l'ancienne dynastie et défenseur des vieux préjugés, 

il i t ponssaiLà la fois et In monarque intrus et les nouvelles 
réiormes qu'il annonçait; mais son audace n'allait pas jus- 
qu'à une franche opposition, et les formes démocratiques 
des juntes insurrectionnelles établies dans les provinces lui 
inspiraient peut-être encore plus d'horreur que le nouveau 
monarque, auquel il espérait inspirer le goût du despotisme, 
si naturel chez tous les rois. 

Pour échapper à la promulgation de la constitution de 
Bayonne» le conseil émit Tidée que, n'ayant pas été votée par 
les Cortès, elle ne pouvait être acceptée par la nation ; maïs 
cette déclaration ne Tompécha point de la reconnaître dé- 
finitivement lu 2G juillet, après avoir fait un aveu t^uc la 
nation entière avait recueilli avec avidité. 

Nul doute que s'il eut été composé d'hommes plus ardents 
et plus énergiques, ce conseil n'eût exercé une grande in- 
fluence sur les destinées de son pays ; mais, par ses menées 
astucieuses et hypocrites, ses déclarations favorables au 
peuple, puis ses honteuses soumissions au pouvoir éla]i]i et 
son hostilité aux juntes insurrectionnelles» il ne parvint 
qu'à se &ire détester des deux partis opposés et ne fut 
pour tous qu'un obstacle, sans être pour personne un 
auxiliaire utile. Lorsque Madrid se trouva, par le départ 
de Joseph, abandonné complètement à lui-niciiie, dans les 
premiers jours du mois d'août 1808, ce fut ce conseil qui 
d'abord profita de la stupeur causée dans la population 
par l'assassinat d'un ancien intendant de la Havane, nommé 
Yiguri, dont le corps fut traîné dans les rues par une 
multitude furieuse; il prît en main les rênes du gou- 
vernement, qu'aucune autorité ptjpuiaire ne se trouva en 
me§ure de lui disputer. Lue fois ce premier avantage ob- 
tenu, il chercha ensuite à s'attirer à lui tous les géné- 



Digitized by Google 



GHAmiB III. — GOSTte M GADIZ, ETC. 99 

mux les plus inlluents; il s'eilorça de se réhabiliter dans 
ua manifeste à toute la nation, en s'excnsant de n'avoir pu 
prévoir le succès de Baylen qui rendait tant de courage aux 
timides ; enfin il voulut même Réimposer aux juntes provin- 
ciales, qui jusque-là avaient soutenu à elles seules tout le 
poids de l'iusurrection. Cette prétention était exagérée ; 
aussi fut-elle fort mal accueillie par les juntes^ qui cepen- 
dant comprenant la nécessité d'un pouvoir central> se mirent 
en relation directe les unes avec les autres et parvinrent à 
s'entendre sur la base d'une junte centrale, composée de 
membres élus par les assemblées provinciales, à raison de 
deux pour chacune d'elles. 

De grands eSpri» furent tentés par le parti rétrograde 
pour empêcher cette combinaison ; le conseil usa de toute 
son influence pour la combattre, et suscita même entre les 
provinces des luttes de rivalité, dans l'espérance de tirer profit 
de leur division. Un des généraux les plus importants, 
don Gregorio de la Guesta, essaya de persuader à ses collè- 
gues qu'il fallait, à Taide de l'armée, organiser un fort pou- 
voir militdre et supprimer d'un seul coup toutes les au* 
torités provinciales ; repoussé dans ses élt aiig» s prétenl i iiis 
par Gastafloset Blake, il osa tenter l'aventure jmr lui-même 
et mit en état d'arrestation, à Segovia, le bailiodon Antonio 
Valdès et le comte de Quinlanilla qui se rendaient à Ma<* 
drid, comme représentants de la province de Léon, dans 
l'intention d'y organiser le pouvoir unique, dont la création 
était adnûse en principe. Toutes les résistances furent inu- 
tiles ; les juntes qui avaient été les vrais organes de l'opinion 
publique, depuis le 2 md, purent mener à bon terme leur 
projet, et le â5 septembre 1808, le nouveau gouvernement 
national se trouva définitivement installé dans le palais 
royal d'Aranjuez, sous le nom de Junie suprême centrale 
gouvernante du royaume. 
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yingl-quatre membres constituèrent dans l'origine cette 
junte ; mais ce nombre s'éle?a postérieurement à trente^nq 
parce qu'elle voulut renfermer dans son sein desreprésentants 

de toutes les provinces de la monarchie espagnole. Ses deux 
personnages les plus marquants i'ureut le célèbre Jovellanos 
et le vieux comte de Florida Blanca, âgé de plus de quatre- 
vingts ans, qu'elle choisit pour président. Elle comptait aussi 
dans son sein don Francisco de Palafox et don Lorenzo Galvo 
de Rozas, tous deux Arîigonais, illustrés parleur coopération 
à la défense de Sarragosse ; don Martin de Garay, homme 
d'Etat distingué, à qui elle conOa les fonctions importantes 
de secrétaire; le marquis d'Astorga, l'archevêque deLao- 
dicée et le comte de Tilly, personnage remuant, inspirateur 
des prétentions à Pautorité suprême qu'avtdt manifestées la 
juiUe de Séville. Les autres membres étaient des personnes 
influentes par leur position, mais d'un mérite secondaire, 
dont le nom n*a pas retenti dans les événements postérieurs 
qui eurent TEspagne pour théâtre. 

Grèce au bon sens des populations et à Pesprit généreux 
dont elles étaient aiuniées, celic juiitc pcirviiU a faire re- 
connaître de tout le pays ; elle fit remettre en liberté les 
deux membres que Guesta retenait dans l'alcazar de Se- 
govia et enleva à ce général pour le donner à Ëguia, le 
commandement de l'armée de Gastille. Enfin le conseil lui- 
même se résigna à lui prêter serment tout en Msant des 
réserves, dont le but était de miner dans l'avenir une auto- 
rité qui venait le détrôner et contre laquelle il ne se sentait 
pas assez fort pour lutter de front. 11 prétendait que les lois 
du pays interdisaient un conseil de régence aussi nombreux, 
et que le nombre des membres devait êti*e réduit à trois ou 
cinq au plus; que les juntes provinciales devaient être dis- 
soutes, et qu'eniin les (jjrlès génri'ales du l'oyaume d*' valent 
être convoquées. Joveilanos, dans le sein de k Centrale 
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était favorable à la convocation d'une assemblée nationale, 
et Taurait obtenue sans la résistance énergique du vieux 
comte de Florida Blanca, que rien ne pouvait guérir des 
terreurs extrêmes que lui avait causées notre grande ré- 
volution. Lii majorité de Iji Centrale se rangea autour do 
son président, et ce. nouveau pouvoir, tout en résistant for- 
tement aux prétentions excessives du conseil et en le for- 
çant de se soumettre à ses lois, ne donna dès son instal* 
lation aucune satisfaction à l'esprit de réforme qui agitait 
le pays. Les souvenirs d'Aranjuez, où il était établi, lui 
portèrent malheur; il eu)ploya un temps précieux à fabri- 
quer des décrets qui lui conféraient le titre de Majesté, 
donnaient à son président celui d'Altesse, à chacun de ses 
membres celui d'Excellence, leur assignaient des honneurs 
et une forte rémunération, suspendaient la vente des biens 
de mainmorte, nommaient un inquisiteur général, autori- 
saient la rentrée en Espagne des jésuites expulsés par le 
comte d'Aranda, entravaient entln la libre circulation des 
imprimés. 

Ces mesures restrictives contrastaient avec les efforts qui 
furent tentés pour exciter dans tout le pays l*ardeur patrio- 
tique et le sentiment de l'indépendance. La Centrale avait 
attaché à son secrétariat le poëte Quintana, que ses talents 
rendaient spécialement propre au rôle de Tyrtée qui lui fut 
assigné. Mais on parlait beaucoup plus qu'on n'agissait ; ce 
n'était pas les poètes qui faisaient défaut; il eût fallu, dans 
ce vrai comité de salut public, quelques hommes d'ac- 
tion de la taille de nos cunvcntionneis, s'occupunt sérieu- 
sement d'organiser les armées,' de trouver des ressources, 
d'exploiter l'enthousiasme universel, surtout de ne pas le 
laisser refroidir sans aucun résultat, comme il advint à 
Madrid où les magnifiques cérémonies qui suivirent le dé- 
part du roi Joseph et l'élan guerrier de toute la popula- 
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tion ne produisirent ^e quelques exercices de jeunes gens 
dans les dottres des couvents et le triste assassinat du mar- 
quis Per.alî»s à l'approche du danger. Coaiine il ar- 
rive dans toutes les grandes occasions, ces hommes d'élite 
ne se rencontrèrent point en Espagne, et quand Napoléon 
descendit de Somo Sierra à la tète de sa puissante armée> 
rien n^était prt i pour la défense de l'intérieur; la junte, dans 
rimpossibilité de se maintenir à Aranjuez, dut songer à 
transporter dans une auti'e ville le siège du gouvernement 
indépendant. 

Après avoir délégué ses pouvoirs à une commission de six 
membres» dont faisaient partie le comte de ïlorida Blanca, 
le marquis d*Astorga, Jovellanos, Antonio Valdès, Gonta- 

taniina et don Mai Lin de Garay, elle se diri^;ea d'abord sur 
Talavera, dans Tintention de se rendre définitivement k Ra- 
dajoz, qu'elle avait choisi pour sa résidence : puis bientôt» 
comprenant qu'èUe avait besoin de s'appuyer sur un centre 
plus important de population, elle prit la direction de Séville 
où elle devait séjourner jusH|ii'après le désastre d'Ocafla. 

A S*'\ili«' (décembre 1808), loin des souvenirs royaux du 
cérémonieux Aranjuez, en contact plus direct avec les élé- 
ments les plus actifs du mouvement insurrectionnel, la mort 
ayant enlevé de son sein son vieux président qui exerçait sur 
elle un fâcheux ascendant et que son origine et ses anciennes 
habitudes rend.iit nt peu capable de tenir le gouvernail en 
une époque si agitée, la junte centrale se transforma et prit 
une tout autre attitude. 

Elle s'occupa de recueillir tous les secours que se mon- 
traient disposés à envoyer les Espagnols établis en Amé- 
rique; elle implora les subsides de l'Anj^leterre et en tira 
d iiiq)orlanl('s ressourrcs, ([ue cette alliée intéressée voulut 
se faire payer, en obtenant le di'oit d'introduire des mar- 
chandises anglaises dans les colonies ; elle excita toutes les 
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juntes provinciales à réunir de grandes contributions pour 
faire face aux frais do la f,Mierre, elle soutint l'activité et 
Tenthousiasme des généraux et des soldats par un louable 
système de récompenses qui, s'adressant au courage malheu- 
reux, donnait au vaincu plus de confiance en lui-même ; 
enfin elle chercliR à combiner les opérations de toutes les 
armées et à les faire conver?:er vers un plan unique. 

Sous le rapport de la politique intérieure, les fameux dé- 
crets rendus par Napoléon, à Chamartin, le 4 décembre 1808* 
qui supprimèrent Tinquisition et le coûseU royal, lui impri- 
mèrent une sorte de secousse électrique ; elle comprit que 
si elle laissait aux Bonaparte le monopole des réformes libé- 
rales, l'opinion publique pourrait bien avec îe temjts se 
ranger sous leurs drapeaux, et qu'il fallait présenter aux 
' Espagnols la perspective d'une Espagne libérale, pour les 
entraîner aux immenses sacrifices qu'allait exiger la conser- 
vation de leur indépendance. Ce sentiment apparstt spéciale- 
ment dans la lettre où Jovellanos l't'pondant à Sébastian i, qui 
essayait de iui faire comprendre ([im la prospérité future de 
TËspagne dépendait de la reconnaissance de son nouveau 
roi constitutionnel^ s'efforce de lui démontrer que les dé* 
fenseurs les plus dévoués de l'indépendance sont, en même 
temps, désireux de modifier Tancien ordre de choses. Tou- 
tefois, le même Jovellanos, Valdès, Calvo de Ru/iib, qui re- 
présentaient dans le sein de la junte l'élément jeune et actif 
de la révolution et du progrès, devaient encore rencontrer 
les plus graves difficultés pour y faire triompher quelques- 
unes de leurs idées, même les moins avancées. Le nouveau 
président, le mai ({iiis d'Astorga. comte d'Altamira, qui avait 
succédé à Floridu Blaaca, leur était cependant favorable, et 
cette circonstance contribuait pour le moment à augmenter 
leur influence. 
0es actes importants signalèrent l'activité de la junte 
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centrale pendant les premiers mois de 1809 ; elle signa un 
traité d'alliance avec l'Anglptorro, elle publia un décret sur 
les colonies, par lequel les habitants d'outre-mer furent 
égalés à ceux de la Péninsule et acquirent le droit de nommer 
des représentants à toutes les assemblées gouvernementales, 
droit dont ils se montrèrent aussitôt bien reconnaissants 
par le dévouement avec lequel ils s'associèrent au sort de la 
mère patrie et par le contingent de 284 millions de réaux 
qu'ils envoyèrent en très-peu de temps ; elle régk les attri- 
butions des juntes provinciales qu'elle ne pouvait absolu- 
ment détruire, car elles étaient toujours le levier le plus 
cîipable de maintenir toutes les provinces en fermentation ; 
elle réorganisa le tribunal de sécurité publique chargé de la 
défendre contre les agents de Joseph et contre les tentatives 
de nombreux intrigants politiques qui commençaient à pul- 
luler autour d'elle, tribunal qui Aiisait un triste pendant avec 
une commission extraordinaire du même genre installée à 
Madrid par ses adversaires. En outre, tandis qu'elle se main- 
tenait hostile à la liberté de la presse, comme le faisait d'ail- 
leurs Joseph qui avait établi la censure, bien qu'elle fût en 
opposition directe avec la constitution de Bayonne, elle ma- 
nifestait une grande sévérité contre les nombreux évêques 
que la peur de perdre leurs dignités et leurs bénéfices avait 
inclinés à reconnaître le roi intrus. Enfin au mois de mai, 
sur les instances de Jovellanos cl de Calvo de Rozas, elle 
promulgua un décret pour annoncer le rétablissement de la 
représentation légale de la monarchie dans ses anciennes 
Gortès et leur convocation pour Tannée suivante, môme pour 
l'année 1809, si les circonstances le permettaient. 

Ce décret eût été accueilli par toute la nation avec le plus 
grand enthousiasme, si Ton avait .pu y voir autre chose 
qu'une concession nécessaire aux exigences de l'opinion ; 
mais la majorité de la Centrale l'accompagna de tant de 
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restrictions, qu'elle no laissa de place dans tous les cœurs 
qu'un plus vif sentiment de défiance. Le jour de la convo- 
cation n'était pas fixé ; plusieurs corporations devaient (Hre 
consultées sur le mode de les réunir ; enfin unc^ commission 
de la Centrale était chargée de tous les travaux prépara- 
toires, c'est-à-dire que Fidée seule de nouvelles Gorlès était 
admise en principe, mais que le gouvernement se réservait 
encore le droit de les réunir où, quand et comment il lui 
conviendrait, peut-être même de les ajourner indéfini- 
ment si les circonstances venaient à favoriser ses secrètes 
intentions. Gomme pour justifier cette défiance, la Centrale 
s'empressa de reconstituer le conseil supérieur de l'Espagne 
et des Indes, dont l'hostilité à tout esprit de renferme était 
bien connue et qui, s'il ne pouvait s'opposer aux Cortès 
après les avoir réclamées lui-même à l'époque de l'instal- 
lation de la Centrale, devait certainement dans le mode de 
leur convocation défendre tous les anciens usages par les- 
quels le pouvoir royal avait entravé leur action dans les 
époques antérieures. 

Pour se fîiire pardonner ses hésitiitions et ses faiblesses, 
il eût fallu à la junte centrale de Séville de grands succès 
militaires ; mais elle n'avait pas de victoires à opposer pour 
détruire l'animadversion générale dont elle devenait l'objet, 
et les partis se voyant aidf's par son discrédit s'agitèrent 
bruyamment autour d'elle. Elle comptait des ennemis jus- 
que dans son sein. Don Francisco de Palafox avait plusieurs 
fois déclaré que son pouvoir était illégal et qu'il fallait re- 
mettre l'autorité entre les mains d'un seul régent, le car- 
dinal de Bourbon, que ses lumières désignaient peu à un 
poste si difficile. L'infante Charlotte, princesse du Brésil, 
sœur de Ferdinand Yil, avait des par tisans secrets et ne 
cessait de revendiquer de prétendus droits à la régence. Le 
duc d'Orléans, depuis Louis-Philippe, le comte de Bkcas, 
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au nom de celui qui fut plus tard Louis XVIII^ le prince 
Léopold, au nom de Tex-roi de Napleè, entretenaient des 
^ents dont la mission était de préparer Topinion en leur 
faveur et de soutenir les droits qu'en présence des renon- 
ciations di! (^liuiles ÏV et de Ferdinand VII, leur qualité de 
Bourbon leur donnait au trône de Philippe V.Les amis 
d'une ^nuide réforme constitutionnelle voulaient que la 
Centrale abdiquât entre les mains de Cortès immédiatement 
convoquées. Enfin les défenseurs de Tanden régime, aidés 
des membres du conseil, se croyaient déjà assez forts pour 
tenter des attaques directes contre elle et conspiraient 
presipie ouvertement contre son autorité. Un complot, ré- 
vélé par l'ambassadeur d'Angleterre, qui l'avait lui-même 
connu par le duc de Tlnfontado, la mit un instant à deux 
doigts de sa perte. Elle comprit alors que sa position n'étast 
plus Icnahie, et, voulant se décharger de la partie de son 
pouvoir qui excitait le plus la convoilise, elle se décida, 
dans les premiers jours de novembre 4809, à nommer une 
commission qui prit en main le pouvoir exécutif, et déclara 
solennellement que les Cortès, étant convoquées pour le 
1" janvier 1810, inaugureraient leurs sessions dès le 

i" mais de cette année. 

Une nouvelle satisfaction était donnée par ce décret aux 
désirs de l'élément réformateur, mais en revanche la com- 
position de la commission exécutlve n'était pas de nature à 
le rassurer sur Tavenir. Le personnage principal de cette 
commission était le marquis de la lloniana, dont la nation 
s'était engouée parce qu'elle lui altril)uait le salut de cette 
armée du Danemark qu'on avait crue perdue à l'origine de la 
guerre de l'indépendance et qui était revenue avec tant de 
bonheur sur des navires anglais partager les périls de la na- 
tion esp iL^niolc ; le prestige qui s'était attaché à son nom 
l'avait désigné à tous les regards, et on attendait beaucoup 
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de son initiative et de ses talents. Mais ce n'était qa*m vul- 
gaire ambitieux ; & peine installé dans sa nouvelle poijition^ 

il ne songea qu'à user de son pouvoir pour obtenir à son 
proUt rétablissement d une régence unique, indisposant à 
la fois par ses menées ambitieuses les défenseurs officieux 
du vieux régime et ceux qui aspiraient à un nouvel ordre de 
choses. 

Ce n'était pas à son profil que Palafox avait fait une si 

grande opposition à la Centrale ; aussi, dès qu'il comprit 
les intentions de son ancien complice, s'empressa-t-il de 
renouer les complots qu'il fomentait, d'accord probable- 
ment avec la cour de Ferdinand YII installée à Valençay. 
Aidé du comte de Montijo, Tun des principaux auteurs de 
rémeute d*Aranjucz, grand seigneur démagogue qnî excel- 
lait à fanatiser les populaces d«ns l'intérêt du des^totisnie, 
il chercha à soulever les passions populaires contre la com- 
mission exécuUve et la junte centrale. Mais le marquis de 
la Romana ne se laissa point intimider; sans égard pour Is 
haut rang de ses deux adversaires, il les fit arrêter et tous 
deux expièrent pour quelque temps dans une prison l'opi- 
niâtreté de leur opposition. 

La Romana ne* jouit pas longtemps de son autorité ; un 
renouvellement partiel établi par le règlement de la junte 
l'éloigna de la commission exécutive ; on avait espéré de lui 
après la déroute d^Ocafia, qu'il irait se mettre à la tête des 
armées et consacrerait toute son énergie à Inui" prompte 
réorganisation, mais il s'était montré à ce moment plus oc- 
cupé des querelles politiques que de la grande lutte de Tin- 
dépendance, et cette attitude avait indisposé jusqu'à ses 
partisans les plus dévoués. Privée de son concours, la com- 
mission exécutive n'avait plus assez dv prestige pour con- 
server entre ses injiius le commandement ; la junte centrale 
le comprit et se décida, en présence de la prochaine ou ver- 
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turc des Gortès, à organiser le pouvoir exécutif sur de nou- 
velles bases. ' 

Le moment était difficile ponr elle, dans le eommenee- 
ment de Tannée iSlO, car on avait déjà, dans le fond de 

rAndalousie, des nouvelles de Texpéditiou projetée par Jo- 
seph et le maréchal Soult, et la junte sentait que Teffort des 
armées françaises allait principalement être dirigé contre 
elle. 

Plus prévoyante que ne Pavait été Charles lY, elle annonça 
donc, par un décret du 13 janvier, son intention formelle 
d'abiiiHlonner Séville et de se réunir dans l'île de Léon, aux 
portes même de Gadiz, pour y. préparer l'ouverture de ces 
Gortès si impatiemment attendues, auxquelles eUe pensait 
remettre son pouvoir. L'arméofrangaise ne rencontrant aucun 
obstacle dans le passage de la Sierra Morena, l'exécution de 
ce plan devait en suivre immédiatement la pronmlgatiou, et 
en elTct, dès le 24 janvier, tous les ministres, les membres 
de k commission, ceux même de la junte, commencèrent 
à abandonner SéviUe pour se réfugier sous la protection de 
la citadelle de Gadiz. Les populations attribuèrent à la peur 
cette décision que ne justifiaient que trop les meilleures rai- 
sons d'Ktat et l'impossibilité de résistei' dans Séville à l'ar- 
mée conquérante, déjà maîtresse d'une grande partie de 
l'Andalousie. Aussi, au lieu d'appuyer de tout leur concours 
les hommes qui j usque-là avaient su dans les moments les 
plus critiques tenir le drapeau de Tindépendance, elles 
crurent faire acte de patriotisme en les poursuivant de leurs 
imprécations et de leurs menaces jusqu'au lieu de refuge 
qu'ils avaient choisi. A Jerez, une populace furieuse mit on 
danger la vie de Tarchevéque de Laodicée, président actuel 
de la junte centrale, et celle du marquis d'Astorga, qui Ta- 
vaît été avant lui. A Séville, une émeute sanglante, proba* 
Lie ment suscitée pur let? amis de Palai'ox et de Montijo, 
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signala le départ des membres du gouvernement : la junte 
provinciale s*érigea elle-même en junte suprême nationale, 
et, pour se donner un certain relief, elle appela dans son sein 
les deux nobles prisonniers qui avaient été mis en liberté, puis 
Ëguia et la Homana, puisTex-ministre Saavedra, ancien col- 
lègue de Jovéllanos, à qui elle confia la présidence. Pendant 
quelques jours, ces nouveaux personnages exercèrent en 
effet rnutunté suprême et furent généralement obéis, prin- 
cipalement par les chefs d'armée ; mais leur entente éphé- 
mère disparut complètement par l'entrée triomphale du 
maréchal Victor à Séville, qui amena comme conséquence 
naturelle leur immédiate dispersion. L'événement prouvait 
que la junte avait agi avec une grande sagesse, et l'opinion, 
revenue de son injuste jugement, attendit de nouveau de ses 
anciens chefs les mesures décisives qui pouvaient sauver le 
pays en^cette crise difûcilé. 

La junte centrale sentait qu'elle avait perdu toute auto- 
rité : elle crut donc sage et prudent de se démettre absolu- 
ment de ses fonctions entre les mains d'un conseil suprême 
de régence, et, par un décret du 28 Janvier, rendu dans l'île 
de Léon, elle résigna ses pouvoirs eutre les mains des cinq 
personnes qu'elle choisit pour constituer ce conseil, ne gar- 
dant même pas jusqu'à l'ouverture des Gortès Tautorité lé- 
gislative qu'elle s'était réservée en face de la première com- 
mission exécutive. 

Quelles étaient ces cinq personnes entre les mains des- 
quelles se trouvait placé le sort de la nation espagnole 2 C'é- 
taient d'abord l'évèque d'Orense, rendu célèbre par son refùs 
d'assister àla junte deBayonne motivé dans la lettre qu'il avait 
adressée au grand-duc de Berg ; puis le vainqueur de Baylen, 
('astaîios; le président de la junte de Séville, Francisco Saa- 
vedra; un marin distingué Autonio Ëscaûo ; enliu un repré- 
sentant des pays d'outre-mer, don Miguel de Lardizabal, 
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Américain, originaire du Mexique, qui jusqu'alors n'avait 
pas eu dans les affaires un rôle important, mais qui, par sa 
souplesse, sa dextérité, était destiné à devenir l'un des meni* 

bres les plus influents de ce conseil suprême. Tous ces per- 
sonnages avaient donné des gages à la cause del'indépen- 
dauce, et leur piUriotisme ne pouvait un seul instant être 
mis en doute ; mais en même temps leur éducation, leur 
passé, leurs habitudes les tenaient intimement liés à tous les 
préjugés de Tancien régime; aucun d'eux n'était partisan 
sincère des réformes défendues dans le sein de la junte cen- 
trale par Jovellanos, Vaidès et Calvo de Rozas. C'était le 
parti de l'ancien conseil qui avait triomphé dans ces choix; 
une réaction était à craindre contre le courant qui était 
parvenu à faire triompher lldée d'ime prochaine réunion 
des Cartes, et en effet elle ne se fit pas attendre longtemps. 

11 eût été du devoir de ce conseil, devenu victorieux, de ne 
pas outrager la mémoire des membres de la Centrale et d'ha- 
bituer le pays à se montrer reconnaissant des services qu'ils 
avaient rendus dans des' circonstances éminemment criti- 
ques ; mais en Espagne il sera dit que jamais les inimitiés 
personnelles ne sauront s'immoler au bien de la pairie. A 
peine la régence fut-elle entrée en exercice, que le conseil 
poursuivit devant elle tous lesanciens membres de laGenti'ale 
qui s'étaient montrés partisans des réformes; il les attaqua 
dans leurs biens, dans leur honneur, dans leur liberté même, 
et, grâce à l'appui de la junte provinciale de Gadiz, li ne 
s'arrêta dans cette voie fatale que quand il eut obtenu le 
bannissement de tous, la captivité de deux d'entre eux, de 
Tilly et de Calvo de Rozsuè, C'est ainsi que furent récompensés 
les bons citoyens à qui i'Ëspagne était redevable du bel élan 
de patriotisme dont elle avait donné au monde le spectacle. 

Ce n'était pas seulement la satisfaction de sa rancune 
contre la Centrale (^ue le coubeii espérait obtenir des régents ^ 
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désireux de inverser tout ce qui avait été préparé dans le 
sens de prochaines réformes, il fit supprimer une commis^ 
sion établie par la ( .on traie pour préparer la convocation des 
Corlès et parvint inùina à laii'e ajourner leur réunion, déjà 
annoncée pour le 1" murs; enfin par ses menées l'inquisi- 
tion fut également rétablie, comme si le pays tout entier 
devait se persuader que Napoléon seul était capable de ren- 
verser ce vieil instrument du fanatisme catholique. 

Mais ces ini'suirs rétrogrades eurent un effet tout con- 
traire à celui qu'on attendaient leurs promoteurs ; elles exas- 
pérèrent les juntes provinciales qui ne s'étaient pas dissoutes, 
et qui exercèrent par leurs rédanuitions une pression très- 
forte et très-énergique sur le suprême conseil de régence; 
celui-ci se vit obligé de pactiser, d'abandonner une partie de 
son .'uitoiMté et de céder cniin sur le poiut capital, la prompte 
réunion des Coriès. 

A Gadiz môme existait une junte provinciale permanente, 
composée des principaux négociants de cette cité, que le 
monopole du commerce avec les colonies pendant une longue 
période de temps avait grandement enrichis; ces négociants 
réunis obtinrent de la régence, moyennant certaines stipu- 
lations, le droit d'administrer directement les finances de 
l'Ëtat ; et ce furent eux qui désormais prirent à leur cbaige 
le soin de réaliser toutes les ressources disponibles et de faire 
face à toutes les dépenses ({n'exigeraient à la fois et la dé- 
fense de Cadiz et la continuation de la guei're. Le but du 
gouvernement, en accédant à une semblable convention, qui 
morcelait son pouvoir, étaitde s'assurer toutes les ressources 
des colonies qui depuis longues années affluaient dans les 
caisses de ces négociants et qui menaçaient de lui échapper; 
en effet, les Américains, comprenant qu'ils avait nt plus à 
gagner à étendre leurs relations avec tout l'univers qu'à 
s'attacher exclubivement au sort de TEspagne, songeaient à 
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profiter des circonstances actuelles pour conquérir leur éman- 
cipation définitive. 

Quant à la réunion dos Cortès, il fallait se mettre (Farrord 
sur le mode de leur convocation ; et si ropinion générale 
était presque tmanime sur le principe, de grandes difficultés 
se présentaient dans l'application. Il était impossible des^en 
tenir aux anciennes formes, car ces formes mêmes étaient 
difrérentes suivant les provinces; et c'eût été jeter la dis-- 
corde entre elles que de préférer, par exemple, les règle- 
ments d'Aragon à ceux de Léon et de Castille. La plupart 
des villes s'étaient révoltées à, l'idée de voir concéder à cer- 
taines cités les anciennes prérogatives dont jouissaient quel- 
ques-unes d'entre elles d'avoir un nombre de députés bien 
supérieur à celui qui leur revenait en raison de leur popu- 
lation; une prescription fatale de plusieurs siècles pesait sur 
ces anciens privilèges, et il eût été absurde de prétendre les 
faire revivre au dix-neuvième siècle. Que représentaient en- 
suite les membres de l'ancienne aristocratie par eux-mêmes? 
Mêlés dans le mouvement des cours à des nobles dont les 
titres avaient été exclusivement obtenus par des manœuvres 
courtisanesques ou à prix d'argent, ils avaient perdu la con- 
sistance et les ressources nécessaires pour former à eux seuls 
un des pouvoirs de TEtat. Le temps était passé où Ton con- 
sentait à voir des membres du clergé exercer comme corps 
une intlueuce politique; et si les masses admettaient encore 
quelquefois à leur tèie des moines armés de mousquets, la 
civilisation était assez répandue dans les classes aisées pour 
qu'elles répugnassent à reconnaître an clergé une autorité 
qu'expliquait autrefois l'étendue de son savoir, mais qui 
n'avait plus de base sérieuse depuis que les lumières s'é- 
taient répandues dans la classe laïque. 

Le conseil de régence, obligé de céder aux réclamations 
des juntes provinciales et voulant au moins paraître le faire 
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de bonne grice^ appela dans son sdn, le 14 juin, don Martin 
de Garay, ancien membre et secrétaire général de la Cen- 
trale et le chargea de résumer dans un lappurL les der- 
nières combinaisons auxquelles la juuie s'était arrêtée sur 
le mode de convocation. 

Le 18 du même mois, sous les instances de Topinion 
chaque jour plus pressante, parut un nouveau décret, or- 
donnant la nomination des députés dans toutes les provinces 
et leur réunion pour le mois d'août dans l'île de Léon, où ils 
devaient comuiencer leurs séauces sitôt que la plus grande 
partie d'entre eux s'y trouveraient rassemblés. 

La grave gestion de savoir s'il y aurait deux Chambres 
ou une seule n^était pas résolue ; mais les provinces se char- 
gèrent elles-mêmes de la iruncher, en nommant pour leurs 
députés dans certaines localités les mêmes membres qui 
eussent appartenu par leurs privilèges et leur hiérarchie à 
la Chambre haute; instruite de ce résultat, la régence s'em- 
pressa de consulter sur ce point le grand conseil et s'assoda 
au vcen de la majorité, qui inclinait pour une seule Chambre, 
tandis qu'une minorité intolérante, composée de l'ancien 
doyen don José Colon, du comte del Pinar, du duc d'Es- 
trada, de Riega et de Sébastian de Torres, proiitait de cette 
nouvelle occasion pour manifester son antipathie contre toute 
espèce de représentation nationale. Du reste, dans les dis- 
cussions qui s'élevèrent à ce sujet, les partisans de la révo- 
lution et du progrès se divisèrent plusieurs fois ; à coté des 
défenseurs persévérants de Télément démocratique et de Té- 
galiié des droits politiques pour tous les Espagnols, des 
hommes vraiment généreux, comme Jovéllanosetdon Martin 
de Garay, insistèrent vivement pour l'établissement en Es- 
pagne du système représentatif, avec deux (Chambres dont 
l'une devait représenter le principe aristocratique. Les par- 
tisans de ce système anglais furent vaincus, et ils devaient 

J. 1. 8 
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l*ètre, car, pour qui connaît bien l'Espagne et l'extfAine 
démocratie de son état social, on no pouvait rien imaginer 
de plus inconvenant qu'une Chambre des pairs sur le mo- 
dèle de celle qui dirigeftit les destinées de rAngleterre. 

Les Bases de Télection furent les suivantes : en souvenir 
des anciennes formes, chaque cité qui jouissait de l'antique 
droit de voto en Coj^tès ïui autorisée h se faire représenter 
par un des membres de sa iimuicipalité; le môme droil lut 
accordé aux juntes provinciales, en récompense du concours 
Qu'elles avaient apporté à la cause de Tindépendance. De 
plus» il devait y avoir un député par chaque 50 000 hal>i- 
tants; l^élection était indirecte. Chaque Espa^ol Agé de 
vingt-cinq ans, établi dans le territoire et y ayant maison 
ouverte, était électeur et pouvait concourir à élire la junte 
de paroisse ; celle-ci choisissait la junte de district , et 
celle-là à son tour les membres des juntes provinciales, d*oti 
sortaient enfin les députés définitivement élus; tout élec* 
teur était éliglble; c'était un véritable suffrage universel à 
trois degrés. 

Les coioiiies, également admises à coopérer à la repré- 
sentation nationale, devaient nommer un député, non plus 
par capitaineriegénérale, comme U avait été convenu eniflOO, 
mais par province ; ce député devait être tiré au sort sur une 
liste de trois membres formée par les municipalités de cha- 
que province, en dehors de l'action du vice-roi. 

Enfin, comme, dans plusieurs parties de la Péninsule le 
territoire étant occupé par les ennemis, les élections poU'* 
vaient être absolument empêchées, et comme, si Ton avait 
attendu les députés d'Amérique, la réunion eût été trop re- 
tardée, il fut décidé que l'on formerait à Cadiz, où avaient 
afflué des habitants d(,' toutes les régions de la vaste monar- 
chie espa^ole, des listes de toutes les personnes originaires 
dès provinces occupées ou des colonies. Sur ces listes il serait 
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fait à Gadiz même une élection de vingt-huit membres, pour 
représenter les colonies, et d'un membre par chaque pro- 
vince occupée. Les députés, nommés suppUmtSy élus par 

ce moyen, qui constituait un véritable privilège en faveur 
des Espaaiinls résiddiit à Gadiz, mais un juste pHvil<^ç?e, 
puisque c'était sur eux que pesait particulièrement lo poids 
de la lutte» devaient se retirer au for et à mesure de l'arrivée 
des députés d'outre-mer ou de ceux de la Péninsule choisis 
par une élection régulière après révacuatlon de leur terri- 
toire par l'ennemi. 

Toutos ces bases une fois accordées, l'élection s'effectua 
partout avec empressement. Les suppléants furent choisis à 
Gadiz le 17 septembre, au milieu d'une grande effervescence 
politique à laquelle prirent une part active toutes les classes 
de la population, et malgré le mécontentement des con- 
seils : ceux-ci, reconstitués sur leurs anciennes bases par 
décret du itî septembre et soutenus pur la régence, se pr<^- 
paraient en silence à créer des obstacles à ces Cortès enfin 
réunies dont le nom seul les ^çait d'effroi, et à arrêter les 
tendances réformatrices dont le flot les débordait de tous 
e6tés. 

Les (Portés avaient été convoquées pour le 24 sept( inljrf' ; 
ce même jour, tous les députés présents dans l'île de Léon 
se rendirent à la municipalité, passèrent de là à l'église, otl 
une messe fut dite par le cardinal de Bourbon, archevêque 
de Tolède, et prêtèrent tous un serment solennel. Ils jurè- 
rent de rester iidèles à la religion catliuiique sans i n ad- 
mettre aucune aiitre en Espagne, de conserver dans son 
intégrité le territoire de la nation espagnole et de n'omettre 
aucun moyen pour la délivrer de ses injustes oppresseurs, 
de conserver au bien-aimé souverain Ferdinand Vil et, à son 
défaut, à ses légitimes héritiers tous ses domsdnes et de 
faire tous les efforts possibles pour le tirer de la captivité et 
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le replacer sur le trôue; enfin de remplir fidèlement et loya- 
lement la mission qui leur était confiée de garder les luib do 
TEspagne, sans préjudice d'altérer, modifier ou varier toutes 
celles dont le bien de la nation exigerait la réforme. Telle 
fat laformule qnela régence etles conseils trouvèrent moyen 
d'imposer aux nouveaux députés, comme par vengeance du 
serment de convoquer les Gortès que la junte centrale avait 
imposé aux régents au moment de leur transmettre ses 
pouvoirs et auquel en grande partie était due la réunion 
actuelle de ces mêmes Gortès. Il était permis à celles-ci d*ètre 
libérales et démocratiques, mais elles étaient dès Torigine 
obligées de rester catholiques et monarchiques; c'était pour 
les ennemis des réformes gagner du premier coup deux im- 
menses questions, que d'éloigner de la discussion les deux 
problèmes vitaux dont la solution pouvait le plus influer sur 
ravenir de l'Espagne enchaînées dès l'origine, elles ne pu- 
rent jamais, malgré tous les efforts, échapper à ce lien fatal 
dont elles se laissèrent entourer. 

Aprhs la messe, les députés se di^ig^rent en corps au salon 
des Gortès et s'installèrent dans le théâtre même de l'île de 
Léon ; autour d'eux Tenthousiasme populaire était suscité 
autant par la présence de Tannée considérable qui garnissait 
la presqu'île de Cadiz, que par la canonnade que ne cessèrent 
d'échanger pendant toute la cérémonie d'un côté les artilleurs 
espagnols et anglais défendant leurs redoutes, et de l'autre 
les canonniersfrançais inondant, quoique avec peu de succès, 
la place de leurs boulete. La régence, soit qu'elle considérât 
de son devoir de laisser aux Gortès pleine et entière liberté 
d'action, soit qu'elle eût la secrète intention, comme on l'a 
cru, en abandonnant les députés à leur inexpérieuce, de les 
pousser à des discussions qui auraient entraîné son propre 
triomphe et leur discrédit immédiat, n'avait préparé aucune 
mesure qui dût être soumise à leur examen ; de sa part. 
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l'inauguration se borna à un simple et bref discours de l'é- 
vêque d'Orense, nprès lequel elle se retira tout entière; elle 
laissait aux Gortès le soin de dresser eliefr-mémes leur rè- 
glement et déclarait seulement qu*eUe voulait abandonner 
les rênes de l'Etat et qu'il y avait urgence de choisir un nou- 
veau gouvernement. 

Tous les esprits attendaient îu ec impatience les premiers 
actes de la représentation nationale ; ils furent dignes de la 
circonstance, dignes de la grande révolution qui venait de 
s'accomplir en France et qui avait réveillé TEurope entière, 
dignes enfui du peuple espa^^nol dont ils allaient assurer la 
souveraineté. Après l'élection du bureau, faite en toute 
règle, un grand citoyen, recteur de l'université de Sala- 
manque, homme de grand caractère, de mœurs pures, sans 
taches et sans compromis, don Diego Muftoz Torrero, député 
dlistnimadare, se levant au milieu du plus profond silence, 
propoa.i un projet de loi, clair et lumineux, destiné à asseoir 
sur de solides bases l'autorité de la nouvelle assemblée. 

En vertu de ce projet, les députés composant le congrès 
se déclaraient solennellement constitués en Gortès générales 
et extraordinaires, dépositaires de la souveraineté nationale ; 
ils proclamaient et juraient de nouveau de reconnaître 
comme seul cl légitime roi Ferdinand VII de Bourbon, et 
déclaraient nulles, sans droit ni valeur les cessions de la 
couronne faites en faveur de Napoléon, non-seulement à 
cause de la violence qui avait présidé à ces actes injustes et 
illégaux, mais encore parce que le consentement de la na- 
tion leur faisait défaut ; ils reconnaissaient que les trois pou- 
voirs législatif, exécutif et judiciaire ne pouvaient rester dans 
la même main; ils se réservaient seulement d'exercer le pre- 
mier dans toute sa plénitude; ils établissaient la responsa* 
bilité de toutes les personnes qui exerçaient le pouvoir exé- 
cutif en Palmce de Ferdinand YII et autorisaient l'actuei 
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conseil de régence à continuer ses fonctions, sous la reserve 
de reconnaître la souveraineté de la nation représentée p;u' 
eux-mêmes; ils conUrmaieiit dans leurs charges et offices 
tous les tnkaimtti, toutes lés autorités civiles et militaires, 
et déclaraient eafin leur propre inviolabilité. 

Bien soutenu par Antonio Oliveiros, don José Mejia et 
Agustin Arguelles, ce projet de loi, connu depuis sous le 
nom de Décret du 24 septembre^ fut approuvé dans une 
longue session qui occupa tout le jour et une partie de la 
nuit; il avait Tavantage de dessiner franchement dès Tori- 
gine toutes les situations et de briser à Pavance tous les ob- 
stacles que pouvait susciter le conseil do régence; aussi 
régiiait-il partout une inquiétude générale sur la manière 
dûut celui-ci l'accueillerait. Cette inquiétude ue fut pas de 
longue durée. Des cinq régents, quatre se présentèrent im* 
.médiatement à la barre et prononcèrent le serment qui leur 
était réclamé; un seul s'y refusa obstinément, Févéque d'0« 
pense, ce même prélat qui en 1808 invoquait contre Napo- 
léon la souveraineté de ces mêmes Cortès qu'il méconnaissait 
aujourd'hui. Une mesure énergique aurait dû ôtre immédia* 
tement prise contre ce personnage, dont les menées en un 
pareil moment pouvaient compromettre jusqu'à l'existence 
de la nation; mais l'assemblée, mue par un sentiment de 
commisération envers ce vieillard entêté, s'abaissa jusqu à 
entrer avec lui en négociation pour obtenir sou serment, au 
lieu de punir de suite par un juste châtiment un refus dV 
béissance qui constituait un véritable crime dans la haute 
position qu'il occupait. 

li lie pouvait y avoir harmonie sincère entre la nouvelle 
assemblée et les ré;^^eiits qui, loin de se laisser domiuer par 
elle, auraient voulu s'en faire plutôt un instrument de do- 
mination. Aussi, voyant la ligne de conduite qu'elle avait 
prise, eommencèrent-ils h travailler eCQcacement pour re» 
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couvrcr pnr rarliOco et l.i t.urruption li' pouvoir qui leui' 
avait échappé ; on essaya de gagner un à un les députés, à 
roesare ^'ils ornvaieiit de leurs provinces ou des colonies; 
le ministre de la justice Sierra envoya des émissaires en 
Aragon pour se faire nommer par Fintrigue, en compagnie 
de Caloniarde, son secrétaire, et de Bardaji, le ministre 
d'Ktat; l'évéque d'Orense fut secrètement encouragé dans 
Ha résistance; enOn les agents du duc d'Orléans et. de la 
prinoosse Charlotte furent invités à diriger leurs menées 
vers les députés eux-mêmes* * 

Pour se défendre, les Cortès déterminèrent le degré de 
responsabilité dos représentiiuls du pouvoir exécutif, impo^ 
aèrent à leurs membres, sur la proposition du député Cap- 
many, l'obligation de n'accepter aucun emploi jus^'à res- 
piration d'un délai d^nn an après le terme de leur mandat 
logislatîft firent annuler l'élection de Sierra et de ses oom* 
piices, refusèrent d'écouter les propositions du duc d'Or- 
léans, acceptèrent la démission de l'évéque d'Oreuse de 
ses fonctions de régent et de député et 1 autorisèrent k 
rentrer iauu son diocèse. La situation devint bientôt telles 
meut tendue que le conseil de r^ence dut donner as dé<- 
mission (27 octobre) ; alors seulement, par la nomination 
de trois nouveaux régents, les Cortès se trouvèrent en pos- 
session du pouvoir cxucutif et purent exercer réellement la 
plénitude de leur souveraineté, Leur choix se porta sur trois 
hommes également estimés et considérés : l'un, le général 
Joaquim Blake, dont nul ne pouvait oublier les immenses 
services rendus à la cause de l'indépendance ; le second, don 
Gabriel Ciscar, chef d'escadre, auteur en 1808 du mouve- 
ment qui avait assuré à la cause nationale les rcssoufces 
de l'arsenal de Gartbagène; le troisième, don Pedro Agar^ 
directeur de l'Académie des gardes marineti. B)n Tabsence 
des deux preiQieni, le marquis de Polacio et le conseiller Puig 
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furent investis de lu régence à titre de suppléants; mais io 
premier, ayant voulu dans son serment exprimer une ré- 
serve pour ]a fidélité qu'il avait jurée à Ferdioand Vll^ fut 
immédiatement remplacé par le marquis de Gastelar. 

Dès lors aucune entrave ne s'opposa plus à l'examen ap- 
profondi des réformes projetées; les députés commencèrent 
à s'organiser en commissions de guerre, de finances et de 

. justice ; un règlement intérieur fut adopté ; un décret fut 
voté (15 octobre 1810) qui assurait aux Américains une par- 
faite égalité de droits et aux révoltés des colonies une am- 
nistie générale; les questions de principe en matière de 
liberté de la presse, sur Tinquisition, les incompatibilités, 
commencèrent à ôtre soulevées et à partager les esprits. On 
songea à préparér une nouvelle constitution, et une commis- 
non de quatorze membres, composée des personnes les plus 
influentes de toutes les opinions, qui devaient être choisies 
par le président, fut nommée pour en jeter les bases. 

Le principe de la liberté de la presse fut brillamment sou- 
tenu par don Agustin Arguelles, le divm orateur^ comme on 
rappelait, plus verbeux toutefois qu'éloquent, dont la répu- 
tation commençait déjà à s'étendre au milieu de ses collè- 
gues; parMufioz Torrero, Oliveiros et Gallego, que leur qua- 
lité d'ecclésiastiques ne rendait pas hostiles à lu liberté; et 
enfin par Lujan, Ferez de Castro et Mejia, leurs alliés ordi- 

' naires dans les luttes oratoires. 11 triompha par une majo- 
rité de 70 voix contre 30 ^ur tous les écrits politiqiies; mais 
dans l'application, la censure fut maintenue pour tous les 
écrits touchant à la religion ; elle l'ut seulement retirée au 
saint-office pour être donnée aux prélats diocésains. Quel- 
ques membres voulaient renvoyer au jury toutes les causes 
en matière de délit de presse ; les Gortès se contentèrent de 
créer des juges spéciaux pour résoudre les questions défait^ 
kioaaut aux tribunaux ordinaires l'application des peines. 
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C'était toujours la môme situation qui s'était révélée par le 
décret du 24 septembre, venant immédiatement après la 
prestation du serment formulé par la régence. Assemblée 

se réservait de tout modifier, inoins ce qui serait attenta- 
toire au dogme catholique, comme si un progrès sérieux 
était possible sans attaquer en face les véritables causes de 
l'absolutisme et de Tignorance : il n*y a de souveraineté 
réflUe que quand elle est absolue, et les membres de ces 
Cortës devaient être dans l'avenir bien eraellement punis de 
n'avoir pas poussé jusqu'à leurs dernières limites les prin- 
cipes dont ils préconisaient l'excellence sans vouloir en ac- 
cepter les conséquences. 

C'est à Toccasion de cette discussion que commença à se 
former dans le sein des Cortès et au dehors le parti des ser- 
viles ou anliréiormistcs. Soutenu par la plus grande partie 
du clergé, par tous ceux qui dans tontes les classes de l'Etat 
vivaient des vices, des erreurs et des abus de l'ancienne 
administration, ce parti se groupa, se serra, se disciplina 
sous des chefs habiles et astucieux, secrètement en rapport 
avec la cour de Ferdinand YII ; nous le verrons peu à peu 
prolitant de toutes les fautes des libéraux partisans d'une 
réforme constitutionnelle, s'opposer pendant toute la durée 
des Cortès aux moindres innovations et reprendre à la lin 
l'ascendant qu'ils devaient regretter éternellement d'avoir 
' perdu pour quelques instants. A sa tète figuraient dans les 
Cortès de 1810 don Francisco Gutierrez de la Hoerta, don 
José P;d)In Yaliente, don Francisco BorruU, don Felipe Aner 
et les ecclésiastiques Jainie Creus, don Pedro Inguanzo et 
donAlonso Gaâedo; au dehors il était dirigé parPalafox, 
Montijo, le duc del Infantado et les magistrats du grand 
conseil. 

11 est juste de dire, toutei'ois, que quand il s'agissait de lu 
grande question de rindcpendancc nationale, on voyait à 
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l'iiistiint s(i fondi'o toutes les iiiuuices, et le vote apparaissait 
unaniine là où rhonneur du pays se trouvait engagé. C'est 
ainsi que le bruit s'étant répandu que Ferdinand YII avait 
rlemandé h Napoléon la main d'noe de ses parentes, les 
Coi't^i décidèrent aussitôt, par nn décret voté à Tunanimité, 
le V janvier I8H, qu'aucun roi d'Espagne ne pouvait con- 
tpaot(»r niiiriage sans le consentement et rapprobation de la 
nation représentée par les Cortès, et que dans le cas de cap- 
iivité, tout traité ou convention signée par ew^ serait nulle de 
plein droit,si elle n*était sanctionnée de la même manière par 
le consentement de la nation. Ce décret devenu fameux devait 
plus tard ôtre opposé au traité de Valençay, et aider le peuple 
espagnol h repousser les engagements pris contir ce qu'il 
jugeait alors son intérêt par le monarque qui avait obtenu 
1» Uborlé pour prix de sa signature. 

Vmnéii i Bl i fut véritablement la grande année de travail 
et de production des Gortës espagnoles, G*est alors qu'après 
avoir abandonné l'île de Leoii pour s'installer à Gadiz dans 
Téglisi! de San -Felipe de Ncrj, elles abordèrent succes- 
sivement toutes les questions d'où dépendait la régénéra- 
tion de la monarchie. Indépendamment de la constitution, 
dont les denx premières parties commencèrent seulement à 
se discuter le 48 août, la troisième le 6 novembre et la 
qu.ariéme et dernière le 26 décembre, l'œuvre entière ne 
s'étaat acbevée que le 23 janvier 1812, une foule de projets 
de lois et de décrets Turent promulgués par elles sur toutes 
les matières civiles, politiques, internationales, administra- 
tives, judiciaires, militaires, financières : il semble qu*elles 
n'aient point voulu laisser dans l'organisiition entière du 
pays un seul point impui Umt sur lequel elles n'eussent à 
dire leur mot et à manifester avec précision leur volonté 
souveraine, li faut essayer de passer en revue toutes ces ma- 
tières. 
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Dans l'ordre civil son déeret le plus important fui celui 
du 6 août, r('];itif aux droits seigneuri/iux; il touchait à 
tout l'ordre sociid, attaquait tous les intérêts et devait être 
comme la base de la nouvelle société espagnole ^ Par lui, en 
effet, tout les droits seigneuriaux furent incorporés à la 
couronne, le vasselage fut supprimé et comme conséquence 
toutes les prétentions réelles et personnelles provenant d'un 
titre seigneurial, sauf celles qui auraient pour origine un 
contrat libre formé en vertu du droit de propriété, Le^ pri- 
vilèges de chasse, de pêche, de fourneaux, de moulinst 
d'eauXt de pacage, de p&turage furent aholîs ; et enfin une 
indemnité fut offerte pur la nation à ceux qui possédaient 
ces droits à titre onéreux, et en vertu de gr.nids services re- 
connus; c'était une loi rendue absoluuient nécessaire par la 
marche delà civDisation, et que l'exemple de la Hévolutiuu 
française imposait à TEspagne; elle pouvait être considérée 
comme la juste récompense des efforts tentés par le peuple 
pour son indépendance, et même, en consacrant pour rari>^- 
tocratic un droit ù l'indemnité, elle a\Hii l'avantage do Ja 
préserver dans l'avenir contre la violence passionnée d'un 
parti triomphant; cependant les grands réunis k Gadiz ré- 
clamèrent contre les tendances de rassemblée ; leurs ef- 
forts se brisèrent heureusement contre Tesprit sage, libéral 
et «'nergique qui aiiimait la grande majorité des députés. Le 
représentant de Soria, Garcia Ilcrreros, dont le nom doit 
rester attaché à cette grande mesure, invoquant le souvenir 
des défenseurs de Numance, qui jetèrent leurs enfants dans 

A Un chiffre que nova empruntons à Arguelles lEœamm MstOÊiqw 
dê la réformé eoiutUutiomutt» dit Cortèt âê Caài%) donnera une idée 
de rimporUnce des droits eeigneufiaux au commencement dn dix- 
neuvième Biède. Sur SSm ▼illages et hameaux qne Ton comptait k 
oetta- époque dans la P6nUuittlO| 18S90 41ai«Dt encore mumia à une 
domination seii^eurîale. 
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les flammes pour les sauver de l'esclavage, anima ses col- 
lines de son enthousiasme, et sous son inspiration les 
derniers vestiges de la féodalité disparurent d'un pays ^i, 
disait-il, avait donné tant de preuves d'aimer la liberté et 
se sentait capable de les renouveler si elle lui était refusée. 

Gomme conséquence de cette mesure, toutes les preuves 
de noblesse autrefois exigées pour obtenir Tadmission à cer- 
tains collèges furent également abolies. 

Les Gortès de 1810, plus démocratiques que libérales, vou- 
laient réellement l'égalité, et elles tendaient à faire pénétrer 
ce principe dans toutes les institutions. Dans leurs décrets 
relatifs à l'Amérique, elles prirent particulièrement plus 
d'une fois en main la cause des Indiens et tentèrent de les 
protéger contre les repartimientos (distributions de terres) 
et la mita (travail forcé des mines) ; mais comme en même 
temps elles voulurent conserver l'ancien systî^me colo- 
nial, les créoles qui espéraient a\:int tout se dégager des 
chaînes que leur imposait la jnétropole, ne virent jamais 
dans les concessions faites aux Indiens qu'un moyen poli» 
tique pour s'assurer des instruments de domination contre 
eux-mêmes. 

Au point de vue politique, les Gortès surent maintenir le 
conseil de régence dans une position tout à fait subordonnée; 
elles firent un règlement provisoire qui imposait au pouvoir 
exécutif de telles restrictions, que la marche générale des af- 
fcàres les obligea elles-mêmes à l'enfreindre plus d'une fois. 
C'est ainsi qu'un régent ne devait jamais commander une 
armée, et elles chargèrent elles-mêmes don Joaquim Blake 
de diriger les deux expéditions de Badajoz et de Valence. 
Elles attachèrent toujours une grande importance à mainte- 
nir en éveO la fibre patriotique, et dans cette pensée elles 
érigèrent en fête nationale les anniversaires du 2 niui 1808 ; 
espagnoles avant tout dans leurs relations avec l'étranger. 
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pour ne pas mériter l'accusation d'avoir abandonné un pouce 
de terrain, elles refusèrent d'accéder à une proposition de 
la régence de céder à l'empereur du M;iroc les présides de 
la côte d'Afrique en échange d'une grande fourniture de 
céréales dont une population affamée aurait béni l'arrivée. 
En même temps elles restaient exclusivement fidèles à la 
pensée de haine qui les animait contre Napoléon, et qu'elles 
étendaient à l;i France, repoussant toutes les tentatives de 
Joseph pour entrer en négociations, imploi'ant sans vouloir 
accorderaucnne compensation les secours et les subsides de 
l'Angleterre, envoyant des agents en Autriche et en Russie' 
pour exciter contre leur adversaire les souverains de ces 
deux grandes contrées, et ne négligeant enfin aucune des 
manœuvres secrètes qui pouvaient concourir à la ruine de 
leur puissant ennemi. 

Dans Tordre administratif et judidaire, elles consacrèrent 
leur attention à la division de la Péninsule en divers gou- 
vernements, à l'étendue des fonctions qui devaient être at- 
tribuées aux juntes provinciales, à l'organisation d'une su- 
rintendance de la police, à l'abolition des tourments et des 
contraintes corporelles à l'aide desquelles la justice arrachait 
de fausses révélations aux prévenus ; mais elles ne purent 
pas résoudre le difficile problème de donner aux citoyens 
espagnols cette absolue sécurité par laquelle la race anglo- 
saxonne dans ses iustiiutions sait garantir la liberté indivi- 
duelle. De tout temps les prisons arbitraires, indérmiment 
prolongées, ont été une des plaies de TEspagne ; quoique la 
question ait été soumise à leurs délibérations, les Gortès ne 
surent rien établir contre oecruel fléau ; il devait après elles 

1 L'Agent envoyé à SaintrPétenbourg, don Franoîsco Zea Ber- 
mndez, encourageait de la part du ezar lea Cortèa à perrîster dans 
leur lutte bien avant qu'euaiient commencé en France les préparatife de 
l'expéditioD de Rvaeie. 
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nttire encore au développement du pays comme dans les 

siècles précédents. • 

Comment, au milieu des dangers qui les entouraient, au- 
raient-eUes ouLlié de s'occuper des questions militaires et 
financières? Elles s'y consacrèrent également et non sans 
succès si Ton tient plus compte des difficultés amassées de- 
vant elles qne des résultats qu'elles obtinrent. Dès leurs pre- 
mières réuiiiuns elles décidèrent inu; l(îV(5e de 80 DUO hom* 
mes, élevèrent àlIUGOO le nombre des soldats qu'elles 
voulurent réunir sous les drapeaux et ordonnèrent en même 
temps Torganisation d'une milice civique ; elles fondèrent 
le corps d'état-nKiJor, dontrutillté est universellement re- 
connue, instituèrent l'ordre de San Fernando ctordonn^rent 
pour toiiLe la durée de la guerre rap]>iication aux hôpitaux 
militaires de tous les fonds destinés aux confréries reli* 
gieuses et aux œuvres pies. 

Toutes les ressources financières avaient déjà été épuisées 
par la junte centrale et la commission de régence quand 
elles se réunirent à l'île de Léon ; il fallait cependant en réu- 
nir de nouvelles pour continuer la lutte. Voici celles qui 
furent imaginées. Le consulat de Cadiz fut chargé de négo- 
cier un nouvel emprunt de 100 millions de réaux; tous les 
appointements des fonctionnaires publics et employés furent 
soumis à un escompte proportionnel ; tous les biens des 
propriétaires qui se trouvaient dans les pays occupés par 
rennemi furent confisqués; une forte contribution de guerre 
progressive depuis â et demi jusqu'à 50 et 75 pour 100 fut 
établie sur les revenus ; la vente de l'argenterie des églises 
fut autorisée; une grande loterie nationale fut organisée; 
cnihi il fut décidé que le gouvernement profiterait de tous 
les bénélices vacants dans la Péninsule, et qu'il ne serait 
nommé aucun titulaire pendant tout le cours de la guerre. 
Ce n'était pas trop de toutes ces mesures» car la situ&tioni à 
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en croire le premier budget foriAé en Espagne, et qui fut 
présenté par le ministro des financos Cunga Arguclles, ne 
pouvait ôlrc plus fatîilc. On élait en facp d'nne dette de 7 mil- 
liards, dont les inléi'ôts échus s'élevaient déjà à âlO mil- 
lions, sans comprendre toutes les énormes dépenses effeo^ 
tuées depuis le commencement de la guerre. Pour couvrir 
ISÛO millions de dépenses, le tninistre n'aRIrmait qu'une 
recette probable de ?50 millious, bien (\m les remises d'A- 
mérique et le payement dt; certaines coiitributiuns eu pro- 
duits diminuassent de beaucoup rénormité du détiolt qu'il 
accusait. 11 aurait fallu pouvoir faire appel au crédit» mais il 
avait complètement disparu au milieu delà crise qui agitait' 
le pays. Les Gortèn, pour rétablir la confiance, concentrèrent 
entre les mains (ruue junte spéciale, dite junte de critUt 
public, tout ce qui avait rapport au maniement de la dette 
publique; elles chorch^-rent aussi à rendre la vleàTancienne 
banque deCliarles 111, qui maintenait à Madrid une eiistence 
précaire et contestée, tandis qu'un de ses anciens secrétaires 
était parvenu à attirer d'abord à Sé ville, puis à Cadix, au* 
près (lu gouvernement national, ses plus précieuses res- 
sources et ses plus importantes relations. 

Après avoir ainsi pourvu à tous les intérêts immédiats du 
pays, les Gortès pouvaient bien, sans être taxées de théorie* 
ciennes, se consacrer à la f ftcbe de créer une constitution ap« 
prupriée aux besoins permanents du pays, qui leuf avait 
confié son sort. Elles s'y dévoî^^rent en effet avec ufi noin 
tout particulier, et voici comment elles comprirent le sys* 
tëme politique qui convenait à l'Ëspagne. 

Souvmineté absolue de la nation; une seule religion^ la 
religion catholique, apostolique et romaine, l'exerdce de 
toute autre étant absolument interdit; une monaicliie héré- 
ditaire on possession du pouvoir exécutif; le pouvoir légis- 
latif aux Gorlès etauroi,le pouvoir judiciaire aux tribunaux; 
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les Cortès réduites à une seule Chambre; la population servant 
de base aux élections à raison d'un député par 60000 âmes ; 
le droit d^élire concédé à tout citoyen de vingtHÛnq ans né 
dans la province ou y demeurant depuis sept ans; l'éligibilité 
soumise à la condition de posséder une rente provenant de 
biens personnels ; trois degrés daiis le suffrage : la paroisse, 
le district et la province ; l'incompatibilité des fonctions de 
député établie pour les ministres, les conseillers d'Ëtat et les 
fonctionnaires de la couronne; h réunion des Cortès obliga- 
toire tous les ans, mais pendant trois mois seulement ; les 
élections renouvelées tous les deux ans, sans que les mêmes 
individus pussent être réélus pendant deux législatures con- 
sécutives; le droit de veto accordé au roi, mais jusqu^à la 
troisième délibération seulement ; une députation perma« 
nente chargée de représenteras Cortès dans Tintervalle de 
leurs sessions ; la succession à la couronne établie par droit 
de primogéniture et de rcprésenlation entre les descendants 
légitimes, hommes et femmes, delà dynastie régnante de 
Bourbon, à rexdusion du plus jeune frère deFerdinand Vil, 
rinfant don François de Paule, de la reine d*Etrurie, et de 
Tarcbiducbesse d'Autriche, éloignés du trône pour le bien 
de l'Etat ^ la responsabilité des ministres; un conseil d'Etat 
composé de quarante personnes inamovibles nommées par 
le roi sur une liste présentée par les Cortès; un tribunal su- 
prême de justice chargé de décider en dernier ressort tous les 
procès; des cours d'appel ; un tribunal de première instance 
composé d'un seul juge ; tous les magistrats inamovibles, 
nonnnés par le roi sur la piopusition du conseil d'Etat ; les 
municipalités entièrement confiées aux élus du peuple, corn- 

1 Le bul de cette exclusion était de rapprocher du trône la princesse 
Charlotte et de faciliter ainsi dans l'avenir l'union de l'Espagne et du 
Portugal. 
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posées d*ttu ou plusieurs alcades, de plusieurs repMforcv, et 
d'un ou deux procureurs syndics ; les provinces administrées 
parim chef politiqim et un intendant nuniinés tous deux pui- 
le roi, avec le concours d'une rlf^putalion provinciale ayant 
le droit d'intervenir dans toutes les affaires de la province ; 
la contribution proportionnelle aux ressources de chaque 
individu; la dette publique formellement reconnue ; le ser- 
vice militaire imposé à tout citoyen ; des milices nationales 
instituées dans cliiiqiu' province, mais ne pouvant élpe éloi- 
gnées sansie cousenlciiieiit des Coi tès ; la liberté de la presse 
établie en principe ; Tinstruction publique devant être as- 
surée par la propagation des écoles primaires, une forle or* 
ganîsation donnée mx universités, et une direction générale 
des études conliée à des personnes d'une instruction recon- 
nue ; enfin défense d'introduire dans la constitution aucune 
réforme sinon huit ans après sa mise en pratique. 

Telle est Tœuvre connue sous le nom de eomtihUwn de 
Pan XJJy œuvre vraiment méritoire malgré ses vices et ses 
imperfections, et prouvant de la part de ses créateurs beau- 
coup plus de science et d'érudition que do sagacité et d'à- 
propos. Les rédacteurs avaient une connaissance parfaite 
des traditions de leur pays, et des institutions politiques de 
la France et de T Angleterre; mais ils ne se pénétrèrent pas 
assez des dangers dont ils étaient entourés, et de la nécessité 
de se créer des partisans et des auxiliaires; érudits et sa- 
vants, ils ne furent pas hommes d'Etat. 

L'intolérance religieuse est le défaut le plus capital qui les 
caractérise^ mais pour qui connaît l'Espagne telle qu'elle est 
encore aujourd'hui il est facOe de comprendre que les «»nsti- 
tuants de 1812, sans compromettre leur crédit, n'auraient 
pu attaquer directement le fanatisme de leurs concitoyens. 
L'Espfigne s'est endormie dans le catholicisme, et craint de 
sortir décrétât de langueur où elle s^est plongée ; il lui en 
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GoAte de soumettre à un dtameti a|i[)i ofondi cette religion 
nti mnn do. laquello elle a accompli sa p:rarKlo f*pop<i(» contre 
le» SarKisins, et aspiré un instant à la domination univer- 
Bolle sous Philippe IL Elle croit son sort, lié à celui du catbo- 
Ueisme, et n'ose point s'en séparer dans la peur de compro- 
mettre sa propre indépendance; étrange préoccupation que 
celle d'un blessé adorant r»''péft qui le frappe î 

En ctahlissant uiw seule Chambre face à face du monar- 
que héréditaire, il fallait s^ussurer h l'avance ou du caractère 
du prince appelé à l'égner, ou des dispositions des hommes 
qui allaient composer cette . Chambre. Les constituants 
de 481 S négligèrent à la fois les deux termes; d'un côté ils 
imioi iiient ou du moins chcrchaiciiL a .se dissimuler à eux- 
mùmcs les teudances despotiques de Ferdinand Vil, de 
rautre ils s'interdirent le droit d*eutrer dans les prochaines 
Gortès. Fatal désintéressement imposé à rassemblée par les 
philosophes qui rédigèrent la constitution et que blâmèrent 
justement tous les hommes d'Etat qne l'assemblée comptait 
dans son sein. 

En s'instruisant il Fécole des publicistes les plus distin- 
gués, les hommes de 1812 oublièrent que leur tAche la plus 
difficile était d'enseigner eUK-mèmes les notions d'appren* 
tissage de la liberté; au lieu de s'organiser en un parti fort 
et puissant, qui s'emparât des situations administratives, 
qui étendît le cercle de ses protégés, nu lieu de s\isseoir sur 
des intérêts puissants comme ils auraient pu le faire par la 
vente des biens du clergé, ils cmrent avoir assuré l'avenir, 
parce que les Circonstances leur dontiaient l'occasion de faire 
des lois. Prétendre couper les ailes à la monarchie absolue 
avant d'avoir lutté st rieuscment contre elle, c'est vouloir 
i*écolter avant d'avoir semé. 

L'absolutisme avec toute sa phalange compacte de cour- 
tisans et d'intrigants intéresRés est «lli ennemi qu'il faut 
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oombaith^ vaincrp ; ce n'est pas un adversaire avec qui on 
puisse négocier et transiger. 

Aussi bien, à peine la discussion de k constitution eut- 
elle commencé dans Téglise de San Felipe Neri, que tous 

les partisans de Tancien régime commencèrent h s'a^,'itorfivec 
une recrudescence de passion qui enflamma les esprits jus- 
qu'alors relativement calmes et tranquilles, eu égard aux 
grands intérêts qui étaient en cause. On vit paraître d*abord 
un manifeste d*un des anciens membres du conseil de ré- 
gence, don Miguel de Lardizabal attaquant directement le 
prinriite de la souveraineté de la nation et mfîme la Iririt imité 
des Cortès; ce fut ensuite une nouvelle protestation de l'é- 
vêque d*Orense, puis une consultation du conseil de Gastille 
formulée dans le même sens, et ènfin un libelle de don José 
Colon, doyen du conseil royal, également dirigé contre la 
représentation nationale. Les passions s'exalf^re^t . et on eut 
à craindre un instant que des scènes de violence no vinssent 
tout h coup remplacer les luttes oratoires qui seules avalent 
oteupé jusqu'alors les séances des Gortès. Tout se borna 
heureusèment de la part du public des galeries à de vîtes 
menaces contre un député, don Pablo Valîente, qui dut 
chercher son saJut sur un vaisseau de j^uerre dans la rad^ 
de Cadiz ; Lardijsabal, poursuivi pour son pamphlet, fut 
condamné au bannissement, le conseil de Gastille fut sus* 
pendUf et Colon soumis à un jugement. 

Taincus sur le terrain de l'opinion publique, les serviles 
cherchèrent alors à s'emparer du pouvoir exécutif par les 
moyens môme que leur donnait la constitution, et comme 
les libéraux s'étaient plus occupés de faire des discours et dé 
fabriquer des décrets que de se créer un parti puissant et 
infiueût, ils ne surent pas résister à la pression de leurs 
adversidres. Il fUlait nommer une nouvelle régence pour 
gouverner suivant la lettre et Fesprit de la constitution ; l'an- 
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cienne était incomplMe depuis la captivité de Rlake fait 
prisonnier à Valence. Les personnes» iniluentes réunies à 
Gadiz se plaignirent vivement de ce que l'autorité suprême se 
trouvât entre les mains de personnes qui n'avaient pas un 
prestige suffisant aux yeux de la nation. De grands efforts 
furent tentés pour introduire dans la régence une personne 
de sang royal, principalenient la princesse Charlotte, qui réu- 
nissait autour d'elle beaucoup de partisans et employait 
toutes les influences aûn de se faire agréer ; mais Galatrava 
et Ai^elleSy qui comme rapporteurs de la commission de 
constitution avaient acquis nn légitime ascendant, obtin- 
rent qu'aucune personne royalo n'entrerait dans la régence. 
Leur triomphe sur ce point prouve que si les libéraux se 
fussent réunis avec plus d'intelligence et de concert, ils fus- 
sent parvenus à faire nommer une nouvelle régence qui leur 
fut aussi favorable que la première : mais Us se séparèrent 
à tort des députés américains qui portèrent leurs votes aux 
anliréformistes, et la régence élue le 20 janvier 1812 se * 
trouva composée du duc dlufantado, des conseillers don 
Joaquim Mosquera y Figueras, et don Ignacio Rodriguez de 
RivaSy du lieutenant général de marine don Juan Maria 
Yillavivencio, et enfin du lieutenant général des armées, 
Enrique O'Donnell, comte del Abisbal; presque tous ces 
personnages étaient plus inclinés vers le parti de l'ancien ré- 
gime que vers les réformes consacrées par la nouvelle consti- 
tution. Quant aux anciens régents, ils furent appelés à faire 
partie du consdl d'Etat^ dont la création venait d'être déci- 
dée, même le malheureux Blake dirigé alors sur la capitale 
de la France pur son heureux vainqueur le duc d'Albufera, 
C'était donc, par la faute de ces réformateurs trop érudits 
et pas assez politiques, une main ennemie qui allait mettre 
en pratique Tœuvre à laquelle ils attachaient tant de prix. 
Ceux-là même qui étaient appelés à la renverser se trou- 
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vèrent chargés le 19 mars de la promulguer ; et cette céré- 
monie eut lieu à Gadis au milieu d'une allégresse à laquelle 
s'associèrent avec enthousiasme le nonce du pape et les 
ambassadeurs d'Angleterre ét de Portugal, ce dernier tou- 
jours occupé à soutenir les droits de l'infante Charlotte. 

Les serviles ne tai dni ent pas à s'apercevoir que les inten- 
tions secrètes de la régunca dite del Quintiilo étaient con- 
formes à leurs sentiments intimes; ils firent essai de leurs 
forces en attaquant dans la presse leurs adversaires avec une 
certaine violence, et en s'opposant audacieusement k ce que 
leur sottise et leur hypocrisie fussent vivomeiit mises en re- 
lief par un homme d'esprit et de talent, don Bartolomé Gai- 
lardo, puis bientôt ils se crurent assez forts pour provoquer 
le rétablissement du saint-ofQce. 

A un jour dit, tous les moines établis à Gadiz inondèrent 
les tribunes de la représentation nationale, et par une pres- 
sion violente sur l'assemblée cherchèrent à la faire dévier 
de k ligne qu'elle s'était tracée ; mais leur manceuvre fut 
comprise, et en renvoyant à Texamende la commission de 
constitution cette grave question, les députés firent com- 
prendre qu'ils entendaient ne pas 66 déjuger sur ce point 
des principes qu'ils «ivaicnl i t;ili]is. 

Plus dangereuse lut la proposition que les serviles présen- 
tèrent pour demander la dissolution des Cortès constituantes, 
et la convocation des Cortès ordinaires conformément à la 
constitution. On se décida sur ce point à transiger avec eux, 
et il fut voté qu'une nouvelle représentation nationale serait 
élue pour Tannée 1813, qu'elle se réunirait le 4" octobre, 
afin de laisser un espace de temps suffisant pour procéder 
aux élections et faciliter l'arrivée des nouveaux élus d'outre- 
mer, que les députés actuels ne pourraient être réélus, mais 
continueraient de représenter leurs provinces dans la nou- 
velle Chambre jusqu'à l'arrivée des nouveaux titulaires, en- 
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fin que les Gortës ^çtuélles ne devaient pas se dissoudre, 

mais seulement proroger leur session jusqu'à Touverture 
(les nouvelles, aûn d'être eu mesure de soulemr ie gouver- 
nement par leur concours législatif. 

Ce n'était point tout ce qu'avaient espéré les servUes ; 
satisfaits néanmoins de voir fixer enfin le jour qui met^ 
trait un terme à cette représentation détestée, ils tournèrent 
en grande partie leur attention vers les collèges électoraux, 
et d'accord avec la régence et le couseil minèrent sourde- 
ment l'édifice vacillant qui commençait 1^ s'élever, la, for- 
tune leur souriait de tous côtés; car déjà avait eu lieu la 
bataille des Ârapiles dont nous avons vu les grandes con- 
sé(juences : l'abandon de Madrid par Joseph, l;i levée du 
siège de Cadiz, et la retraite du nuirécbal Soult sur Valence. 
La régence, devenue plus puissante, allait disposer de res- 
sources considérables : des commandements à donner, d^s 
bénéfices à pourvoir, des charges à occuper, c'en était assez 
pour ranger de son côté la foule des solliciteurs qui pen- 
dant ro('.cu[)dlion française n'avaient pas obleiui la satisfac- 
tion de leurt» prétentions. Ce n'était pas le parti qui avait le 
plus lut|é qui allait être appelé à jouir de la victoire : ses 
adversaires occupaient le pouvoir au moment de se partager 
le butin. 

Parmi les membres de la régence, il eu cUiil un qui pa- 
raissait plus incliné que les autres en faveur des réformes, 
et que l'opinion libérale pouvait presque croire bien disposé 
pour elle : c'était Ënrique O'Donnell, comte del Abisbal^i 
que ses campagnes de Catalogne avaient d^à signalé à Tat- 
tention publique. Le soutenir dans la régence était de bonne 
politique pour les libéraux ; ils le laissèrent cependant 
donner sa démission à la suite d'une scène fâcheuse dans 
laquelle fut vivement attaqué son frère don José qui s'était 
laissé battre à Gastalk (28 septembre 1812) par Suchet ; 
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puis ils curent Iti malheur plus prand encore de le voir rem- 
place par lion Juan Ferez YiUdniil, auteur du célèbre avis de 
Taloalde de Mostolèa \ réeemment arrivé de France, dont on 
ne ooDDaiswU pas encore bien les tendances, et qui devait 
contribuer plus que personne h lancer la régence dans les 
voies d'une forte réaction. 

L'arrivée succesaive de nombreux députés d'outrc-mer et 
des provinces venant remplacer les membres suppléants, 
contribuait beaucoup k faire varier l'esprit général qui do* 
minait dans rassemblée : plusieurs de ces nouveau! per* 
aouiuiges étaient imbus des anciennes idées et n'avaient 
point participe au courant d'idées qui avait circulé dans 
Cadiz. Aussi trouve-t-on souvent dans les dernières mesures 
adoptées des décfets qui paraissent incohérents et n'ont 
entre eux auciine liaison. G^est ainsi que la résolution fut 
prise de proclamer sainte Thérèse de Jésus patronne de 
l'Espagne, dans li: m^me moment ou disparaissait si juste*» 
ment une dîme prélevée sur presque toute la l*én insuie par 
les chanoines de Santiago, en Galice, et connue sous le nom 
de tM)|o 4r SuntiagQ. A quoi bon déti^ner une superstitipn 
pour en élever une autre 7 

11 semble aussi qu'avec la victoire les anciens sentiments 
de haine contre Icis partisans de Joseph perdaient de leur vi- 
vacité; lesGortès s'occupèrent dans le deuxième seu^^tl^ 
de Tannée i8iâ de réglementer le sort de tops ceux qui 
avalent pris parti pour le roi intrus, ou avalent exercé des 
fonctions sons son administration. Cette matière était excès- 
hivcuicnt <]élicate, car à peine l'occupation française se ter- 
minait-elle dans une province, ([u'aussilût loutew les pas- 
sions, toutes les haines se mettiiient en jeu; sous le préte^tte 
de frapper uq afranr^do on un josepiiino, tous les umbi- 

* Dt^pêchc incendiaire sur i vénuinents de Madrid du i niai, qui 
souleva rEatraniadurc rAndalou»ic. 
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lieux de bus étage travaillaient h s'approprier soit le bien 
d'autrui, soit la position, VoUkv ou la fonction que devait 
im homme kborîeux et zélé à l'effort persévérant de toute 
une existence. La régence, simulant le désir de parifler Tad- 
ministration, envoyait partout des agents qui se m^ent 
dans rintérieiir des familles, et sous le prétexte de s'infor- 
mer des idées politiques de tous les fonctionnaires, répan- 
daient partout rinquiétude et la crainte. Pour éviter ces 
maux, les CSortès dans leurs règlements durent se montrer 
de plus en plus conciliantes, et restreindre beaucoup les ca- 
tégories de ceux qui devaient tomber sous le coup de la loi 
pour le fait de leur adh(^sion an roi Joseph. 

Leur situation par suite de la campagne de 1812 et de la 
malheureuse expédition de Napoléon en Russie avait bien 
changé; c'étaient elles autrefois qui sollicitaient l'appui de 
l'étranger. Maintenant elles se voyaient reconnues et re- 
cherchées par presque toutes les puissances de l'Europe : 
TAngleterTC , toujoui's mue par un sentiment intéressé , 
s'offrait comme médiatrice dans leurs querelles avec les Co- 
lonies américaines ; la Russie signait avec elles le traité de 
Weliky-Louky et envoyait à Gaediz, en qualité d'ambassa- 
deur, le conseiller d'Etat et sénateur Tatischeff ; la Suède 
et la Prusse suivaient l'exemple de leur \uisine, les recon- 
naissant pour légitimes dans un article de traité, et mani- 
festant spécialement leur adhésion à la constitution qu'elles 
avaient décrétée et sanctionnée. 

Quelques questions intérieures leur restaient à résoudre,' 
et elles ne pouvaient se s(^parei* sans prendre à leur sujet 
une détermination, bien qu'elles eussent toujours cherché 
à les éluder : c'étaient celles des biens communaux, àaldios 
ou realengos^ des couvents, des ordres monastiques^ et en- 
fin de l'inquisition. Une sage résolution fut prise sur le pre- 
mier point » rassemblée opina que tous les immenses ter- 
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rains vagues appartenant à la couronne, aux corporations 
et aux communes, et non cultivés, connus sous le nom 
de baldiûs et realengosy devaient être abandonnés à la pro- 
priété privée; qu'une moitié devait en être vendue pour 
en consacrer le produit à la diminution de la dette ; que de 
l'autre moitié une partie devait être distribuée en récom- 
penses aux soldîits qui justifieraient avoir coopéré à la guerre 
de l'indépendance, et l'autre être répartie entre les journa-- 
liers des communes qui n'auraient pas de terres à cultiver. 
Première idée de ce qui fut plus tard le désamortissement 
des Liens nationaux. 

Sur deux autres questions, celles Jl's couvents et or- 
dres monastiques, un décret du 17 juin 1812 donnait à en- 
tendre que les Gortës voulaient profiter de la dispersion de 
tous les moines et de la suppression des ordres monastiques 
iMMlonnée par Joseph, dnon pour arrêter Fimmense déve- 
loppement qu'ils avaient pris en Espace dans les derni<*rs 
siècles, au moins pour les soumettre à une réforme deve- 
nue de première nécessité. Mais c'était là un point sur le- 
quel les antiréformistes> qui considéraient le clergé régulier 
comme leur amdltaire le pluà utile, étaient décidés à con- 
centrer tous leurs elTorts. Ils prévoyaient que toute réfoi'me 
tentée serait impossible s'ils parvenaient à l'aire rentrer en 
possession de leurs biens et de leurs privilèges toutes les 
corporations que la guerre avait dispersées, et ils insisté* 
rent auprès de la régence pour que dans les provinces recou- 
vrées la réorganisation fût immédiatement accordée à ceux 
qui la demanderaient. La régence, peu soucieuse de favori- 
ser les intentions des Cortès, s'empressa de réorganiser plu- 
sieurs couvents ;- et dés lors les uniques résolutions que 
celles-ci purent prendre furent les suivantes : i* permettre 
la réunion des communautés consenties par la régence; 
2" délendre le maintien ou rétablissement des communau- 
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tés qui n'iiii raient pas douze individus pruft^s ; li" interdire 
en un nienie lieu deux établissements du iiiêmc ordre; 
4" défeadre \q rétablissameot de nouveaux couveots et tQu(^ 
investiture jusqu'à 1» promulgation de la loi générale que 
Von préparait sur la matière. 

La dernière question était la plut intéressante ; elle se 
termina pju* la déclaration définitive que l'inquisition était 
incompiUible iivec la constitution ; niuis que d ell'orts et da 
peines pour obtenir cette déclaration» votée seulement par 
00 vois contre 8Û ; les libéraux cjoreut consentir^ pour Taf^ 
nicher de leurs adversaires, à rétablissement do tribunaui 
dits protecteurs de la fui, qui devaient sauvegarder contre 
louîc attaque la religion catholique à I queUe ^ semblait 
que rKsjutgne devait être toujours immolée. 

Pour empêcber que le parti rétrograde ne donnât à leur 
détermination une signification toute contraire à celte 
qu'elles lui donnaient elles-mêmes, les Cortès avaient dé- 
cide que leur décret d'alioliti tn du saint-office devrait être 
lu eu pleine chaire dans touL^ les églises de la Péninsule, 
filles rencontrèrent sur ce poiqt tine oppoaitiofi' telle que, 
mécontentes de la conduite des régents qui semblaient en* 
courager la résistance , et qui même avaient remplacé le 
gouverneur de Cadiz, Gayetano Valdèa, dans rintenlion do 
les renverser, elles se virent obligées, puui se l'aire respec- 
ter, de leur enlever le pouvoir et de les remplacer par les 
trois plus anciens conseillers d'Etat alors présents à Ma- 
drid : don Pedro Âgar, don Gabriel de Giscar et le cardinal 
de Bourbon, archevêque de Tolède. A la suite de ce vrai 
C4Dup d'Etui (8 mars Ihi;} ), et seulement grâce à lui, le 
clergé obéit malgré l'opposition du nonce. Gravina qui, se 
couvrant de son caractère diplomatique, excitait autour de 
lui les passions avec toute l'exaltation de son zèle ultra* 
montain; on dut procéder contre lui par la rigueur : un 
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ordre du ministre d'Etat, don Pediu LiJjiador, l'obligoa 
dans ]o mois de juillet à quitter le territoire espagnol. Mal- 
gré la iiublesse d'esprit du oard^ud de Bourbon, 1a fermeté 
et Ifi eagesse des deux autres régeDts inspirnient une tout 
autre coqii^iice aux libéraux que la régeuoe dite M QuiniUki 
aussi s'empressèrent- ils d'enlever à leurs fonctions le ca- 
ructèrc provisoire pour lui en donner un définitif; c'était ua 
point d'autant plus important que le moment approehuit où 
les Gortès ordinaires, convoquées pour \& i" octobre^ al- 
laient bientôt se réunir, et il importait que daiis cette grave 
oirconstanoe le pouvoir exécutif ue se trouvât poiut conQé à 
des ennemis de la constitution. 

D'un autre côté, Madrid , ([ui avait tant houirert do 
roccupation fraiiçaisc, (;uo la tamin^ et la misère avaient 
décimé en 1811 et 1812, qu'aucune production ue prot^ 
geait contre l'absence d'une cour et Tabandon des fonc- 
tionnaires publics, réclamait avec instance le rétablis-^ 
sèment du gouvernement dann sen mur». Résister à sa 
demande était dil'licile, et puui lant la pression du peuple de 
la capitale n'ailait-eUe pas être auaai fatale à la liberté que 
lui avait totgour^ été favoraltle la pression do la population 
vive, intelligente active de la riche et commerciale Cadix 7 

Préoccupée par toutes ces considérations, la majorité dé- 
cida que Madrid serait lo lie a uù le gou vfîrnement m transpor- 
terait dans le cas où la tranâlatiûu pourrait ae l'aire sana dan- 
ger pour la cause de i'ii^dépendance, mais que l^s nouvelles 
Gortfes devaient encore èt|« convoquées à Cadix. Peu après 
elle publia ses derniers décrets relatifs au développement 
de l'agriculture, à la propriété littéraire, à la sup[)ression 
de la potence et à la tixalion du budget de 18i4; puis elle 
voUi la clôture do ses aeaaionn le 14 septembre 1813, après 
avoir nommé la dépaUtion peripaqente qui devait surveiller 
les actea de la régence dans Tiulerr^e ^e» deux aseem- 
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blées. Cet interrègne devait être bien court, puisque le 
octobre était le jour fixé pour la réunion des nouvelles 
Gortès; il n'en fut pas moins très-agité, car la fièvre jaane 
s'étant déclarée à Gadiz, et le gouvernement ayant voulu 
fixer sa résidence de Tautre côté de la rade, à Pnerto Santa 
Maria, la députation permanente et la régence jugèrent con- 
venable de réunir à nouveau les mêmes Gortès qui venaient 
de se dissoudre et de leur demander leur avis sur ce point 
important. De longues discussions s^engagèrent au milieu 
d'une désolation générale^ car la peste, loin d'épargner les 
constituants, compta parmi eux plus de \iogi victimes ; et 
sur l'indication du député Antillun, qui arrivé un des der- 
niers s'était de suite par son éloquence placé au premier 
rang, on laissa aux nouvelles Gortès le soin de trancher la 
question. 

GéUes-d se réunirent en effet le I*' octobre à Cadiz comme 

il était convenu, puis se transportèrent quatorze jours après 
à l'île de Léon avec l'intention de regagner promptement la 
capitale, au milieu de laquelle elles avaient hâte de s'établir 
tant pour échapper au fléau de Fépidémie qu'afin de secouer 
le joug de l'assemblée qui les avait précédées, et dont elles 
étaient lom de partager tous les errements. 

On se rappelle (ju'il avait été convenu dans la loi électo- 
rale que, pour ne priver aucune province de sa représenta- 
tion, les députés de la constituante continueraient de repré- 
senter dans les nouvelles Gortès ceux des titulaires définitifs 
qui ne seraient pas encore arrivés; grâce à cette combinai- 
son, les premiers actes de la nouvelle assemblée ne purent 
altérer l'œuvre qui avait été si diflicilement créée. Ce môme 
Ântillou dont nous venons de parler, appelé par ce moyen 
à conserver son siège, fut aidé par de nouveaux et jeunes 
alliés, entre lesquels se signalèrent don Tomas Isturiz, don 
Francisco Martinez de la Rosa, don José Ganga Arguelles, 
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don Antonio Gnartero et don Manuel Lopez Cepero ; et il 
opposa une telle résistaiiee à toutes les menées du parti anti- 
réformiste, que ses enntunis, ne pouvant triompher de ^on 
opiniâtreté, cherchèrent par une tentative d'assassinat à se 
délivrer d'un obstacle ausâ gênant. Gomme toujours, cet 
inftme procédé tourna contre ses auteurs, et l'opinion pu- 
Iiliquc réclama hautement la punition tl'uii si vil attentat. 
Désireuse de se réunir dans la capitale, rassemblée se con- 
tenta, dans l'île de Léon, de résoudre quelques questions 
urgentes, particulièrement de prendre certaines mesures 
financières d'une nécessité immédiate; puis, sur la nouvelle 
des grands succès obtenus dans les Pyrénées par les armées 
alliées, elle suspendit ses sessions îe 29 novembre 1813 pour 
les reprendre le 15 janvier i8i4 à Madrid, où devaient la 
précéder la régence et tous les membres du gouvernement. 
C'est dans la capitale de la monarchie que nous trouve- 
rons cesGortès installées, lorsque Ferdinand YII, délivré 
de sa capti^ité par le traité signé à Valençay le 8 décem- 
bre i813, se présentera en personne pour leur disputer une 
autorité qu'elles ne sauront pas défendre. 



CHAPITRE IV 

ÉMANCIPATION DES COLONIES AMÉRICAINES 

Po|»ulAtiOD dtft ooinnies espagnoles du continent américain. — Rao6 
iiiJioime. — PéninsulaircB. — Créoles, — Sentinn'nt pt' iu'i.il qui do- 
mino t'.t's (rois classes. — Système cnln?iial cspa^niol. — Evénement!» 
du dix-tiuitième siècle qui favorisent l'émancipation. — Miranda. — 
Les AQflais à Bueao8*Ayr>e8. — L'invttioa frauyaise en Espagne 
détermiDe rinsurrection. 

I» Buenos-. iyrts: sa sHttation topograpbique. — Provinces qui se rat- 
tachent à rotte ville, — Bxpédition de Hi rcsford. — Sobremonte. -— 
Linii'rs. — Assemblées générales des lii aoiit 1800, 10 frx l u'i 1807 
et l"*"" jai»vier 1809. — Mesures de jjiniers favorables an parti tuéole. 

— Opposition d'fiiio^ Altaga et datoat le parti gothique. — Cisne* 
ros nommé rice-roi. — Triomphe du parti, gothique. ^ Les Créoles 
au conseil municipal. — Scènes des S4 et 25 mai 1810. — Déposition 
dti vice-roi. — Junte souveraine. — Elan révolulioimaire de (îelte 
junte. — Mort de l.init'rs. — Castelli dans le haut l'érou, Helgrauo 
au Paraguay. — Lullo contre Montevideo. — Helalions avec ia cour 
de Rio de Janeiro. — Dissensions intestines. — Eiio à Montevideo. 
Convention entre Elio et le triumvirat de Buenos-Ayres. — Vigodet. 

— Plan combiné contre Buonos-Ayres. — Insuccès de ce plan, — 

— Nouveau siège de Monti video. — Réunion du congrès à Buenos- 
Ayrcs. — Pro( lainatioji de 1 indépendance. 

2© Pérou et le Haut- Pérou : caractère de la population péruvienne. — 
Etendue de l'aneienne viee-royauté. — Décadence de Lima.— Mou- 
vements dans le Haut-Pérou en 1909. — Goyonèche apaise la pre- 
mière insurrection. — Arrivée des troupes de Castelli. — Deuxième 
insuri'crtion. — Cochabamba. — Marche triomphale de Castelli. — 
Suspension d'armes. — Préparatifs de (joyonéehe et d'Abascal. — En- 
trée de Uoyonèche à Cochabamba — Retraite de 1 armée de Buenos- 
Ayres.— Soumission du Haut-Pérou.- Expédition sur le Tueumao. 

— Défaite de Pio Tristan. — Retour agressif de fielgrano. — Nou- 
velle insurrection du Haut-Pérou. — Pezuela nommé commandant 
en chef. — Ses succès. — Nouvelle soumission du Haut>Pérou. — 
Retraite de Belj^rano. 

3" Chili : Populaliou du Chili.— biluation géographique.— Dispositious 
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des oImm»b élAvéM.«* Gtbfido Abierto. ->De8ti(toti4iii de Gitruco.— 

Juiiii- goiiveroementalc. ~ Roms» — Banniisemeiit de raudienco — 
l{* iini()n du conjcrr-s. — Curera. — Constitution. — Expédition de 
PHrt*ja. — Si*?' |)ii'tuier!i succès. — Les Espagnols ohlitr^^sd»» sf rp- 
tirer k Cliilan. — HiégB de cette ville — JJigaensions inléripiiret des 
Chiliens. — Ltavem et O'iliggiiis. — SancbM l'emparé d'Araiico. 
4« Souv^le-îtrênade et Caracas : situation géographique de la Nou- 
velln-Grenade — Etat des esprilt à CarAcus. — Mottvbmeiit du 
17 avril ISIO. — Déposition (rKmparan, — Jiiiilt» gouvenjenieninle. 

— Expédition nur Coro. — l'icction du coii^^ii's. — Hévolte» dun» 
la Nouvellu-ûruiiade. — Pi'einièit' et deuxième insurrectlou de Quito. 

— Les unitaires et les fédéraux à 9anta Fé« Déolaration dlndé* 
pendance à Caracas. — Mesures du congrès venesolain — Congrès 
de la Nouvelle (îi cn/ide — Torres, — Lozano — Narifto, Trem- 
hieniont de torre do Caraeaï*. — Triniiiphc de la rra<'1inn. — Mntj- 
tcverde. — Miranda. — Convention de San Matco. — AUot iU's i oiu- 
nii:ies par Montover lc et ses agents. — Le général Torrit^io Montes 
soom^ la présfdeaoe de Quito» — R&Kmoiiiatlon do Nariio et du 
congrès de Tunja. — tâecours donnés par Torres à Bolivar. — Eix<^ 
pédition de nolivai- dans le Venezuela. — S«'S SUCc^^. — I..es Espa* 
gnols se rrfuuif'nt aux ( xlrémilés de la province. — Les Uawna, — 
Etal (le la Itillc à la lin de 1813. 

50 Mexique : populati«)n <le cette vice-royauté. — Législation coloniale 
à l'égard des Indiens. — Los Créoles. — Le clergé : richesse dos 
prélats, sentiments des ourés. ^Démarehe dunonaetl muntelpal 
auprès d'Iturrigaray. — Mécontentement de» résidents espagnols 
contre ce viiu'-roi; ils l - déposent. — Carihaï, ÎJzatia, arche- 
vêque de Mexico — Venejça» nomnii' vire rai. — Héxolic d'Hi- 
dalgo et d'AUtiUde. — Prii»e8 de «iuauajualo el Uuadatajara* 
Marche sur Mexico. — Défaite de Calderon. ^ Mort d'AUende et 
d'Hidalgo." Projiagation de l'insurrection. — Hayon.— Morelos.— 
Jnnfe de 6ult«peo.- Ouigrès do Chilpansillgo,** Bilge de Cuntlap 
Amilpas. — Le.s print i|»aux chef» de l'insurrection. — L'opinion 
h Mexico. — Cnnstifiition île — f'îtllej?i. — Ses succès luiU- 

tairo». — Etat de la lutte uu conunencenieni de 4814. 



Les gravés événeitieniB qui se passaient dAtts la Péniti<«> 
sulo pendant les six gnindes années qui précèdent le retour 

i\o Vvvd'nv,\ud VII devaient Exercer une influence consi(l(^- 
rabie sur l'immense terriloin^ qui conslituall au commen- 
cement du dix-neuvième siècle T Amérique espagnole. Fermé 
jusqu'alors par la pditique étroite et eiclustve du cabinet 
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de Madrid aux relations de tous les peuples européens, ce 
pays allait enfin s*ouvrir à la civilisation moderne, au lieu 
(l'être rapiiiiHgc exclusif de quelques famill(?s puissantes et 
privilégiées. De nouveaux peuples allaient surgir pour le 
plus grand bien de rhumanité, là où une intention machia- 
vélique poursuivie avec persistance durant des siècles vou- 
lait seulement conserver des troupeaux d'Indiens ^ paissant 
et se développant au profit d'une aristocratie paresseuse et 
d'un gouvernement affamé. 

Dans les quatre vice-royautés du Mexique, du Pérou, de 
Buenos-Âyres et de la Nouvelle-Grenade, qui existaient au 
commencement du dix-neuvième siècle aussi bien que dans 
Içs capitaineries générales dn Chili, de Caracas et de Guate- 
mala, la population se divisait en trois grandes classes 
ayant cbacune leurs instincts, leurs préjugés et leurs ten- 
dances; c'étaient les races indiennes, les Espagnols pénin- 
sulaires et les créoles. Les premières, écrasées par une sou- 
mission de plusieurs siècles, avaient perdu tout à fait l'ancien 
souvenir de l'époque brillante qui caractérise b's deux civi- 
lisations qtdchua et aztèque; incapables de s'organiser par 
' elles-mêmes, façonnées à l'obéissance, devenues en appa- 
rence chrétiennes, mais avec un degré de superstition si 
intense que leur christianisme pouvait se confondre avec l'i- 
dolâtrie la plus grossière, elles ne pouvaient être qu'un in- 
strument aux mains des deux autres races qui devaient se 
disputer sa domination. Quoique encore la plus nombreuse, 
cette partie de la nation américaine, dénuée de toute ac- 
tivité et de toute intelligence, avait perdu toute espèce de 
ressort depuis rabaissement profond oîi l'avait plongée l'épée 
des Fern Liid Co^t^s, des Pizarre (;t des Almagro ; elle pouvait 
donner des bras à une insurrection, mais elle était incapable 
de lui fournir un principe ou des chefs. 

Les Espagnols péninsulaires se trouvaient au contraire 
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dans une situation exceptionnellement favorable ^ depuis la 
conquête ils àvuieiit toujours joué exclusivement le grand 
rôle. Aidés par un goavmiement puissant qui avait un be- 
soin urgent de leur coopération et qui pouvait offrir des 
récompenses considérables à leur ambition et à leur soif de 
richesse, quelque exagérées qu'elles fussent, ils s'étéiient 
habitués à l'idée que Colomb n'avait découvci l l'Amérique 
que pour la satisfaction exclusive des savetiers de la Gastille 
ou des muletiers de la Manche^-, tout allait bien pourvu 
que les colonies restassent éteméllement fermées à ces An- 
glais hérétiques ou à ces Français voltairiens qui avaient 
l'auclace de vouloir offrir aux Indiens des produits de leur 
travail et de leur industrie et entrer avec eux en négocia- 
tions régulières et suivies. Certes il eût mieux valu pouvoir 
compter sur une administration intelligente et efficace qui^ 
au lieu d'envoyer à la métropole toutes les ressources des 
colonies, en eût gardé une certaine partie pour développer 
les communications intérieures, créer des hôpitaux, des fn- 
briques, assurer enfin la prospérité du pays où ils étaient 
installés ; mais toutes les fBuoilles riches constituant Tan- 
cienne aristocratie provenant de la conquête avaient leurs 
ramifications dans la capitale de la monarchie. C'était à 
elles à savoir intriguer près de leur pi'ince pour faire nom- 
mer des vice-rois qui lussent favorables à leurs intérêts; il 
suffisait d'un effort bien entendu pour obtenir, soit par 
un repartimiento, soit par la mita, un accroissement con- 
sidérable de ridiesses que vingt années de travail assidu 
n'auraient jamais procuré. De la liberté municipale, des 
droits politiques, de l'égalité devant la loi, il n'en avait 
jamais été question entre eux; ce n'est pas là ce qu'ils 

1 Paroles textuelles de l'Espagnol Bataller, magistrat de rAudience 
du Mexique en 1808. 

T. t* te 
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(Haient ullés chercher en Amérique : une fortune prompte 
ment acqiiiso, voilà surtout ce qu'il ieui' fallait, et, tant 
que les grandes Bouroets de richesse qu'offrait le nouveau 
monde n'étaient point taties, eux seuls devaient en être les 
maîtres/ 

Ce nMUdt pns ainsi que raisonnaient les créoles, o'est-lH 

diro tous ceux qui par leur origine ou leurs antécédents 
avaient rompu toute espèce de liens avec la Péninsule et 
s'étaient tellement attachés au sort du pays qui les avait 
vus naître, qu'ils slntéresaaient sérieusement à son avenir et 
à sa prospérité» Ceux-là depuis longtemps étaient habitués 
à voir se succéder devant eux des représentants du gouver- 
nement espagnol venant s'enrichir à huiis dépons, trafiquer 
des honneurs et des places, et ils supportîiient seulement cet 
état de choses comme un malheur nécessaire, au prix du- 
quel ils achetaient un certain repos et une sécurité maté- 
rielle qui leur permettaient de se livrer è leurs labeurs quo- 
tidiens sans la moindre préoccupation. Mais comme leur 
intérêt se trouvait directement en opposià*>a avec celui des 
aventuriers faméliques qui, sous Tégide de radministratiou 
espagnole, débarquaient à l'arrivée de chaque convoi pour 
prendre leur part du riche butin si convoité, provenant des 
ndnes du Mexique et du Pérou, ils avaient l'oreille ouverte 
à tout ce qui pouvait améliorer leur situation persouiulio 
et leur permettre d'intervenir dans la direction de leurs 
propres affaires > 

Le sentiment général propre à chacune des trois classes 
que nous venons d'énumérer existait dans toutes les pro- 
vinces de l'Amérique espagnole au commencement du dix- 
neuvième siècle, nmis il ne se manifesta point dans tout<*s 
de la môme manière, soit à cause des éléments divers qui 
concouraient à former la population de chacune d'elles, soit 
en niison de leur situation géogiaphique, qui isolait les unes 
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et Cacilitût au contraire les relations des autres avec TEu- 
rope, soit enfin par le caractère des nombreux penomiageB 
dont le nom se trouve mêlé à la grande révolution de TÂmé- 
rique (espagnole* 

Au milieu d'une masse d'habitants tr^s-inégalemcnt ré- 
partie sur un tcrritoirft considérable, sans foyer do lurni^fp?, 
n'ayant aucun centre d'illustration, aucun moyen de propa- 
gande, bornée aux signes les plua simples de l'échange pri- 
mitif, II n'y avait pas à attendre une explosbn unanime, un 
accord prompt et immédiat ; si des besoins d'émancipation 
veu.'iH'nt à se produire, ils devairni larder beaucoup à se ré* 
pandre; mais leur légitimité était telle (Qu'une fois manifes- 
tés Bur un point ils devaient se propager successivement sur 
tous les autres, et que l'Espagne devait à la fin snceomber , 
aussi bien à cause de leur simnltan^té qu'à cause de leur 
intensité. 

Les écrivains espag-nuls ont essayé en toute occasion de 
justiûer l'excellence de leur administration coloniale, et ils 
accusent d'ingratitude les colons américains, sans vouloir 
admettre leurs droits à constituer de nouveaux Btats. Ges 
efforts et ces accusations sont certainement insipiTés par un 
louable esprit de patriotisme, mnis ils sont tellement dé- 
mentis par les faits, pendant les seizième, dix-seplième et 
dix4iuitième siècles, que devant le tribunal de l'histoire la 
domination de rSspagne dans l'Amérique du Sud était con- 
damnée à disparaître bien avant que la sentence définitive 
ait été exécutée. Tout empreint de l'esprit astucieux et dis- 
simulé de Ferdinand le Catholique, le système colonial de 
TEspague a toujours reposé sur la haine des différentes 
castes : régner au mojen de leur discorde, soutenir les In- 
diens parce qu'ils étaient les plus dociles, opposer le deigé 
aux commandeurs, les conseils municipaux à tous les deux, 
les audiencicrs aux vice-i'ois, donner à ces derniers un laste 
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princier, mais une autorité très-gônée par le conseil des Indes, 
empêcher par l'extension des majorais la formation d'une 
dasae de paysans libres, interdire toute espèce de relation 
intellectiielle ou oommeceîale avec les étrangers, favoriser 
Tabsence de caractère, l'insouciance de l'avenir, l'apathie 
industrielle, tel a toujours étA l'esprit de ce système, et du 
moment où l'Amérique était appelée à grandir, le jour devait 
venir où Tenfant devenu homme voudrait secouer une tutelle 
qui ne lui offrait que des entraves sans lui assurer en même 
temps aucun bénéfice moral ou matériel. La haine des co- 
lons pour les péninsulaires, haine si profonde qu'aujour- 
d'hui encore elle est un des sentiments les plus vivuces de 
toute r Amérique du Sud^ se retrouve à toutes les époques et 
dans presque toutes les provinces; si radministration avait 
été aussi douce et aussi généreuse qu*oa cherche à le faire 
supposer» quelle cause aurait pu la produire, quelle raison . 
la développer? Le beau idéal d'une colonie est-il un état de 
choses qui permet à quelques laiiiilJes de vivre dans la pius 
grande opulence, tandis que des masses populaires sont 
maintenues à leur côté dans la plus grossière ignorance et 
la plus atroce misère, et qui refuse toute espèce de conces- 
sion aux nombreuses classes qui cherchent uniquement à 
luiider leur luriuiie sur le travail et sur l'actiN il»', m leur 
détendant de commercer avec l'étranger, et de construire 
ou de posséder toute espèce de vaisseaux ? 

Comment et par quelle circonstance les colons purent-ils 
rompre le cercle de fer dans lequel ils étaient enfermés pour 
se mettre en communication avec le dehors et apprendre 
au moins comment vivaient les autres peuples? Us l'urcut 
favorisés d'abord par la guerre de succession au commence- 
ment du dix-huitième siècle, qui ouvrit aux Français les 
ports du Pérou et du Chili; par la paixd Utrecht (17i3), 
qui donna aux Anglais le droit d'envoyer un navire de 
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oOO tonneaux à Ifi foire, de Puerto Bello, d^tablir des facto- 
reries dans le pays et d'en envoyer les agents dans l'intérieur 
des terres; puis, par rétabUssement dans Ttle de k Ja- 
maïque d'une contrebande organisée sur une très-vaste 
échelle, et enfin par la politique de Charles HT, qui abaissa 
les barrières commorciales entre les diverses provinces et 
diminua les droits d'entrée. Ces changements, en mettant 
les colonies en contact avec de nouveaux éléments, leur 
permirent de se faire une idée exacte de la situation qu'oc- 
cupait l'Espagne en Europe vis-à-yis la France et TAn- 
gleterre; bientôt après, Ife décret relatif à l'expulsion des 
jésuites vint troubler la foi aveugle qu'une grande partie 
' des masses américaines accordait aux membres de cette 
puissante corporation; vinrent ensuite la révolte des colo- 
nies de TAmérique du Nord contre TAngleterre et les se- 
cours qu'elles reçurent de la France et de TEspagne coali- 
sées. Après une telle préparation, comment s'étonner que, 
quand la révolution françtiise commença la prédication de 
ses grands principes de liberté et d'égalité, elle ait trouvé 
des échos dans toutes les provinces de rAmérique^ aussi 
bien dans les pampas de Bnenos-Ayres que dans les llanos 
de Caracas, aussi bien sur les plateaux de la Cordillère 
des Andes que dans les terres chaudes de la Nouvelle- 
Espagne. 

On s'est trop habitué à croire, sur la foi des auteurs es- 
pagnols, que pendant les deux siècles qui précédèrent leur 
émancipation les pays de l'Amérique du Sud vivaient dans 
un calme parfait, exempt de tout orage et de toute agita- 
tion. 

Le Veneznela en 1711, en 1733 el 1749, le Pérouen 1740, 
Quito en 1765, furent le théâtre de mouvements séditieux, 
précurseurs de la grande insurrection de Tupac-Amaru 
(1780); c'étaient presque toujours les Indiens qui, sous le 
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coup des mauvais traitfmcnlë dont ils étaient l'objet de la 
piii'l des conquéraiils propriétaires, cherchaient à se réunir 
sous un chef et à venger leurs disgrâces. A k iin du dix- 
huitième siècle et au commenceiuent du dix-neuvième, la 
scène change tout à coup ; dans presque toutes les vice«royaii- 
tés fermentent les idées de liberté, les principes républi- 
cains se propagent, le dogme de l'égalité periMre au milieu 
de ces castes si diverses et si haineuses, k foule se range 
autour des hommes qui manifestent le plus de dévouement k 
ces nouvelles doctrines. Le jurisconsulte Ubalde expie sur 
réchafaud, h Guzco, un projet de'révolution conçu par lui; 
Nariflo à Santa Fé, Miranda à Caracas, Moreno à Buenos- 
Ayrcs, orgaïuseiit de vrais centres d'insurrection, en disant 
et répétant sans cesse autour d'eux qu'un pays vingt-six fois 
plus grand que Ja métropole ne pouvait éternellement lui 
rester soumis et devait constituer un corps indépendant. 
Charles lY et Qodoy ne répondent à cette tendance qui les 
alariue qu'en envoyant de nouveaux fonction naii'es se parUi- 
ger les dépouilles de l'Amérique, et eu ordonnant une ré- 
pression sévère à tous leurs vice-rois ; mais ce remède em- 
pira le mal au lieu de le guérir : les créoles songèrent à 
passer de la psiole à Faction. Une première tentative eut 
lieu à la Guaira en 1797, sous la direction de Piiomell, et 
mena à Téchafaud les principaux conjurés; dès lors ils me- 
surèrent mieux leurs forces et cherchèrent à suppléer par 
des secours étrangers aux ressources intérieures qu'ils 
cro]faiant leur manquer, et dont ils ne pouvaient à Tavance 
bien connaître la valeur. Miranda, un des généraux au 
service de notm première république, entama des in'gocia- 
tioiis directes avec l'Anglclerre, I.i Krance et la Russie 
relativement à un projet d'insurrection dans les colonies 
espagncdes. Garo pour le Pérou, Nariûo pour la Nouvelle- 
Grenade suivirent son exemple. Tant que la France fut en 
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gucrro avec l'Espace elle accueillit ces conjurés avec em- 
prosscincnt, niuis une ibis la paix tHablie ralliuoce faite 
entre les é6\i%. nntions contre i' Angleterre, ^'upojépij cessa 
do leur doimer la main. C'est alor» vera rAqgt^teimie e( TArnâ*- 
rique du NoFd qu'ils dirigèrent leuva maures. I}s tr<mvèrep( 
dansée dernier pays beaucoup de promesses, aucun secpurs 
effectif. Fatigué d'attendre , Miranda orgaijisa uno petite 
expédition avec ses propres re6Sourp^s et celles de ses nnm\ 
il d(§liani}j»d'a)M)p4 k Pcumarp, puis à Cpro (i6û6), ^âat sa 
retirer rapidement en présenae e Tapan^il pan empresst 
qu'il trouva dans la population. 

Cette tentative de Miranda secondjôe, quoique faifelornent, 
par les amiraux commandants de l;i st^tiop an^iaise da^slfs 
Antilles, oûïucide aver Tcxpédilion dirigée du CapparJonJ 
Popbam, aoQtre la viU» de BueQo«:-Ayres; il est eertaiu qiM 
des amis de Miranda, rêvant déjà l'indépendance de l«up 
pays, étaient allés au Cap sollieîter l-appui TamM sn« 
glais; on h leur iiccordant, celui-i;i exc6rla-t-il les instruc- 
tious qui lui avaient été données ou ne fit-ii que iiieltre 8n 
fliiivre]«§ pjftps secrets du cabinet ai.ig]^]^? li^y^vilé est qUA 

quand ou n^ril' k î/ondm» en 48(96, rnisoupaf ton d« OwBuosr 
Aym par la géném) Beresfond à la tête de I dOO hommi», 

une oeftaine indignation qui paraissait ppovoqiM^e par cet aeta 

ari;ilr,iire se rhiiiigea inimédiatciiienl en un enthousiasme 
bruyant i{ui porta la commerce britannique à inonder de 

sea pmduits las bords du Hio de h Plata. Qn prépin^ <le 
suite mB nouvelle expédittou soue le oommandevuiot de 
Wbitelocke pour soutenir Berttsford. et un armement fut 

même dirigé sous les ordres de l'amiral Crawford pour 
prendre une forte positinu dans le Chili afin d'être m me- 
sure d'agit4^ pari^ le Pérou. C'est plus qu'il n'en fwtpour 
prouver que te leabinet anglais songeait^ h ice^ lêpoque, à 
ébranler 1» doipin»tion isdoniale da ^JBsp9gn^, noit pour 
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avoir une part dans ses dépouilles, soil pour se faire bien 
venir des patriotes. 

Le général Beresford à fiuenos-Ayres aurait dû, au point 
de Ttte de son gouyernement, mener une conduite plus pru- 
dente et ne pas ehercfaer à substituer du premier coup l'é- 
tendard de la Grande-Bretagne à eelui de TËspagne; les in- 
dépendants qui ravHieiit appelé, encore trop peu nombreux 
pour s'emparer de l'autorité, ne voulurent pas être accusés 
par leurs concitoyens d'avoir procuré seulement un change- 
ment de maître ; aussi, quand Beresford à k tête de ses 
1 600 hommes prétendit foire la loi à une population de 
30 000 hommes, s'unirent-ils loyalement à un noyau de 
troupes espagnoles commandées par Liniers, marin d'origine 
française au service de l'Espagne, et par leur généreux con- 
oours forcèrent-ils le général anglais à mettre bas les 
armes* 

Lorsque Samuel Auchmuty se fut emparé de Montevideo 

(1807) et que Wbitelorke, a Ja tète de 10 000 hoiiinies se 
présenta pour la seconde fois sons les murs de Bnenos- 
Ayres, les indépendants suivirent la même 'politique ; ils 
se serrèrent autour du même Liniers, repoussèrent les An- 
glais avec succès et les obligèrent même à évacuer Mon- 
tevideo ainsi que tout le territoire. C'est qu'ils avûent Mt 
Fépraive des dangers qu'il y a toujours à amener l'étranger 
dans le sein de la patrie; ils ne voulaient plus compter que 
sur eux-mêmes, et ils avaient miUe fois raison, car les cir^ 
constances allaient se déclarer en leur faveur, et Toocasion 
allait se présenter si favorable qu'ils ne pouvaient la laisser 
échapper. 

L'invasion de l'Espaprne par l'armée française en 1808, le 
mouvement extraoï dinaire qui se détermina dans la Pénin- 
sule après la journée du â mai, la proclamation par toutes 
les juntes espagnoles de la souveraineté du peuple, tel est le 
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signal qui a mis en feu toiito l'Amérique du Sud et d'où 
nous devons dater le premier jour de son émancipation. 
Partout la même cause produisit le même effet ; quand ils 
apprirent que leur mère patrie était exposée à un asservisse- 
ment complet, que ce puissant monar^e dont on leur exa- 
gérait depuis des si^îcles l'immense pouvoir avait résigné sa 
couronne entre les mains d'un conquérant voisin, que le 
pays tout entier se déclarait en insurrection, et que chaque 
province de la Péninsule s'organisait à part et se revêtait de 
tous les attributs de la souveraineté, tout le charme, tout 
le prestige qui recouvrait la vieille machine administrative 
se dissipa comme par enchantement; les colons perdirent 
toute terreur; ils se crurent les plus forts, ils cherchèrent à 
le devenir. La révolution fut accomplie dans l'imagination de 
tous les peuples; il n'y eut plus çu*à la consacrer dans la 
réaMté des faits; cette œuvre a été acoompUe par chaque 
province d'une manière spéciale, comme nous allons le con- 
signer en étudiant successivement les diverses vice-royautés 
et capitaineries générales entre lesquelles se divisaient les 
colonies hispano-américaines. 

Vtoe-MvyMilé de BBeaoa-AyteB. 

L'ancienne vice-royauté de Buenos-Ayre», détachée en 
1770 du gouvernement du vice-roi de Lima, comprenait 
toutes les provinces espagnoles de la partie centrale de TA- 

mérique du Sud baignées parle Parafla, l'Uruguay et leurs 
afÛuents, fleuves qui un peu avant leur emhouchurc, for- 
ment le grand bras de mer improprement appelé Rio de la 
Plata, sur les rives duquel s'élèvent à l'ouest la célèbre 
ville de Buenos-Ayres et à Test le port de Montevideo. Ces 
deux cités importantes dominent par leur position les pro- 
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vincos voisines; mais tandis que la sphère de Montevic|cu se 
trouva resseiTéBpar la création du grand empire du Brésil à 
l'espucu compris entra TUpuguay et le HÎQ do \^ Plata, 
ville de Huenot-Aym est appelée à féconder m t^mitpitHi 
coniidémblo ; du oôté da midi elle adevmt (UIb une A0iidi|$ 

si VMta de plaines (pampat), qu'an aopd elles SQnt bomécul 
iwir (les forêts de paliiueià, au sud par les neiges éternelles; 
ces plaiuûft la sépnifent de la Patagonie et uo sont limitée^ k 
l'ouest que par la grvmde Cor4illër8 de^ Andes, flui loqg^ 
presque Pocéan Puiilqoe et na )ai«ae «iir sod varsaot occi- 
dental entra elle et la mer qu'une langue de terre qui con» 
stitue le Chili, Encore au jourd'hui ces pampiis exclusiveïnent 
abiuidonuées au pàtur.ige des bestiauK, et dans lesquelles on 
peut paroQiirir des ce ti laines de liaiies sans rencontrer la 
moindre population, offrentauv esprits eotrepr^muits et dis* 
posés à la vie nomade le plus beau cbamp d'aventurée 
qu'ils puissent rêver. C'est le domaine des gauchog, ces Eu^ 
ropéens façonnés à la vie sauvage dont l'existence tout mir 
[lève se passe à cheval au inilieu des besti/^ui:, ennemis de 
toute loi sociale, dégagés de tout frein mocai« enelipe h h 
superstition, insouciants de l'avenir et n'ayant de respect 
que pour la force brutale. Au-dessus de ces pampas s'éten- 
dent les provinces de Cordoba, de San Luis et de Mendoza, 
riches en productions des climats tempérés, cette derni5re 
adpsi>ée aux Audie^ et appelée à être k si^a 4a« rei^^tions 
de } Aqaérique centrale avee Àe Chili; puis celles de {ton 
Jj^an, de la iBioja de Gatamamy riches ep mioerais d'ar^ 
gant, de cuivre et d'or ; celles de l'ucuman et de Salta, où 
déjà SL" cultivent la canne à. sucre et le caie ; vers ;L'est, celles 
de Santiago del Estero, de Corrientes, (J'I^^nti e liius, produi- 
SfUit k y^h mate (le ihié amérLDaiu) et le CQt^n ; enûa |e 
Pacaguay« donl^ lee bal^iitaots s'éteient d4jè assouplis àuqe 
civili^lUo^ ^eyppolique gi^aui miasîoAs des pères 
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jésuites. Telles étaient les provinces faisant dircrtemont 
partie delà vice-royauté de Buenos-Ayres ; il fautoependant 
y ^(mter eneore le Haut-Pérou (la Bolivie de nos jours), 
. a^Qt pour capitale la ville de Gbaicaa, appelée autrefèis la 
Piata, connue maintenant sons le nom de Chu^saca, et 
contenant les fameuses rninos du Potosi. 

Par cette courte description géo<;raî)hique on peut con- 
cevoir rimmeose intérêt qui se rattachait pour l'Espagne à 
cette vice-royauté de Bnenoe-Ayree, par où lui arrivaient 
tous les minéraux dn Haut-Pérou, conduits depuis Potosi ^ 
dos de mulet à travers les provinces de Salta, dn Tucuman 
et de Cordoba et embarqués ensuite sur le Païaiia et le llio 
de la Plata. 

£n dirigeant son escadre sur Buenos-Ayres, lord Pophani 
savait bien qu*il attaquait sur un de ses points les plus sen- 
sibles le domaine colonial de l'Espagne ; il pouvait d'un coup 
8*emparer du grand entrepôt de touteslfô richesses du eentre 

de l Amérique du Sud, richesses qui s'y étîiiontnp^lomérées 
depuis jju'en 1778 iiucaos-Ayres était devenue le sicge d'une 
vice-royauté, et que la liberté de eommereer avec la métro? 
polfi lui avait été accordée. 

Le vice-roi, mapqnis de Sobremonte, qnand il avait appris 
cette première expédition de Beresford, s etuil laissé telle- 
menl iiUiuuder, qu'il n'avait su prendre aucune mesure ni 
opposer la moindre résistance; il avait permis à un corps 
de troupes de 1 600 Anglais de prendre possession d'nna 
dté de 0U8 de 30000 émes. Lui-même s'était retiré yolon» 
tairement àCordoba pour y établir le siège de son gouver- 
nement; une telle conduite avait exaspéré les habitants qui, 
sous la conduite de Liuierîj, étaient parvenus avec leurs 
seules ressources à reprendre possession de leur cité ; aussi 
quand ils se vireni libros du joug «pgiais, il n'y eut plus 
qu'un cri contre le vice<-roi. 
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Une réimiou générale de toutes les personnes notables du 
pays fut convoquée le 13 août 1806 par la municipalité, et 
là, malgré les efforts deTAudience, qui voulait conserver 
intacte la souveraineté de la mèfe patrie, les habitants dé- 
clarèrent solennellement la destitution de Sobremonte et 
nommèrent à sa place Lin iers, celui-là même qui les avait 
dirigés contre l'onnemi. Ils ne pouvaient faire un meilleur 
choix; mais l'acte qu'ils accomplissaient avait une immense 
portée : c'était la première fois qu'en Amérique la volonté 
populairecherchait à se substituer à Tautorité royale. Liniers 
était un gentilhomme français que les orages de la révolu- 
tion avaient chassé de sa patrie et qui sous le pavillon espa- 
gnol considérait comme le premier de ses devoirs la fidélité 
au monarque dont il servait la bannière ; royaliste sincère 
et marin soumis à la discipline militaire, il n'était pas dans 
l'élément qui lui convenait au milieu d*une population 
agitée qui aspirait à l'indépendance et tendait à établir sa 
piupre souveraineté. Il n'accepta la mission qui lui était of- 
ferte qu'après une vive résistance, et ne conserva même 
dans l'origine que le commandement militaire qui lui fut 
confirmé directement par Sobremonte, tandis que PAudienee 
s'emparait de la direction politique et administrative. 

Plus tard, après le grand effort qu'exigea l'expédition de 
"NVhitelocke, quand la population fut sortie victorieuse du 
nouveau danger auquel elle s'était vue exposée, il y eut 
une nouvelle recrudescence à Buenoe-Ayres dans les pas- 
sions populaires, etpar un curieux phénomène il arriva que 
ce furent les plus chauds partisans de la dynastie régnante 
qui manifestèrent dans ces circonstances le moins de respect 
pour les représentants de l'autorité péninsulaire. L'alcalde 
de Buenos-Ayres, le chef de la municipalité, don Martin Al- 
»iga, que nous verrons plus tard se mettre à la tête du parti 
espagnol contre les indépendants, fut l'auteur réel d'une 
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nouvelle réunion comme celle du V.\ aoùl 1800, réunion qui 
se célébra le 10 février 1807» et à la suite de laquelle des 
troupes furent envoyées pour se saisir de la personne de So- 
bremonte et le ramener prisonnier à Buenos-Ayres. 

Il avait fallu pour résister aux Anglais organiser un corps 
de troupes pris dansle sein de la population ; ces nouveaux 
soldats, fiers de leur vicluire, entouie», caressés par les 
hommes inteliigeotâ qui dès Torigine de ces événements 
avaient prévu une issue favorable à la cause de l'indépen* 
dance, se sentirent bientôt les maîtres de la situation ; et 
' Liniers, devenu vice^roi par la volonté de Gbarles lY, dut 
écrire au cabinet de Miiilrid et au vice-roi du Pérou que, si 
on ne lui envoyait lapidement un renfort de vétérans espa- 
gnols, il ne pourrait plus répondre du maintien de son au- 
torité. Pendant l'occupation anglaise, un grand nombre de 
familles s'étaient rapidement enrichies en achetant des pro- 
duits de rindustrie britannique qu'elles avaient revendus 
avec de grands bénéfices aux (provinces voisines ; une fois 
commencé, ce commerce ne put pas être empêché ; il prit 
rapidement de grandes proportions, et sous son couvert tous 
les écrits révolutionnaires de TAmérique du Nord et de 
France firent irruption sur les bords du Rio de la Platà. On 
observa bientôt une attitude toute nouvelle dans l'esprit gé- 
néral de la population. Un certain nombre d hommes intel- 
ligents et résolus, Moreno, Casteili, Belgrano, Balcarce et 
d'autres encore, formèrent déjà des conspirations secrètes 
dans le but de renverser le vice-roi et d'établir un gouver- 
nement indépendant. 

C'est alors qu'arrivèrent coup sur coup les nouvelles des 
émeutes d'Aranjuez, de l'abdication de Charles IV, de l'avé- 
nement de Ferdinand YII^ de son départ pour Bayonne, de 
la proclamation de Joseph, de rinsurrection du 2 mai et de 
k formation des juntes provinciales; tombant'surun terrain 
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ainsi pie^juré, ces nom elies déterminèrent l'explosion, en 
môme temps qu'elles mettaient loules les passions en jeu 
par rincertitude où les autorités se trouvèrent plongées 
quunt au pouvoir central qu'eUes devaient recomiaitre» 

Liniers^ en sa qualité de Francs, devint immédiaiment 
suspect à tous les repin^entants du parti purement espa- 
gnol ; il tentii, p;iniît-il, sur les instances de M, de Sasseiiay, 
envoyé du roi Joseph^ de décider les esprits en faveur de 
Napoléon ; maia le conseil municipal dirigé par Âkaga^ 
TAudience, le général Blio, gouverneur de Montevideo» se 
déclarèrent violemment contre ' ces tendanoes, dont ils ne 
pouvaient cependuit d<jnner une preuve positive; Ferdi- 
nand Vlï fut soiennciicmcnt proclamé^ et Liniers^ malgré 
son royalisme, malgré ses 8ervioes« se trouva forcé de s'ap«- 
puyer exclusivement sur Télémeni créole, et d'augmenter 
encore sa prépondécance» luen qu'il en aeiittt tous les incon** 
vénients. 

Poiii' assurer autorité que ses adversaires avaient. i^- 
sayé de détniii'e en lomentant une nouvelle réunion géné- 
rale le 1*' janvier lâûdy il dut ûûre arrêter Alaaga et ses 
amis et ks envoyer en Palagonie; il supprima tous les eorps 
de volontaires biscayens, etiala&s et galîcienB, sur lesquels 
ils avaient toujours cherché à s'assurer; il essaya enfin de 
suspendre Elio de ses fonctiotis de gouverneur de Montevi- 
deo, mais celui-ci refusa d'obtempérer à see ordres et se 
maintint de Ba propre autorité dans ie poste qu'il ^noupiil, 
comptant triompher facilement auprès de ses eompatriotes 
péninsulaires d'un chef dont rorigine fetayiee pecmettsit 
de niettre en doute la fidélité au drapeau espagnol, 

Elio ne s'était pas trouipe dans ses calculs : la junte de 
Séville, écoutant les rapports de Goyonècàe qu'elle avait 
envoyé en mittiion sur ies bords du Aie deJaCMa^crat de- 
voir enlever la vio»4XiyaHté ait seul lioawae q« emàmût 
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encore l'élément créole prêt à déborder ; ne pouvant oublier 
les grands servirns qu'il nvuit rendus, elle lui consorva une 
ppTi«^inn de 100 000 réaux, le titre de comte, et It) grade de 
chef d'eaoadrei mais elle décida qu'il réiignerait ses fono^ 
tîons eatre les mains d*un nouma vice-roi, don Ballhaiar 
Hidalgo de Gisneros. 

Par cbUo n'huhuioii lo piirti pénutsuliiiro sf retrouva de 
nouveau cou iplétotuc lit maître delà situation, i^liu fut nuuuué 
soii&-inspecteur général, Alz.iga fut ramené en triomphe de 
Patagonie^ et il fut question de rétablir toutes les restric- 
tions qui pesaient autrefois sur le commerce. C'est «lors que 
le parti créole» voyant qu'il ne pouvait compter sur la coo- 
pérai idr (lu vicc-roi» entra réellement dans uiio voie d'hos- 
tilité ouverte contre rJispaj;ne; nnv énergique, requête tut 
présentée en son nom par Manuel Moreno, personnage qui 
attirait déjà Tattention, et qui pourseivait d^àavee une po- 
litique pleine dintidligence le plan d'une émancipation im- 
médiate» Ou cliei-cha ;i laii'e entrer dans le sein du conseil • 
municipal des personues qu'aucun 1 en ne rattachait aux in- 
térêts de la Péninsule, et on y réussit si bien, qu'au 1"' jan- 
vier 1^10 ee conseil^ dont Aksga avait dès lors refusé de 
ftdre partie» se trouvait presque entièmineni oompoaé de 
patriotes indépendants* 

Sur ces eatret'aites ou apprit en Amérique la défaite 
d'Ocafla, l'entrée des Français en Andalousie, le remplace- 
ment de la junte de Sé ville par tineoommissiou de régence. 
Ce fut un nouveau si^et d'excitation pour ks espriAst II y 
eut une nouvelle réunion générale des fonctionnaires et des 
notables, c'est-à dire un ci^éiieh ^éierio,, dans laqueHc on 
décida qu'en présence des grav es t''vémMneuts qui se j>as- 
SHÎent dans la Péninsule^ itîs iboctiuus de vice-roi seraient 
provifloireawnt remplies par le conseil municipal, qui à son 
tour devmit nommer une junte destinée à prendre les rênes 
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460 INTRODUCTION* 

dufgouvememeiil jusqu'à la convocation d" un congrès na- 
tional« 

De cette importante détermination et des faits qui en 
fîirent la conséquence date véiitablement Tindépendance de 
Bnenoe-Ayree ; tous les liens qui unissaient cette colonie à 
la mère patrie furent détruits les uns après les autres, et 

libre la première, non-seulement elle devint assez puissante 
pour conserver sa liberté, mais encore elle put aider ses voi- 
sines à suivre son exemple. 

Dans le premier moment^ les Espagnols, espérant encore 
saurer les apparences, Avaient obtenu que le vice-roi Gis- 
neros serait placé à la tète de la junte ; mais le peuple refusa 
de sanctionner cette décision, et d'accord avec les milices 
provinciales, commandées par Saavedra, il somma le vice- 
roi de donner sa démission (24 mai iSiO). La junte, devenue 
la vraie expression du mouvement, se trouva réduite à sept 
membres, parmi lesquels se trouvaient trois personnages 
marquants, Saavedra, Castelli et Belgrano ; elle choisit puur 
secrétaires Paso et Moreno, Tautcur de la re(iuète sur la li- 
berté commerciale dont nous avons déjà parlé. 

Par cette simple modification de personnes la révolution 
se trouva consommée. La junte déclara bien qu'elle gouver- 
nait encore au nom de Ferdinand VU, mais elle refusa for- 
mellement de reconnaître la régence tic Cadiz. 

Jusqu'ici il n'y avait pas encore effusion de sang; mais 
un (^umgement si radical ne pouvait s'accomplir sans une 
forte résistance de la part de l'élément espagnol, auquel 'on 
commençait déjà à donner le nom de gothique pour le ca- 
ractériser plus spécialement, et sans de vives diver- cnces 
entre les vainqueurs, parmi lesquels deux partis allaieut se 
dessiner immédiatement : l'un compose des unitaires, qui 
comprenaient k nécessité d'organiser à Bueno»-Ayres un 
pouvoir central suffisamment éneigique et puissant, voulait 
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tont en se servant des ressources des provinces, maintenir 
toute i'autorilé entre les mains des révolutionnaires de la 
capitale; l'autre, composé des fédéralistes, demandait la 
participalioa active des provinces an nouveau gouverne- 
ment. C'était là une grande difficulté ; car le parti gothique, 
trop faible par lui-même pour lutter contre la masse de la 
pupidation, pouvait en la divisant retrouver une certaine 
force» et peut-être reconquérir tout l'ascendant qu'il venait 
de perdre. 

Les hommes placés à la tête de la Junte ne manquaient pas 
de ressources morales et intellectuelles et d'énergie révo- 

lutioiiiiiLirc, aussi purent-ils faire lace à toutesles difficultés 
et lancer enHnà la merie beau navire qui portait Toritlamme 
de leur nouvelle patrie. 

Le plus pressé était de réduire à l'intérieur Télément go- 
thique dont Finfiuence était le plus à redouter. Gisneros dé* 
possédé, et les cinq premiers conseillers de Taudience furent 
arrêtés par le docteur Castelli, l'exécuteur principal des dé- 
cisions de la junte, et on les ût embarquer pour les lies Ca- 
naries. Mais le malheureux vice-roi avait eu le temps avant 
de s'éloigner de déléguer ses fonctions h son prédécesseur 
Liniers; ce dernier, depuis sa disgrâce, vivait paisiblement 
retiré dans la ville de Cordoba, attendant peut-être le jour où 
ceux même qui avaient contribué à sa chute seraient obligés 
de s'appuyer sur sa popularité et sur les souvenirs attachés à 
ses anciens exploits. Liniers^ nous l'avons dit, était un roya- 
liste sincère, et un brave soldat ; placé entre la vice-royauté 
qui lui était remise par Gisneros, et les prières de la junte 
de se maintenir tout à fait dans la neutralité, il crut de son 
devoir d'accepter la difficile mission qui lui était confiée ; 
mâ par un sentiment chevaleresque, il tenta d'organiser à 
Gordoba une petite armée pour marcher sur Bueno»-Ayres. 
Les manœuvres patriotiques «t astucieuses du docteur Punes 
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qm souleva la province contre lui l'empêchèrent 4^ metl]re 
ce plan à exécution. Q se décida alors à g^fper le ?^u h la 

tête du petit nombre de personnes groupées autour de Ipi 
et restées lidèles à la cause gothique, parmi lesquelles on 
compt{ût le gouverneur de Oord^l^ don Juau de la C;on(;l)ii, 
et l'évôque Orellî^na. 

Cette décision devint lui ^tre futaie ; égaré intentionnel-* 
lement par les guide? au milieu des déserts qu'il devait trft-r 
verser dans sa fuite, il tomba entre les mains d'un détache- 
ment de cent hommes, toumiaadé par Balcarce qu'avait 
envoyé h sa poursuite Ucropo, général en chc^ de IVwétt 
que la junte venait d^mprnviser, et qu'avec un génie vn^it« 
nient révolutionnaire elle ^nvoy§it de suite i^u secours des 
insurgés du Haut-Pérou. 

La belle contiuile de Liiiiers en 180G et 1807 devait dans 
cette pénible situation le protéger contre la vengeance de 
ses adversaires ; le sauveur de Bueuos-Ayre^ ne m^fit&it 

pas de tomber sons Ift belle d'un patriote bneno8rii|Tien. 
n n'en fut point ainsi. A peine la junte eut^elle connaiwnce 
de la captivité de Ltniers, qu'elle dépêcha au quartier géné- 
ral son terrible a^^ent le docteur Castcili , et dans le milieu 
des pampas, à quidn* lieues d'un relai de poste nommé 
Qabeza del Tigre, Limers, Coucha et trois de leurs ofiiciefs 
forent impitoyablement fusillés; l'évéqueet son confesseur 
furent seuls épargnés, Triste iin d'un Ipjal chevalier fmn* 
çais ! Il aurait pu rendre bien des services à sa patrie natale 
s'il avait eu au i'ond du oœur moins de ressentiment, contre 
notre grande Révolution, mais du moins sa patrie adopliye 
ne pourra jamais lui témoigner esses de recoanpssance tant 
pour les services héroïques qu'il lui ^ rendus que pour son 
dernier sacrifice; pouvait- il tirer une plus admirahlo ven- 
geance du peu de confiance témoigné |l sa fidélité ? 
V^l>af <)uem6nt de Gisneros» la mort de Liniers. poft^ 
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lent un coup décisif au parti .goUû^ dans tout VilU^nm 
de la, idce-royauté de Buenos-Ayres ; la junte, poqr ne pas 
laisser ralentir la fougue révolutionnaire, ne se ttoma point 

;\ (lus demi-mesures; elle comprit que le meilleui rmiyrui 
d'assurer son, triomphe était de porter elle-même la guerre 
au delà de ses f^ntières et d'occuper sur les territoires 
Yoisins tous les ennemis qm pourraient être d^^oséa à Ui^ 
quiéter son indépendance. 

Des agents furent donc envoyés au Chili pour soulever 
de ce côté l'euthousiasme révolutionnaire et promettre toute 
espèce de seoours à ceux qui voudraient secouer le joug 
de riSspagne; tandis ^'on suscitait de ce côté de grands 
«nbairas au capitaine-général de cette province^ de i|OU* 
veaux renforts étaient envoyés à Ocampo, chargé dës l'ofl- 
gine de soulever contre le vice-roi du Pérou toutes les po- 
pulations él;ii>lii.s sur les limites de la vice-royauté de 
Buenos-Ayres et de conquérir, s'il était possible, à la cause 
de la révolution les quatre provinces du Haut-Pérou : 
Potosi» la Plata, Gochabamba et la Pas. 

La vice-roi du Pérou, Abascal, marquis de la Gonoordia, 
qui depuis lon;.trinps déjà voulait intervenir dans les af- 
faires de Buenos-Âyrcs, se trouva paralysé par ces deuxha- 
hiles manceuvres ; il eut assez de se défendre dansTintérieur 
même de son territoire, et, obligé en même temps de faire 
fiica à d'autres difficultés que lui suscitèrent les soulève* 
ments de Quito et de la Nouvelle-Grenade , il dut alum* 
donner à lui-même ce foyer iirdent c^iii s'éUdt allumé à 
Buenos-Ayres, croyant sans doute qu'il s'éteindrait rapide* 
ment en raison même de soa extrême violence. 

Profonde erreur \ Les hommes qui dirigeaient le mouve- 
ment étaient à la hauteur de leur tâche. Rassurés du côté de 
Lima parles dangers de tout genre auxquels se trouvait ex- 
posé le vice-roi Ahascal, ils tournèrent leurs regards vers 
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les trois seuls points d'où leur pouvait venir un orage, le 
Paraguay, Montevideo et Tempire du Brésil. 

Le gouverneur du Paraguay, Yelasco, avait su par une 
administratioii facile et commode gagner la sympathie de 
ses administrés» et il pouvait rallier autour de loi des 
populations boslîles à la junte ; Belgrano, envoyé contre 
lui, se laisisa battre à quinze lieues d'Assomption, et se 
vit obligé à battre en retraite ; mais il avait eu le temps 
d'exciter les esprits contre son malheureux vainqueur. Le 
15 mai 1811, sans qu'il y eût effusion de sang, Yelasco fut 
destitué, et une junte s'établit pour exercer le pouvoir au 
nom de Ferdinand VIT. A la tête de cette junte se plaça de 
prime iiLurd le docteur Eodriguez de Francia, qui profita 
de la circonstance pour signer un traité avec Belgrano et 
faire reconnaître par lui^ au nom de la junte, Tindépendauce 
du Paraguay en même temps qu'il l'établissait en fait d'une 
manière absolue vis-à-vis l'Espagne. Par ee traité Bueno»- 
Ayres perdait une province, mais assurait de ce o6té la sé- 
curité absolue de ses frontières. 

Restaient Montevideo et la cour de Rio de Janeiro ; contre 
Tune, les armes seules pouvaient décider ; contre Tautre, il 
follait empbyer toutes les ruses de k diplomatie et tous les 
calculs de k politique k plus raffinée. 

Montevideo, depuis la déclaration d'indépendance de 
Buenos-Ayres, était devenue en effet le quartier gctiénil de 
tous les défenseurs de la cause espagnole; sous la vice- 
royauté de Liniers, son gouverneur Elio avait déjà préparé 
la popuktîon à se considérer comme k rivale et l'ennemie 
de ces fougueux républicains de Buenos- Ayres qui osaient, 
de leur propre volonté, destituer un vice-roi nuinnié par le 
souverain des Espagnes. Il avait accumulé dans son en- 
ceinte toute sorte de munitions de guerre, et il y attirait 
toutes les familles qui voulaient s'attacher au sort de la 
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mère patrie et qui fuyaient le contact des patriotes indé- 
pendants. Aussi, lorsqu'après le nionvpmnnt (lu 2r; mai 1810 
la junte de Buenos-Ayres essaya d'établir sa suprématie sur 
cette ville, elle rencontra une forte résistance, d'autant plus 
obstinée que tous les amis de la cause espagnole s'y don- 
nèrent de suite rendez-vous. Elio était absent; il était allé 
en Espagne cherchep des secours, défendre la position qu'il 
avait prise conti'o Liniers ot peut-être aussi préparer sa 
candidature à la vice-royauté qu'il ambitionnait toujours 
malgré l'impuissance à laquelle elle était déjà réduite. £n 
son absence» néanmoins, il suffit du bon esprit des soldats^ 
et surtout du corps de la marine, qui avait échappé à tons les 
pièges que la junte lui avait tendus afin de s'emparer de ses 
vaisseaux, pour empêcher divers complots qui se tramèrent 
dans renceiute de ses murs dans le but d'arborer le drapeau 
de l'indépendance. An commeneemenl de 1811» £lio était 
déjà de retour revêtu du caractère de vice-roi que la régence^ 
complètement identifiée à ses sentiments et à ses opinions, 
s'était empressée de lui octroyer, et il se mit activement à 
l'œuvre pour combiner tous les éléments hostiles à llndé- 
pendance américaine, dont il pouvait disposer autour de lui. 

Un de ces éléments les plus importants pouvait être la 
cour de Rio de Janeiro, qui seule dans ces latitudes et dans 
ces circonstances disposait d'assez d'argent et de troupes 
pour écraser dans son origine le nouvel Etat. Mais il aurait 
ialiu une coopération sincère de la part des Portugais du 
Brésil, et l'ancienne rivalité existant entre les deux nations 
espagnole et portugaise, rivalité qui avait pris de û grandes 
proportions sur le territoire américain, faisait voir à ces 
derniers, avec une certaine salisfacl ion, la ruine du système 
colonial espagnol ; ils croyaient n'avuii que dos bénélices à 
en. attendre. Depuis l'établissement de la famille royale de 
Bragance au Brésil, les Portugais n'avaient plus à redontei^ 
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l'esprit d'indépendance dans les populations brésiliennes, 
enthousiasmées par la présence de leurs souterains ; loin àé 
tedontet* ponr eux-mêmes la propagation des principes pro* 
damés il finenos-Ayres, ils étaient plutôt pour les Espagnols 
un objet permanent de doute et d'inqairlude. Dans la ville 
de Montevideo, à tort ou à raison, on attribuait à la cour de 
Rio de Janeiro Fintention de se mêler activement aux iiou- 
bles du Rio de la Plata soit pour créer une nouvelle royauté 
an profit de la maison de Bragance, sdit au moins pour 
s'approprier la colonie de! Sacramento et toute lu bande 
orientale située à l'ouest de l'Uruguay. Cos srmpçons étaient 
d'autant mieux fondés que la princesse Cliarlotte, sœur de 
Ferdinand VU, et mariée à un prince portugais, sitôt qu'elle 
eut connaissance des scènes de Rayonne, prétendit hardi- 
ment faire reconnaître en ISspagne et en Amérique ses droits 
exclusifs à exercer le pouvoir souverain durant la captivité 
de son frère. Dans cette difficile situation, Elio ne voulait 
donc s'adresser à la cour de Rio de Janeiro qu'à la dernière 
extrémité; loin d'appeler les troupes portugaises, il suppliait 
lé nlàr^s de Casa Ingo, ambassadeur d*Espagne an Bifésil, 
d'obtenir l'éloignement dé Tannée réunie sur la frontière 
de la bande orientale et cherchait seulement à obtenir par 
son intermédiaire les munitions et les ressources dont il se 
tfouvait totalement privé depuis l'insurrection générale du 
|ays. Aidé par ^influence de la princesse Charlotte qui, dand 
ilii moment difficile, dut offrir tous ses joyaux pour subvenir 
aux besoins des troupes espagnoles de Montevideo, le mar- 
quis de Casa Irujo aurait peut-être décidé le comte de Li- 
narès, premier ministre du Brésil, à envoyer quelques sub- 
sides en argent et munitions; mais dès l'origine il fut 
contrarié dans tons ses efforts par lord Strangford, ambas- 
sadeur d'Angleterre; celui-ci se montra toijours favorable 
à la cause de l'émancipation ; persuadé des avantages com- 
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inerciaiix quo son pays devait retirer de la création d'Etats 
indépendants dans rAïuéri^ue du Sud^ il ne cessa de pro- 
téger l'Etat de Bnenos-Ayres, alors même que les soldats 
anglais et espagnols luttaient ensemble contre Tarmée franr 
çaise sui* le territoire de la Péninsule. 

Appuyé sur ses seules forces, Elio n'était pas en mesure 
de tenir iHi' à toutes les provinces de l'ancienno vice-royauté 
coalisées contre lui ; malgré ses prétentions de tenir Buenos- 
Ayres en état permanent de blocùSj il ne tarda point à se 
Voir liii-méme assailli par toutes les populations de la hmie 
oidehtale qui, soulevées par les émissaires de la junte, lui 
enlevèrent successivement plusieurs points d'importance 
stratégique, le privèrent du concours utile d'oiiiciers distin- 
gués tels que Kondeau et Artigas, en les oboisissant pour 
chefs. 11 fut réduit à abandonner successivement toutes les 
villes de la Banda qu^il possédait encore : Mercedes, las 
Itinés, ttaldonado ; et, pour ne pas être enfermé lui-même 
dans Montevideo, il livra deux batailles décisives à San José 
et à las I*iedras, dont le lésultul lui fut également fatal. 
Artigas, à la tète de bandes indisciplinées sur lesquelles il 
ariquii rapidemefat un ascendant extraordinaire , l'obligea 
peu après à quitter la campagne jusqu^à oe que Rondeau, qui 
commandait des troupes plus régulières, vînt uiettr^î lui- 
même le siège devant Montevideo au mois de juillet \H\\. 

Il fallait de grJinds eHorts pour se tirer d'une situation 
aussi difficile; Ëlio n^en négligea auciin ; il disposait d'une 
escadre importante. ËUe reçut Tordre de se présenter devant 
fiuenos'Ayres et de le bombarder ; mais la population tout 
entière supporta les bombes avec résignation et ne songea 
pas un instant à s'abaisser devant un fMiuemi dont elle con- 
naissait déjà la situation désespérée ; l'escadre dut se retirer 
sans avoir obtenu d'autre résultat que d'exciter an plus haut 
degré rentbousiasme des femmes dles-mèmes. Un antre 
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moyen plus efficace restait m vice-roi de Montevideo : c'était 
de profiter des graves dissensions intestines qui s'étaient éle> 

vées entre les patriotes pour produire le désordre au milieu 
d'eux et pour récolter le despotisme eu semant ranarchie. 

Nous n'avons pas ici à pénétrer dans l'histoire inté- 
rieure de Buenos-Âyres et à raconter toutes les lattes qui 
s*élevèrent dans le sein de la première junte; d*al)ord, entre 
Morenoet Saavedra, ce dernier chef des fédéralistes, le 
premier défenseur d'un système radical et unitaire : puis, 
après la mort de Moreno qui, revonaut d'une mission à Lon- 
dres où il avait été envoyé comme ambassadeur, succomba 
dans le trajet, entre ce même Saavedra et le dub patriotique 
devenu le défenseur des idées d'unité; nous n'avons pas à 
raconter non plus le mouvement du 6 avril 4811 qui amena 
la dissolutioti <lu club et l'épuration de la junte ; la ehule de 
Saavedra causée par les défaites de Balcarce dans le Haut>- 
Pérou (23 septembre), la dissolution de la junte, la forma- 
tion d'un triumvirat, la publication d'un statut constitutif 
provisoire pour le' gonvemement suprême des Provinces- 
Unies (22 novembre 1811). 

Tous ces événements appartiennent déjà k l'histoire de 
l'Amérique, et non à celle de TEspagne : il nous suffira de 
dire qu'au milieu de tous ces faits qui constatent le grand 
travail d'élaboration intérieure dont ce pays était le théâtre, 
Buenos-Ayres avait pris en peu de temps l'aspect d'une 
grande capitale; il s'y manifestait un goût des lumières, un 
désir de s'instruire, une passion d'atteindre du premier coup 
au dernier échelon de la civilisation, qui frappaient d'admi- 
ration tous les voyageurs attirés sur les bords du Rio de la 
Plata. AigoiDonnés par le zèle ardent de Moreno, ils s'em- 
pressèrent de fonder une bibliothèque nationale, d'améliorer 
les écoles, de fonder de nouveaux établissements d'utilité 
publique ; ils restreignirent le nombre des couvents, ils per- 
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mirent aux Anglais Texerdce de lenr culte; enfin ils se 

montrèrent à tous les points de vue dignes de la liberté qu'ils 
venaient de conquérir. Aussi tous les efforts d'Elio vinrent 
86 briser contre leur patriotisme; malgré toutes les occasions 
se présentèrent pour exciter les passions publiques, To- 
pinîon était unanime contre la domination espagnole ; il fal- 
lait, pour sauver Montevideo, employer d'autres ressources. 

Ce fut alors, et alors seulement, qu'Elio se décida à ap- 
peler les Portugais; il écrivit au marquis de Casa Irujo 
pour lui manifester le besoin qu'il avait d'un secours 
étranger et s'empressa de communiquer sa décision au 
triumvirat chargé du pouvoir exécutif à Buenos-Ayres. 
Dans l'état d'impuissance où se trouvaient réduits les Espa- 
gnols de Montevideo, leur voisinage immédiat valait encore 
mieux pour les indépendants que celui des Portugais; aussi 
quand ils apprirrat qu'un corps de troupes de cette nation 
avait pénétré dans la Banda, un armistice fut proposé, et 
comme de part et d'autre les esprits étaient dominés par un 
même sentiment de méfiance h l'égard du Brésil, l'entente 
ne fut pas longue. D'après le traité, auquel lord Slrangford 
prit une large part, Tautorilé de Ferdinand VU était recon- 
nue par les deux partis; on fixait avec exactitude les terri- 
toires qui devaient être soumis à l'autorité d*Elio et ceux 
que le triumvirat devait administrer; le vice-roi se portait 
enfin caution du départ des Portugais (21 octobre 18H). 

La nécessité seule avait pu arracher la signature d'un 
traité qui permettait déjà de considérer Buenos-Ayres 
comme un Etat semi-indépendant, et le principal objet 
d'Ëlio, en y consentant, avait été de gagner du temps pour 
ravitailler à nouveau la place de Montevideo, destinée à être 
le siège de toutes les opérations tant qui; l'espérance ne 
serait pas perdue de recouvrer le beau fleuron qui s'échap- 
pait de la couronne d'Espagne. On s'empressa donc de mettre 
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le temps à profit» et don Gaspar Yigodet, uommé vice-roi 
pw la régence en remplacement d'Ëlio^ se mit activement 
à rœavre pour réunir des munitions qu'il ne se procurait 
qu*ayec la plus grande difficulté vu l'état de détresse oh la 

Péninsule se trouvait réduite; au contraiie rAngietcrre et 
surtout les Etats-Unis, dont le gouvernement, par son dé- 
cret de la fin de 1811, s'était déclaré ouvertement partisan 
dte indépendants, pourvoyaient avec abondance Buenos- 
Ayres de tout ce qui lui était nécessaire pour continuer la 
lutte avec avantage. 

Vers le milieu de 1812, Vigodet se crut en état de tenter 
â nouveau le sort des armes ; il s'était mis en communica- 
tion avec Goyonèche, qui, après les deux victoires de Guaqui 
et de Sipeside, s*était emparé de tout le tIaut-Pérou, et qui, 
maître deft deux pi ovinces île Jujuy et de Balta, devait 
tenter une expédition sur le Tucuman ; les Portugais, mé- 
contents du refusd'Artigas (Texs'^rnterle traité du 21 octobre 
et de traverser T Uruguay, se montraient disposés à pénétrer 
de nouveau dans la Banda; une escadre bien approvisionnée 
maibtenait le blocus devant Ênenos-Ayres; eo&a, dans 
intérieur de cette cité, le chef du parti gotbiqtic, Martiit 
Alzagci, osait préparer, avec un certain nombre de conjurés, 
une contre- révolution dont le vice -roi de ilontevideo 
attendait les plus heureux résultats. 

La situation paraissait donc des plus graves et des plus 
difOciles pour les indépendants, que partageait encore une 
ordonnance relative à la convocation d'une assemblée géné- 
rale du pays et qui se préoccupaient vivement des résul- 
tats que pouvaient donner des élections faites au milieu de 
telles circonstances. Le pouvoir exécutif était toujours entre 
les mains du triumvirat, dont Puyredon était en ce mo- 
ulent le personnage principal ; une seule défaillance pouvait 
compromettre l'avenir du nouvel Etat; il n*y en eut pas, 
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et t^uyredon eut le bonheur et le mérîte de préserver sa 
' pàtrie de tous ces dangers. ' 

La conspiration d^Alzaga fat découverte à temps, et, 

comme Liniers, il paya de î^a vie, avec les principaux con- 
jurés, sa fidélité à la mère patrie. L'expédiLiun contre le 
Tucuman, prépai'ée par le général Tristan sous les ordres 
directs de Goyonëche, échoua d*une manière déplorable et 
dut se replier en désordre dans le Haut-Pérou. L'ambas- 
sadeur anglais s'opposa fortement^ à Rio de Janeiro, au 
départ de nouvelles tnmpes pour la Banda. Enfin la flotte 
espagnole dut abandonner le blocus pour aller au secours 
de Montevideo, de nouveau assiégée par les troupes d'Ar- 
tigas et de Rondeau. 

Vers la fin de 1813, la situation avait tout k fait cliangé 
pour les patriotes de Buenos-Ayres, et c'était au tour de 
Vigodet de se mettre sur la défensive. Vaincu le 31 dé- 
cembre dans une sortie qu'il tenta à la tête d'une impor- 
tante partie de ses forces, il dut se résigner à soutenir le 
tiiége de Montevideo et K abandonner à ses adversaires la 
possession exclusive de la tfanda orientale, conservant seu- 
lement la prépondérance sur mer, et en état, grâce à cet 
avantage, de lutter longtemps encore contre tous leurs 
efiforts. 

Tant qu'un vice-roi espagnol était installé à Montevideo^ 
les habitants de Buenos-Ayres comprenaient que leur indé- 
pendance était toijgours menacée ; aussi ne songent:ils point 
à cesser les hostilités jusqu'à ce qu'ils aient assuré leur 
complet triomphe. La nécessité d'une marine une fois bien 
comprise, Us consacrent tous leurs efforts à se pourvoir 
d'une escadre et entament des négociations avec dés offl- 
ciers anglais et américains pour opposer des navires à ceui 
de leurs ennemis. 

Ce fut là véritablement leui grande occupation de Tan- 



Digitized by Google 



i73 nmoBUcncK. 

née 1813, tandis que Belgrano, vainqueur de Tristan, 
perdait, dans sa lutte contre Pezuela, à Vilcapugio et 
Ayohumay les lauriers conquis par lui dans les plaines du 
Tucuman,. et que Rondeau et Ârtigas pressaient actiyement 
du côté de terre le siège de Montevideo. 

La situation des Espagnols à l'ouverture de Tannée 
1814 était déjà critique dans le dernier asile qui leur res- 
tait de toute l'ancienne vice-royauté de Buenos-Ayres. 
Complètement investis du côté de terre, ils n'avaient plus 
d'espoir que dans leurs vaisseaux, et déjà commençait à 
apparaître une flotte ennemie sous les ordres de Tamiral 
Brown, qui, bien approvisionnée, bien ravitaillée, menaçait 
de prendre sur mer une prépondérance décisive ; tout sem- 
blait annoncer qu'ils ne pourraient plus tenir au bout de 
quelques mois. 

De grandes dissensions int&ieures auraient pu seules 
empêcher ce dénoûment; mais le nouvel Ëtat apprenait à 
se diriger au milieu de ses querelles intestines, qui se ter- 
minaient le plus souvent sans effusion de sang, et la réunion 
déilnitive d'un congrès issu des collèges électoraux des 
provinces (31 janvier 4813) venait de lui donner une 
nouveUe force aux yeux des populations. 

Dès rinstaUation de cette assemblée, qui se proclama 
congrès souverain constituant, le nom de Ferdinand fut 
proscrit de tous les actes publics ; l'indépendance absolue 
fut prodamée ; le peuple des Provinces-Unies du Rio de la 
Plata eut ses armoiries, ses bannières et sa monnaie. Sous 
la présidence de Don Garlos Âlvear, qui, à l'âge de vingt- 
• quatre ans, fat appelé à en diriger les séances, ce congrès 
employa toute l'année 1813 à jeter les bases d'un lien fédé- 
ral entre toutes les provinces groupées autour de Buenos- 
Ayres. Sa tâche était difûcile ; il parvint cependant à la 
remplir en s'emparant à la fois du pouvoir législatif et 
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exécntif ; mais te haute considération dont il jouissait se 
trouva tout-à-coup ébranlée par la nouvelle des défaites de 
Belgrano dans le Haut-Pérou. Sentant alors le besoin de 
donner au gouvernement une plus grande unité, il se 
décida à mettre à la tête du gouvernement» à la place des 
triumvirs qui depuis deux ans dirigeaient les affoires, un 
directeur suprême, ayant à côté de lui un conseil composé 
de sept membres (31 décembre). Ce pouvoir fut conOé à 
Gervasio Posadas, et ce personoage était déjà entré en fonc- 
tions quand la nouvelle commença à se répandre en Amé- 
rique des grandes défaites de Napoléon en Allemagne, du 
traité de Talençay et du retour prochain de Ferdinand YII 
dans sa capitale. 

V iee-ro}'auté du Pérou et présidence du Haui-Perou 

(1808—1814). 

. Lima, la belle Lima, capitale du Pérou, justement célèbre 
par la douceur de son climat, la grâce et le mérite de ses 
femmes, n'avait aucune ressemblance avec la ville de 
Buenos-Ayres dont nous Tenons d*esquisser Thistoire pen- 
dant les six années qui précédèrent la restauration de Fer* 
dinand YII sur le trône d^Espagne. Elle n'était pas habitée 
par une population vive, laborieuse, à goûts indépendants, 
ayant soif de lumières et disposée à entrer en relation avec 
les pays civilisés ; ses habitants, d'origine européenne, en- 
dormis dans ia richesse^ habitués à une vie exclusivement 
contemplative, appartenaient presque tous à la classe des 
descendants des anciens propriétaires conquérants ou aux 
familles des anciens fonctionnaires qui avaient occupé en 
Amérique les positions les plus élevées. On y voyait beau- 
coup de nobles Castillans, de dignitaires de rÉglise, d'em- 
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ployés sapérieurs. Geis hommes influents dominaient tOQtlQ 
pays par lenr mérite personnel ou par leurs richesses; A 
Lima on comptait environ SOOOO blancs, 6000 métis, 

3 000 Indieiib, 12 000 nègres libres et 8 000 esclaves. Il ne 
pouvait donc y avoir là de centre révolutionnaire ; loin de 
désirer la chute de la métropole, tous les blancs étaient 
intéressés au maintien 4e sa domination, Le danger, si 
danger il y avait, pouyait ezclusiveipept provenir soit de la 
part des naturels complètement soumis, mais au fond jus* 
tement désireux de se venger de toutt^s les misères que la 
domination espagnole avait fait subir à leurs ancêtres, soit 
de la part des agents secrets venant importer dans le pays 
les passions et les idées du dehors. Les Indiens, qui for^ 
maient particulièrement dans la Sierra et dans la région 
orientale la masse la plus compacte, en apparence indiffé- 
rente, avaient entièrement perdu le souvenir de l'ancienue 
civilisation des Incas, dont les voyageurs retrouvent chaque 
jour des vestiges si intéressants dans les monuments de 
Guzco,'de TraguanacQ et de Gayo. Abrutis par le despotisme 
et la superstition, libres de nom, esdayes de fait, ils subis- 
saient le joug qui leur était imposé sans avoir la force et 
Tesprit de s'unir pour le secouer par un violent effort ; ils 
ne pouvaient servir ni pour Pattaque, ni pour la défense. 
C'était une cire molle disposée à subir Tempieinte que k 
force pouvait lui imposer. Lalutte« si cUe se produisait dans 
cette province, Jusqu'à ce que vint du dehors un élément 
assez puissant pour obtenir une prépondérance décisive, ne 
devait être qu'une longue série de désordres ; rien u' était 
prêt pour la constitution d'un État indépendant. 

Autrefois la vice-royauté du Pérou comprenait toute» }(9s 
provinces de TAmérique du Sud, et il e^ facile de cou* 
cevoir l'importance qui en résultait pour Lima, unique 
cenke ddmiuiàlratif de qqs vastes dunidiaes: dès 
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l'année i7iQ une nouvelle vioe-royauté avait ét^ coq^Utuée 
à Santa Fé de Bogota, avec mission de gouverner tous les 

pays situés au nord de l'équateup. Plus tard, vers i778, on 
avait encoro réduit la vice-royauté du Pérou pour former 
celle de Buenos-Ayres. Aii^si le grand rôle que jouait au- 
trefois lima dans rAïuérique du Sud avait été s'amoin- 
drissant pendant tout le dix-huitième siècle. Loin de pro-» 
gresser, le Pérou, depuis que Texploitation des mines 
s'était conceutréc entre les mains de quelques particuliers 
et avait cessé d'attirer les aventuriers, voyait peu à peu 
tomber son antique splendeiu* et se trouvait déjà dans un 
état voisin de la décadence. 

Lorsqu'on apprit en Amérique les premiers événements 
accomplis dans la péninsule ibérique au commencement 
de Tannée i 808, les Espagnols du Pérou, satisfaits du com- 
mandrment intelligent et ferme du vice -roi don José 
pascal, marquis de laConcordia, ne songèrent ^u'àvçnic 
au secours de la métropole et h l'assister par de grandi 
envois d^argent. L'esprit de rébellion se manifesta à peine 
dans toutes les provinces s'étendant entre les Andes et 
l'océan Paciiicjue, depuis Arica jusqu'à Guayaquil, qui con- 
stituent le Pérou proprement dit. Cuzco, le siège de Tan- 
denne civilisation quichua, le berceau des lils du Soleil, la 
capitale de Manco Capac, terrifiée par l'exécution d*Ugalde 
en i805, ne songea point à manifester la moindre hostilité) 
on savait gré au yîce-roi de certaines manifestations bien-! 
veillantes qu'il aimait à faire eu faveur des indigènes, en 
visitant leurs familles et en leur donnant des fêtes. 

L'explosion révolutionnaire se fit sentir dans le Haut- 
Pérou (Bolivie), de l'autre côté du Rio ûesaguadero 
aujourd'hui encore, sert de limite aux deux républiques 
du Pérou et de Bolivie et qui séparait alors les deux vice- 
ro^^autés de Buenos-Ayres et de lima; elle s'y développa 
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à la faveur des discussions qui sur^nront dans la ville de 
Charcas, autrefois la PlaUi ou Chuquisaca, entre le président 
de la province, nommé Pizarro, et les membres de l'Audience, 
dissensions que favorisait naturellement l'état d'impuissance 
du vice-roi de Buenos-Âyres à la juridiction duquel ils étaient 
soumis, et qui, de si loin, pouvait difficilement apprécier à 
laquelle des deux autorités il devait donner raison. Toute 
la population s'était partagée entre le président et les audi- 
teurs, lorsque l'arrivée du même Goyonèche qui avait porté 
à Buenos-Ayres les instructions de la junte de Sévîlle et 
qui se rendait à Lima auprès du vice-roi du Pérou, vint 
donner le signal des agitations tumultueuses. 

Le président s'empressa de reconnaître l'autorité de 
Goyonèche et voulut mettre à exécution les ordres qu'il 
apportait. L'Audience résista, sous prétexte que le but du 
nouvel arrivant était de détrôner Ferdinand YII et de placer 
la couronne entre les mains de Tînfante Charlotte. Cette 
divergence d'opinion ameua un mouvement populaire 
(25 mai 1809} dont les conséquences furent la destitution et 
la captivité du préside ut et la constitution de l'Audience 
elle-même en junte de régence au nom de Ferdinand YII. Si 
les autres provinces du Haut-Pérou avaient suivi l'exemple 
de la capitale et Pavaient sérieusement appuyée, cette insur- 
rection aurait pu avoir de graves résultats ; mais de toutes 
les cités que l'Audience agita, une seule, la plus importante 
il est vrai, répondit à son appel. La ville de la Paz organisa 
une junte révolutionnaire dite tuiHva : toutes les autres 
gardèrent une attitude neutre, et les gouverneurs, qui 
gagnaient a cet état de choses l'indépendance absolue et la 
privation d'un chef immédiat, ne firent aucun effort pour 
mettre un terme à l'anarchie que créait une semblable 
situation. Réduite aux deux places de la Paz et de Charcas, 
sans autre appui que deux ou trois milliers d'Européens, 
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assistés, il est vrai, par une masse d'Indiens inconsistants, 
l'insurrection devait être faeilenoent réprimée. Elle le fut 
en etfet. Goyonèche, chargé des pleins pouvoirs du vice-roi 
de Buenos-Ayres, appuyé efficacement par Âbascal qjaâi 
s'était empressé de lui founiir des troupes afin d'éteindre 
un incendie dont les flammes pouvaient se communiquer d 
racileuKjnt à ses propres provinces, et nommé en même 
temps gouverneur de Cuzco pour qu'il pût exercer une plus 
grande autorité sur la race indienne, organisa un corps de 
troupes dans la province de Puno» et, à sa tète, entreprit 
. une expédition contre les insurgés. Il entra sans résistance 
dans les deux cités. À la Paz, les principaux meneurs eui'ent 
le temps de s'échapper et lui abandonnèrent une ville à 
moitié détruite par le feu de la guerre civile. A Charcas, 
l'Audience s'empressa de se soumettre. Le président Pizarro 
fut rendu à la liberté. Un nouveau fonctionnaire, Nieto, 
nommé par le vice-roi de Buenos-Ayres, se saisit des rênes 
de Tadministration. Ceux des auditeurs qui avaient pris une 
part plus active à la rébellion furent bannis ; il y eut quel- 
ques exécutions, puis une amnistie générale, et la tranquil- 
lité parut rétablie dans tout le Haut-Pérou (décembre lâÛO)« 
Les événements qui se passèrent à Boenos-Ayres dans le 
mois de mai 1810 ne permirent pas qu'elle fût de longue * 
durée ; on se souvient en effet que, craignant justement les 
efforts que pouvait tenter contre elle le vice-roi de Lima, la 
junte révolutionnaire de Buenos- Ayres, dès son installation 
(mai 1810), s'était décidée à envoyer un petit corps de 
troupes dans la province du Haut-Pérou. Ce corps dépassait 
à peine un millier de soldat^ mais il portait avec lui l'étin- 
celle révolutionnaire, et la junte le considérait avec raison 
comme un noyau autour duquel viendraient se grouper tous 
les mécontents du Haut-Pérou. Ce fut en effet ce qui ar- 
riva : Ocampo, et après lui Balcaree et Gastelli, n'eurent 

T. I. 11 
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de méuuïUf iitR, ils li cuvèrent pUPtofltutie sihcère adhésion. 
GochAbamlio so déclara en leur favuiir ; le gouverneur de la 
Pai JwfttiA robéisaaaoe au président I<(ieto ; lea quelque» 
troupes rojeles ooeupim le HauVPérou «e innnt expoilee 
eux plue grande danger» entre le oorpe de Beleeroe et lee 
maiees agitéei derrière eUes. Ellea obtinrent un prenilot 
succès à Goiagaita sur le chef argentiti, mais bientôt, miies 
an déroute à Suipacha, elles ne purent empêcher leur on-^ 
Uemi de tendre la tnain aux villes ineurgéesk GeiteUii Teié* 
QUteur des Toiontée dd le junte de Buenoe-Ayrei, Tegent . 
prinoipel de le révolution, dont Baltorce deveh euivre lee 
inspirations après la victoire* entra en vainqueur à Potosi, 
s'ei!i[)iira du trésor accumulé dans cette ville, fit flislller le 
président Nieto» et chercha à répandre l'esprit d'IttiUlteo*' 
tioui non*»iftulement dans le fiaut^-PéroUf biais eneore dâos 
toutes lee previnees limitrophee du Pérou (déeembre 1810)» 
Le moment éteii grève et solennel pour k viee-foyeuté 
de Lima : dans Tétat de iaiijleBse où étaient réduites lei 
t^o^peR d Âbcisoal et de Goyonècliej et dans l'état d'exaltatioii 
générale où sa trouvaient les espritsi si GastelU) poursuivent 
ses sttooèsi aveit franchi le Deeegoedero et pénétré dlreete- 
roent dans le province de Ouaeo, il est douteux qtt*il eut 
trouvé devant lui le moindre olkitaole, et peut-être aurait^il 
arburé le drapeau révolutionnaire jusque ihinn la capitale. 
Mais il ne sut pue piuliter de rocoasion; entouré^ caresëé 
par toutes les cités qui saluaient en lui leur libémtetti*) il 
s'endormit dane les plsieire et alla e*ételilir à Qhuquisftei) 
k e&pitele du Heut-Pérou { là| uniquement ooeupé d*eii-^ 
voyer partout des agents préoher Pinsurrection, il se laissa 
aller aux douceurs d'une vie molle et efféminée, et se con- 
tenta d intimer au vice-roi de Lima l'ordre de ne pas fratt»- 
ehir le limite du Desaguadero. Alieseel et Qoyuttéellê le 
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premier momolit n'avaient garde de s'aventurer en dehofS 
de leurs frontières ; Us avaient besoin de s'organiser, et tout 
le temps qu'employa Castelli à Ghuç(ulBacà à se rendre 
odietti auk hHbitantd du Haut -Pérou pur un iiceptieiMtne 
Mtidrieti qui eontrfttbdt trop ayec leur excessive sopéTStl- 

tion, ils l'employèrent à orgainscr dans la province de Cuzco, 
avec les ressource*? du pays qui leur restait fldMe, unn tmupft 
infiniment supérieure à celle de leur adversîilre ; puis, une 
foie leur armée bien pourvue, bien instruite, ils ouvrirent la 
<samp«^nè. Qoyonèche, appelé à commànder Texpédition, 
sympathique p-ir sa qualité d'Américaifl à toutes les. popU" 
lations au milieu desquelles il agissait, avait réuni plus de 
8 UOO hommes de troupes réglées, nombre considérable dans 
ce genre de guerre, oi^ il fallait traverser à chaque instant 
d'immenses déserts dénués de toutes ressourees pour Tali- 
mentation des soldats. Avec leur concours, il battit complé» 
tement Castelli et Balcarce dans les environs de Guaqui ; et 
cette première journée, à laquelle il dut le titre de comte 
de Guaqui, perpétué dans sa famille, lui ouvrit les portes de 
la Pat ; il se dirigea ensuite sur Gochabamba, et après une 
nouveUe victoire remportée à Sipesîpe, y entra sans ran- 
eontrer aucune résistance. 

L'armée de Buenos-Ayres, après ces deux échecs, ne sC 
trouva plus en état de tenir la campagne; elle abandnnna 
tout le Haut-Pérou et revint s'établir dans les provinces de 
Jujuy et de Salta, où elle commença à se reconstituer, pour 
opposer une forte résistance au vainqueur dans le cas où il 
prétendrait les envahir. Mais Coyonèehe avait bien assez I 
faire d'assurer la soumission des piovinci ^ abandonnées et 
de résister à toutes les bnndes d*insuri;és qui avaient levé la 
tête de tous les côtés, et en le harcelant sans trêve ni rnpos, 
Tempèchaient de suivre aucun plan décisif. Des corps d'In- 
diens s*étaient réunis, et Tun d'entre eux faillit même s*em-< 
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parar de laidUa de la Pftz, mal protégé par un oofps insuf- 
fisant. Goyon^he se défendit contre eux en rattachant i sa 
cause d'autres liidieiis ; et, pour arriver à la bouinission dé- 
finitive du pays, il organisa un système de terreur tel ^'en 
une seule occasion un de ses lieutenants ne craignit pas de 
sacrifier jusqu'à trois mille victimes. Â la fin de 1811 il était 
déjà maître de la Paz, Oruro, Potosi et Ghaqnisaea ; mais la 
ville de Gochabamba, réduite après Sipesipc, était de nouveau 
en état d'insurrection et agitait tout k pays autour d'elle. 

C'est à étouffer cette révolte que fut employée la première 
partie de la campagne de 1812 : la malheureuse ville fut 
entièrrâent saccagée; le comte de Goaqui s'était promis de 
donner une terrible leçon à tontes les cités voisines qui 
voudraient suivre son exemple, et il tint parole de la ma- 
nière la plus odieuse et la plus cruelle ; il n'accorda le par- 
don que quand il n'y eut plus de victimes à frapper. Du 
reste, il lui importait de produire une profonde impression 
de terreur, car, s'étant mis d'accord avec le vice- roi de 
Montevideo, il s'était engagé à tenter une attaque générale 
contre les indépendants de Buenos-Ayres, et devait, par une 
expédition contre le Tucuaian, seconder à la fois Teifort 
d'une escadre espagnole sur le Aio de la Plata et Tinvasion 
d'une armée portugaise sur le territoire buenos-ayrien. La 
prudence défendait de se lancer dans cette eipédition sans 
avoir auparavant assuré complètement la soumission du 
Haut- Pérou. 

Après le sac de iCocbabamba, l'armée espagnole jugea le 
moment venu de se porter en avant. Un des lieutenants de 
Goyonèche, le général Pio Tristan> à la fin d'août, s'était 
déjà emparé des deux villes de Jujuy et de Salta; il reçut 

Tordre de pousser jusqu'à Tucuman et Santiago del Estero; 
mais une aveugle coiiliauce le porta à trop mépriser son 
adversaire, le clubiste iidigrano. A quelques lieues en avant 
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de Tucuman, à Tapia, sa première colonne fut complète- 
ment mise en déroute, et quand il prétendit entreprendre 
le siège de cette même ville de Tucuman, il la trouva dis- 
posée à la plus vive résistance et se vit obligé de rebrousser 
4sheimn avec le chagrin de voir 8*introduiiedans ses fUes un 
esprit de désertion qui le rendit désormais incapable de 
s'opposer aux manœuvres de Tennemi (décembre 1812). 

Belgrano, chargé par la junte de la diilicile mission de 
rendre nux troupes de Buenos-Ayres Télan révolutionnaire 
et Tardeur qu'elles avaient perdus dans les délices de Ghu- 
quisaca, s*était mis à Posuvre avec dévouement et succès; il 
avait emmené avec lui quelques-uns de ces terribles cavsr 
îiers gauchos dont le courage et l'adresse étaient déjà re- 
doutés par l'infanterie espagnole, et loin d'imiter le scepti- 
cisme de Gastelli, il suivit Texemple de Goyonèche en 
cherchant des motifs d'ardenr dans Tesprit snperstitieax de 
ses propres soldats. Le succès «de Tapia avait rendu Tassu- 
rance à ses troupes : il se mit avec elles à la poursuite de 
Tristan, l'atteignit devant Salta, le mit en déroute et 
l'obligea à capituler (février 1813). 

On vit alors se renouveler les mêmes phénomènes qui 
avaient marqué la première expédition de Gastelli et de Bal- 
carce; aucun obstacle ne put s'opposer à partir de Jujuy à 
lu marche de Belgrano. Tous les indigènes à la solde de 
Goyonèche se débandèrent et s'enfuirent chacun dans leur 
localité; il ne resta auprès des chefs et de l'état-major que 
les vieux vétérans pour qui la fidélité au drapeau était le 
premier des devoirs. Toutes les troupes reçurent Tordre de 
se retirer jusqu'au Desaguadero. L'insurrection se j)ropagea 
dans les provinces de (Ihuquisaca et de (^ochabamba, qui 
se préparèrent à tendre la main aux Buenos-Ayriens. Goyo- 
nèche lui-même, atteint d'une maladie qui entravait toute 
sa liberté d'action, résigoa le commandement* 
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Instruit de ces événements, le vice-roi Abascai s'empressa 
de uoramer général en chef le brigadier d'ariillerie don 
Jotqnim de la Peeuela; celui-ci, sans perdre un instant, 
»*mupfi <da gignar le Dewgoadero pour se mettre à la 
tête dfl toutei les troupes qui s'y trouvaient réunies, et pre» 
nant le commandement d'une main ferme, ce qui lui gagna 
de suite l'affection des ofiiciers et des soidjils, il marcha 
au-deyaot de iieigrano, qui n'avait point encore dépassé 
POtOMt 

IiM Muamenli eitérieare étuient eneore à ee moment 
fftvomblea à la cause de la révolution, car rapplioatîon 

do la constitution de 1812 avait donné une nouvelle se- 
cousse aux esprits, et partout les agents de Belgrano trou- 
vaient le terrain très-iiien préparé. Le moindre échec de 
peKttaki aurait pu compromettre toute la vioe-royauté; anni 
«9 fut avee frénésie que les Espagnols de lama aaluèmt les 
triomphes du nouveau général, d*abord à Yileapugio 
(30 ïîiiptumbre), puis à Ayobumu (11 novembre), et appri- 
rent la retraite de Belgrano dans la provuico do Salta. 

Les malheureuses villes du Haut -Pérou se trouvèrent 
dono line autre fois eiposées à toute la vengeance des 
lepagnols vainqueurs, qui rentrent à Chuquisaca et à 
Potosi, où ilg rendirent le pouvoir à eeui de leurs partlttuift 
qui leur étaient restés fidèles et iiunplirent de crainte et de 
terreur toutes les familles qui s'étaient montrées bien dis* 
posées pour la cause de l'indépendance (décembre 1813). 
A^uoommencement de l'année 1814, la situation était done 
la suivaQte i dans le Haut-Pérou, les deux victoires de Vil- 
eapugio et d'Ayohuma n'avaient pas été décisives ; ni Bei- 
grano ne se jugeait terrassé, ni les villes révoltées non occu- 
pées ne songeaient encore à se soumettre ; les troupes de 
Peniela n'étaient vraiment maîtresses que du point qu'èUei 
occupaient. Une foule da oentrea d'insurrection 8*0rgani<* 
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mmït 4a ton» QÔtél ; tout dltaahaiDAiit de tronpei espagnoleg 

renooDtrait mr mu passago dos lésigtances inattendues au 
ïjîiUeu des longues courses auxquelles ce genre de guerre 
lee condftmiitùt. Les Indient» aTaioQt p«r4ttl# reapeot h Tout 

Iiil]«9e au nUUau du déiordre géninlt 

Lq bas Pérou eonservait m contraire sa tranquillité^ gràoe 
au lalont et à la bonne administration de don JoBt Abuiscal, 
trèii^tiûQirariâ du raate par lai ordres qu'il recevait de GadiiK 
•t laa moauma impoUtiqufMi qui lut étaipnt impoaéai« Jm*- 
qu*è oe QNimnit awnine fcction idttoriaiiM n^afait pu eneoia 
rdâflhiPlea rAneadarautarité aortont oa mta iertitciir»! 
quelques symptômen b'tîlaidia hien manifesti s a Arnquipa 
et à Guzco, bous l'impulsion immédiate de» iimuajuvre» que 
les agents de Belgrano ne oesaaiant de pratiquer ; on avait 
même f u h araindre on inatant une révdui dea nègraa aow 
plûyia dana tauttti laa grandas propriétéai maia aa danger 
avait pu être évité at en (fai de oompla la |iaût {qténaulv 
n'avait piis t'té troublée. 

Ainsi, pour ce qui concerne cette vice-royauté, rEspagne^ 
paadaot oee ni années^ avait maintenu la Pérmi aHaahé à 
8on sort; elle avait fait plus, elle y avait môme tiOBTé daa 
fofoaa pour lutter eantre la révdntion ) itiaîa rannaml était 
à aefl portes et la menaçait par ses attaques inoestantoa ; il ne 
lui était plus pçrmia de s'endormir dans l'ancienne paresse. 

Capitainerie génërfkle du €l(lli, 

pe toutes les oolonlaa espagnolea de l'Amériquei celle où 

la populaùuii s'étiùt le plu8 ii^^lomérée sur un petit espace 
de teri'ô était la capitiun^rie générale du Obili, séparée de la 

v«oa»royattt6 du Pérau va la te wttiau du dit^huitième aiàfde* 
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Comprenant nne étendue de 400 Ëenes de lon^ sur 80 dans 

sa plus grande largeur, elle comptait déjà au coininence- 
ment du dix-neuvième siècle 1 million d'habitants, presque 
tous d'origine européenne; le nombre des nègres y était 
plus réduit que dans presque toutes les autres colonies et la 
population indienne avait été refoulée au delà des Andes 
avec une très-grande énergie. Sauf dans la partie septen- 
trionale, ce n'était pas uniquement l'exploitation des mines 
qui avait attiré les colons espagnols dans cette province ; le 
travail agricole, largement récompensé, avait invité de bonne 
heure les populations aetlTes et industrieuses de la Galice 
et de la Catalogne à y envoyer leurs enfants; et ces rudes 
travailleurs, pouvant avec facilité écouler leurs produits sur 
toutes les côtes de Tocéar Pacifique, au Pérou, dans la Nou- 
velle-Grenade et jusque dans la vice-rayauté du Mexique, 
s'étaient rapidement créé par leur industrie une opulence 
bien acquise dont ils étaient justement fiers. Les familles les 
]^U8 importantes, au lieu d'envoyer leurs enfants à Lima et 
de les attacher au char des vice-rois, préféraient les envoyer 
en France et en Angleterre, d'où ils rapportaient les pro- 
cédés les plus nouveaux et les idées politiques dominantes 
en Europe. 

Sous rempîre de ces circonstances et en raison des nom- 
breuses relations commerciales existantes entre Yalparaiso 

et Buenos-Ayres, le mouvement d'émancipation au Chili 
devait être contemporain de celui des bords du Rio de la 
Plata, et loin de ressembler aux agitations convulsives du 
Haut-Pérou, il devait se signaler par un caractère de science 
politique et de culture européenne tout spécial. 

La population, pouvant facilement s^entendre et se sou- 
lever, se trou Vil it dans la condition la plus favorable pour 
secouer le joug d'une métropole éloignée, dont l'action à 
une grande distance ne pouvait être ni très^rapide ni très- 
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efficace. An nioiiieiit uii parvînt au Chili la nouvelle de 
l'invasion française en Espagne, elle subissait tout entière 
rinfluence fl*un homme très -distingué, don Juan Martinez 
de las Rosas, qui, d'abord simple fonctionnaire à la Goncep- 
eion, s'était, par on mariage avecTune des plus riches héri- 
tières du Chili, lié d'intérêt avec les familles les plus puis- 
santes de la colonie. Rosas, en correspondance directe avec 
les coryphées de la révolution à Buenos- Ayres, groupa faci- 
lement autour de lui un grand nombre de personnes appar- 
tenant à la classe la plus aisée, les frères Prieto, Bernardo 
0*Higgins, Salas, Eyzaguirre, Infante et autres, et tous 
commencèrent dès lors à évaluer les avantages que l'indé- 
pendance pourrait leur procurer et à combiner les moyens 
de la réaliser. Leur haute position, leurs richesses, les met- 
taient eu contact direct et permanent avec le brigadier Car- 
rasoo, qui remplissait provisoirement les fonctions de capi- 
taine général. Ils profitèrent de quelques querelles suscitées 
ailioitement entre lui et l'Audience, pour obtenir l'entrée 
dans le conseil municipal de Santiago de douze nouveaux 
régisseurs sur le concours desquels ils pouvaient compter, 
et une fois arrivés par ce moyen à participer d*une partie de 
Faatorité, ils se mirent à travaîRer sourdement pour étendre 
leurs attributions. Garrasco, d'abord aveuglé sur leurs dis- 
positions et croyant ne voir en eux que des auxiliaires, en 
vint enfin à comprendre le danger de sa situation, et à la 
nouvelle de la déposition de Cisneros à Buenos-Âyres, il fît 
arrêter Rosas et deux de ses principaux complices et donna 
Tordre de les conduire à Yalparaiso et de les embarqœr 
pour Lhna. 

Cette mesure de sévérité intempestive, loin de calmer les 
esprits, décida le mouvement. Le conseil municipal de San- 
tiago, appuyé par le peuple, demanda, puis exigea le rappel 
des prisonniers; la tronpe fraternisa avec le peuple, il y eut 
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réunion générale de tous le» fonotionwiîws et notablw 
pays, et d'accord avec rAiidiftnce,4e Çabiidu abiertu ti^^clam 
la destitution do Uarrasco et &ou remplacomont parle comtQ 
d§ 1» CcmquiiUi vieillard Agé àe qu»tf&-vingtrsi|^ 
aooi la nom duquel l'Audimiiifi Mpéimt goiiveraw (ii jui)« 
l0t I8lû)« 

Après quelques mois de cette administration provi^oirOi 
les deux pui lib opposés, les patrioleb d uue part et les Espa*- 
gnola purs m les Qoth» comme on les appelait, de Vaut{>e, 
Mutiram à lA foie la oéeenité d'orgnni^r à nouveau le pott^ 
voir «xéciitif. 11 y eut un nouveau QebUdoi lee p^tiiotei j 
eurent une majorité éerasanle. Le eomte de la Gonquiett 
déposa sou pouvoir entre leurs mains et il se forma une 
juule gouvtu'Ubmenialo à lu tôte de laquelle so trouva pliu-ij 

le mâme Hosas que Ton avait voulu déporter 4 yoMi 
(IS eeiilembro 1810). 
Une foie meltrteee du pouvoir) lu junte, loue Vinitialîvtt 

de RosRs, oommen^ à déchirer le masque dont avaient été 

eouvertes Loutes les démarches des putriuius; par l'intermé^ 
diaire de l'agent Joute, elle se uni en relations suivie» uvee 

le gouvernement de ânenot-Ayree; elle (convoqua un congrèe 
de députée do tontee lee prQVinQee.du Chili et elle iRiem 
toue eee oonoitoyene à se pi^parer è U défenee eene indiquai 

le danger qui les menaçait, mais en réalité par mesure do 
prévoyauce contre les expéditions que pourrait tenter le vice» 
m du Pérou* Abascal était trop occupé dans le Haut-Pérou 
ptf les troupee de Baloaroe et de Castelli, pour en détourner 
un inetent son attention ; U fttt done obligé d'abandonner 4 
eux-mêmes les patriotes du Chili, qui, d'ailleurs, avàiant ei| 
faire reconnaître leur junte parle gouvernement de Cadiz, et 
loin de perdre drw moïnonts si précieux, oeux-ci se hâtèrent 
d'en profiter pour i>'organiser eu Ktat indépendant. 
Les éleetione du Qongtèe devaient avoir lien lei" avril; 
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06 joup-là même lo parli i,'othique tenUi, par un cuiip de 
main« de les empêcher; il no put y parvenir et no gagna que 
le bannissement des membres de TAudience. Le Congrès se 
réunit efTeotivemenile i'' juillet et se trouva oompoié d'élé*- 
mente à la foie trèe^iuodérés pour rorganiiation intérieure, 
et très'déddés pour la cause de l'indépendance. Pendant les 
quelques mois que durcirent ses sessions, il rontriijua l)eau- 
Doup i jeter les fondements d'une nouvelle nationalité, mais 
trop excludTement oeoupé de eon rôle législatif, il laissait 
les ambitieux se disputer rautorité exéeutive, et da là na<- 
quirent des désordres intérieurs qui deyaient être eruelle- 
ment punis par unf éclipsn passagère de l'indépendance. 
Les trois hommes qu'il mit h la lAte du directoire ne purent 
pas taire respecter leur autorité; ils ne purent eniptkher 
Roiis, qui aspiraità une suprématie absolue, d'organiser à la 
Goneepdon une oontre^junte, et furent renversée eux^^mémes 
le 4 septembre 1811 par uu autre ambitieut) don Miguel 
Carrera, fraîchement débarqué de Cadiz, où il avitit été per- 
sécuté en sa qunlité do patriote américain, et qui, ne jugeant 
supérieur à toutes les intelligences dont il se voyait entouré, 
se eroyait en droit d'aspirer à la diolature pour prix de 
llndépendance qu*il s*engageait à affermir. 

Carrera, dans l'origine de sa carrière politique, était d'ae- 
cord avec Rosas qu'il avait fait entrer dans le nouveau direc- 
toire. C'est sous leur communii actidu que lurent décidées 
Tégaliié des Indiens, l'abolition de leur tribut, la dotation 
du dei^ par le trésor publie^ Téleetion annuelle des auto- 
rités municipales, la défense d'importer des ulgrea du 
debors, et rémaneipatîon des nègres nés au Gbili. Tous 
deux purgèrent le congrès des membres favorables au parti 
gotbique et muiutinrent des relations très-étroites avec 
BuenoB-Ayrea; mais lorsque Carrera manifesta la prétention 
é'organiaef un gouvemement tout à hit militaire, lofeqn'à 
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la tête d*une bande de partisans trop exclusivement dévoués 
à sa personne il flt sauter le congrès (2 décembre 4811), 
Rosas se déclara contre lui, et une guerre civile dangereuse 
parut sur le point d'éclater. Rosas avait établi son quartier 
général i la Goncepdon et croyait pouvoir absolument 
compter sur l'esprit de cette population bien disposée en 
sa faveur; mais les troupes qu'il avait réunies, mal payées 
et mécontentes, se déclarèrent contre lui (juillet 1812), et 
le forcèrent à se retirer à Mendoza, où il succomba peu de 
temps après à la douleur et à la mélancolie. 

Délivré de ce dangereux adversaire, Carrera put alors 
s'abandonner à la fougue de son tempérament à la fois 
révolutionnaire et despotique; les uiesures les plus efficaces 
furent prises par lui pour saper dans leurs bases le clergé 
el la noblesse bosliles au mouvement; il créa un journal, 
la Auront^ dont le programme était de répandre par tout le 
pays les principes de la démocratie triomphante ; il proclama 
Tindépendance absolue ; il abolit tous les signes de Tauto- 
rité royale; enfin, avec le concours de deux politiques dis- 
tingués, les frères Juan et Manano Egaûa, il donna à ses 
concitoyens une constitution assez bien appropriée à leurs 
besoins, mais dans laquelle le pouvoir exécutif, surveillé 
par un congrès et un sénat, était assez fortement organisé 
pour lui laisser une autorité presque dictatoriale. 

Grâce à ces dispositions, quand vint le jour du danger, 
quand le brigadier Pareja, chargé par le vice-roi du Pérou 
de diriger une expédition contre le Chili, se présenta dans 
les provmces méridionales. Carrera obtint du pays un puûh 
sant effort. A. peine avait*on connaissance à Santiago du 
débarquement de Pareja dans l'île de Chiloé, qu'il leva une 
contribution de guerre de 20 millions de réaux, convoqua 
toutes les milices, mit en mouvement les quelques troupes 
organisées qu*il avait à sa disposition et marcha an-devant 
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de ragreaseur pour lui disputer le passage du Maule 

(avnl 1813). 

Les premiers mouvements de Parejii avaient été favora- 
bles à la cause qu'il défendait. Parti de Yaldivia, il s'était 
successivement emparé de Talcahuano et de la ville de la 
Goncepeion, la première cité du Chili méridional, point im- 
portant qu'une vieille jalousie contre Santiago prédisposait 
à soutenir toujours l i faction hostile au parti qui avait 
tiiuiiiphé dans la capitale; mais là s'arrêtèrent ses succès. 
L'arrivée de Carrera et de ses troupes enthousiasmées, la 
désertion des soldats du pays qu'il avait enrôlés placèrent 
le brigadier Pareja dans une situation extrêmement diffi- 
cile; il essaya de soutenir le choc de ses adversaires dans 
les plaines de San Carlos, mais la vaillance de ses soldats 
ne pouvait compenser l'infériorité du uuiubre, et il dut se 
renfermer dans la ville de Chillan jusqu'à ce que des cir- 
constances plus favorables vinssent lui permettre de re- 
prendre kl campagne. 

Carrera ne voulut pas de suite entreprendre le siège de 
Chillan; il aima mieux reprendre possession des villes du 
littoral dont les Espagnols s'étaient emparés, comme si son 
intention était de leur fermer la retraite. Eulin Talcahuano 
et la Goncepeion lui rouvrirent leurs portes. Dans la pre> 
mière de ces villes, il eut même la satisfaction de s'em- 
parer d'une frégate chargée d'approvisionnements de toute 
espèce que le vice-roi du Pérou destinait h l'armée expé- 
ditionnaire du Chili. Mais pendant ce temps les Espagnols 
s'étaient fortement retranchés dans GhiUan. La mort ayant 
frappé le brigadier Pareja, le commandement avait été 
dévolu au commandant Sanchez, qui, avec la plus grande 
activité, avait occupé ses soldats à la construction de fossés, 
de batteries et de toute espace de fortifications (juillet 
1813); ausfii^ quand Carrei'a se présenta à la tôte de ses 
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troupes, il tW)iiva la résistance la plii«> obsLineo, pt, nprès 
plusieurs semaines d'investissement, apr^s un assâUt géné^ 
11 se irit obligé à k retraite (août 4813). 
Oè fut lê siglud de sa chiite. Dans le système ^'ll atftlt 
0i^tiis4« tout reposait sur te prestige attaché k Son nom, et 
la conûancfl dans ses taletits et son étoile; mais la muinili'e 
défaite devait amener sa ruine, car toute la classe moyenne 
vraiment réptibîicnine, vraiment libérale, lui était hostile. 
Pendant ^'11 dirigeait les opérations de Tarmée chilienne 
eontrele brigadieif Pareja, une révolution s'était aeeemplié 
à Santiago, et une junte, en partie hostile à ses Idées, ttVSlt 
été cbarp:éc de la direction du goiivcrneraent Cette junte, 
dans le premier moment, avait dû, malgré ses dispositions 
secrètes, oonoourir avec lui d'une manière efflcace à la 
défense da pays$ après le désastre de Chilien, elle Jugea 
roocsaiôn venue de M enlever le commandement de l*atv> 
mée ; elle transféra le siège du gouvernement plus près du 
théâtre de la guerre, et confia le couiniaiidement en chef 
à don Bernardo O'Higgins dont les talents avaient déjà été 
mis à l'épreuve en maintes circonstanees depuis les pre* 
mières agitations dont le Chili étdit le thé&tre, et elle fut 
assert fbrte pour se ftdre obéir par ions (novembre 4818). 
Carrera remit l'autorité militaire entre les mains du chef 
appelé à lui sueeéder, et, abandonnant l'armée, il se bâta 
de se rendre à la capitale pour y renouer des alliances poU« 

tiques. 

Ces discordes intestines avaient permis i Sanehèz de 
s*evancer jusqu'à la côte, de s'emparer du port d*Araneo, et 

de rétablir avec le Pérou les communications que les évéue» 
mcnts de la guerre avaient forcé d'interrompre. Le vice-roi 
Abascal, resté longtemps sans nouvelles, apprit avec joie 
l'issue du siège de ChiUan^ et an commencement de Tannée 
18t4| il envoya de nouveaux renforts dans la confiance qm 
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la restAii ration de Ferdinand VU sur le trône d'Espagne 
prtrvicndmit pc'ut-(^li'n à révt illei' dans le (Ihili l'esprit de 
soumission à la métropole qu'il croyait seulcuieui asioupi» 
ïtnÙÊ i|ui, 9tk réalité, était tuut à iàit anéanti. 

lfleeHN»ini«(é de la rVouvelle-GreBaie et eapllitfaeile 
HéBérale de Careeas. 

Les contrées de l'Amériqu© du Sud sitiiéos au nord dft 
Téquateur forinaiaiit la vioe^royauté de la Nouvelle-6i«iiad0i 
dont la population était évaluée è 3000000 d*liabitanta | 
aile avait été détaahée dé la vice^'royauié du -Pérou Vert 

i718,otlfis mônioH caiisos qui avaient rendu le démembré^ 
aient nécessaire obligèrent, en 1731, à constituer à part ia 
eapitaineria générale de Caracas. Les oomrauUioatioRi soat| 
an effets exlfimement diffloilea dans toute la partie ooci* 
dantale, et U est faoilô da ooncevoitr que radministration) 
en présence d'obstacles qui s'opposaient d'une manière 
presque inKuruiuaUiijle a la tranemiBRion dos ordres, devo- 
nail presque impossible» à mesure que io puysi en prospé» 
rant et se développant» réclamait d'elle une aotion plue im« 
médiate ét plua éffioaae. 

La ifrande GordîUère dea Andes qui, en iortant du Pérou, 
vu toujours se rapprochant de l'océan Pacifique jusqu'à 
G iiyiu[nil, s'infléchit h l'est à la hauteur de ce port, et forme de 
vastes plateaux au milieu desquels s'ûiève la ville de Uuito, 
alori centra de la présidanoe du mémo nom, aujourd'hui 
ei^iitalé de la répubti^e da TÊquataur i elle se diviia anauita 
en plueieUM ramifioationi entre letqueUes l'étend la belle 
vallée du Magdalcna,'quc domine la cité de Santa F6 deBo^ 
gota. Enûn elle sépare, eu poussant ses chaîuuus jubqu'.LU 
folfe da Maraoailio, lea affluantaldu Magdalena de oaux de 
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rOrénoque qui coule à travers les llanos de TancienTie capi- 
lainerie générale de Caracas, aujourdhui republique de 
Venezuela. 

Leyoiâimge de l'é^uateur, la présence de deux grands 
fleuves, le Hagdalena et rOréuoque, avee leurs nombreux 
affluents, des montagnes dont les sommets sont couverts de 

neiges «éternelles, de vastes plateaux à une élévation de 
2 600 mètres au-dessus du niveau de la mer, le voisinage 
des climats les plus divers, des déserts sablonneux à côté 
de prairies marécageuses, la végétation la plus luxuriante à 
deux pas de la plus complète stérilité, ces diverses condi» 
tions contribuent à donner à ces pays une physionomie spé- 
ciale. Il faut s'attendre h tout de la p;irt de la nature comme 
de la part des habitants : les produits les plus variés y peu- 
vent fructiûer; les hommes y sont capables des vertus les 
plus belles et des vices les plus odieux. A côté de l'abnéga- 
tion la plus pure, vous trouverez à chaque instant la férocité 
la plus sauvage; à côté du sacrifice, la trahison; après 
l'activité la plus prodigieuse, la mollesse la plus efféminée. 

C'était parmi toutes les colonies espagnoles de l'Amérique 
du Sud, dans la capitainerie générale de Caracas que les 
idées d'émancipation préchées aux État&-Unis et les prin- 
cipes de la Révolution française avaient fût le plus grand 
nombre de prosélytes ; les relations avec les Antilles, la 
contrebande anglaise, la présence d'un grand nombre d'a- 
venturiers y avaient déposé depuis longtemps des germes 
révolutionnaires qui avaient fructifié. Les familles les plus 
importantes de Caracas, les Toro, les Bolivar, fts Rivas 
comptaient dans leur sein de jeunes exaltés qui^ dès le com- 
mencement du dix-neuvième siècle, avaient déjà prêté la 
main à un mouvement insurrectionnel i nnii e la Péninsule; 
Tinsuccès de Picornell en 1794, de Guai en 1796, et de 
Miranda en i^, loin de refroidir leur ardeur» n'avait con- 
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tribué qu'à l'exciter; les vaincus étaient devenus des héros, 
et les victimes des martyrs. Aussi, quand arriva à Caracas 
la Doayelie de TinvasiOa des Français dans la péninsule 
espagnole, les classes élevées furent les premières qui ré- 
clamèrent du capitaine général la création d'une junte pro* 
vinciale à l'imitation de celles qui s'étaient formées en 
Espagne ; elle leur fut d'abord accordée, puis retirée. Les 
patriotes, très-surveillés par le capitaine général Enjparan, 
ne pouvant obtenir la moindre participation dans la marche 
des affaires, ourdirent une vaste conspiration pour se saisir 
du pouvoir; quand ils jugèrent l'occasion propice, sur la 
nouvelle de la dissolution de la junte de Séville et de la 
formation du conseil de régence, le 19 avril 1810, ils fomen- 
tèrent un mouvement à Caracas et demandèrent violem- 
ment la constitution d*un nouveau gouvernement. 

Emparan essaya de résister aux exigences de la multitude, 
mais ses efFoi ts furent inutiles : il du! céder et consentir à 
la formation d'une junte dont on le nomma d'abord prési- 
dent; puis, une fois ce premier résultat obtenu, cette prési- 
dence même ne dura qu'un jour : dès le lendemain il était 
déchu de sa dignité, et son arrestation était décrétée ainsi 
que celle des principaux fonctionnaires esp;ignols ; ceux*ei 
furent tous conduits à k Guaii*a pour de là être transportés 
aux États-Unis. 

' La nouvelle junte, radicale dans ses mesures et déployant 
une grande activité, envoya de suite des émissaires de tous 
les côtés pour se faire reconnaître et chercha à concentrer 
en elle la représentation de toutes les provinces qui consti- 
tuaient la capitainerie générale. Elle agit également au 
dehors avec la plus grande résolution, en dirigeant ses 
agents sur Buenos-Ayres, Sauta Fé et Quito, dans le but d'y 
fomenter la révolution, et en se mettant en contact direct 
avec les grandes nations européennes, la France et TAngle- 

T. I. ts 
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tepi«e. l^ft plupart 4es provinces composant la capWnerl? gé- 
nérale r^ppiitiii-rul à soft appol; mais aui diuix e^tri^fliUés 
qccideptalQ etorientalei à Maracaïbp, ^ Qp^'o et duns la Guyana, 
1«6 défeofi^ur^ 46 l'imtqrité p^iùn&ul4F^ trouvèrent 46 
pAirU^aiiii et !»eQUr9Qt forts pp^ir toi f^tmv touM 
fN»pèce d'o)>éiM(uuie. AUtrméQ par cetti» mmiife^tation, la 
junte, dirigea une expédilipH ppntre les babîtdnts de Corp; 
mais les quelques troupes qu'elle avait rassemblées furopt 

défiiites, et elle se trpuva sans ressources pour imposer son 
mWilé k fi^s provinces ré(?ftl(4tr4At64 qui oITrlrent bientôt 
m m\^,9l»\ffé h tQm les Ej^ipiignols resf^ Qdèles r^pciep 
ordpe de obmB, fille s'pccupa alors de convoquer no eopp 

grtîs, afin (l'pnii' par up lieu plus sorrô toutes 1^9 citéS qwi 
s'étaient unies à t»on sort. 
Tandis que les patriotes aQU^acralent à C^u'aca* tous i^uffs 

sQîps k «6 difficile travail) iî^ cévoiution i^imi mm m vft* 
lïipfis dims h imTvq^mU 4« !a Nopvcîlp-Qrenade, Oeiw» 

l'origine, le vice-roi don Antonio Amar n'ft^ait pw eu trop 

de peine à maintenir son autorité au niiîicu de l'agitation 
naturelle produitu par la preuuère nouvelle des événeiatiiUs 

d'Ëspngne; il était parvenue faire reconuftltra lajunlsd^ 
^Mr, il lui mt Wilffl^ envoyé d'iq^rlants «ubiAd^s» Is 
tavpqnillité »wt bien été trofAlée par le ftonl^vemeiil 4^ 
Tille de Qnito, qui, au mois d'août 1809, avait mis en état 

d'arrestatiop ton pi'»isident, le vienic çomto Uni? de Castiila, 
et avait essayé de former une junte indépendante j oepon^ 

dilPi on était venu facilement h bout de cette éob^uftourée 
prématurée, l^ee ppQvinees 4e Queyitwilt Popeyen et GnwgAt 
Imn 4e le favoriser, s'étaient ellee^inêines prononcées eontre 

la capiUile, et il avait suffi de préparer contre Quito une 
expédition de 2 000 hommes pour amener la dissolution de 
la junte, le rétablissement de i'audiençe et le retour h la 

ppéeidenee eSeetlve 4» eomte itwa (9 novembre), A tent» 
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Fémême, loin de consentir à la nomination d*une junte pro- 
vinciale, le vico-roi avait été assez fort pour emprisonner 
les chefs principaux des patriotes; deux d'entre eux avaient 
été décapités; les autres, et par roi eux don Antonio Nanfio» 
ayaient été emprisonnés; mais la situation se transforma 
complètement sitôt que Ton apprit dans la Nouvelle-Gre- 
nadela dissolution de lajuute de Sévillc, l'entrée dos Fran- 
çais en Andalousie et surtout k révolutio:! rijjt réc à Caracas 
dans le mois d'avril 1810. La ville de Carlhagèae se souleva 
la première; sa municipalité voulut intervenir dans la 
marche du gouvernement et remplaça l6 gouverneur qui 
prétendait s'opposer à cette intervention; les provinces 
Pamplona et de Socorro suivirent son exemple. Ce fut en- 
suite le tour de Santa Yé. Une querelle élevée dans les rues 
de la ville entre un Espagnol péninsulaire et un créole du 
pays amena une sédition populaire (20 juillet 1810). qui eut 
pour résultat la création d'une junte suprême d'abord pré»; 
dée par le vioe-roi comme à Caracas, puis bientôt exclusive- 
ment composée de l'élément américain et patriote. Après ce 
mouvement, qui se termina sans la moindre effusion de saog^ 
gr^ au bon sens de la population, la révolution se trouTft 
effectuée ; elle n'en fut pas moins décisive et entraîna au 
Nord les soulèvements simultanés des provinces de Tai\jft| 
Gasanare, Antioquia, Choco, Neiva et Mariquita, 

Dans le Sud la ville de Quito, où les événements de Tau- 
née précédente avaient accumulé un nombre assez considé- 
rable de troupes espagnoles, fit aussi une nouvelle tentativo. 
Elle devint le % août le tbé&tre de scènes sanglantes entre cea 
mêmes troupes et les patriotes, scènes qui laissèrent pendant 
qLu Ique temps indécis le sort de la présidence tout entière, 
jusqu'à ce que l'arrivée de don Carlos Montufar, qui se pré- 
senta à Quito auprès du comte Ruiz, chargé des pouvoirs 
de la régence de Ciadi^, amena le triomphe de la révolu'. 
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tioQ par la volonté même de celui qui avait mission de la 
Boumettre (septembre). Les troupes furent renvoyées à 
Lînia, et rancienne junte de 4809 fut reconstituée. 
Ainsi l'année 4840 n'étut pas encore écoulée que la 

vice-royauté de la Nouvelle-Grenade avait déjà complè- 
tement disparu; ce grand centre de radministration es- 
pagnole avait été détruit» mais il n'était pas remplacé. La 
junte de Quito n^entendait aucunement relever de celle de 
Santa Fé; de la même manière celle de Santa Fé rencon- 
trait la plus vive résistance chez les gouvernements qui s'é- 
taient créés aux chefs-lieux de chaque province. La junte de 
Carthagèae avait bien publié dans les premiers Jours de 
septembre un manifeste ayant pour but de soumettre à 
toutes les provinces de la Nouvelle-Grenade un projet d'u- 
nion sous la base du système fédéral ; mais ce plan n'avait 
encore été ni étudié ni examiné, et la question n'était pas 
de celles qui pouvaient se résoudre en un jour. 

En attendant , à Tabri des nombreux intérêts que mettait 
en Jeu Tétat révolutionnaire du pays, les Espagnols conser- 
vaient dans la Nouvelle-Grenade, comme dans la capitai- 
nerie de Gancas, des provinces entières qui leur manifes- 
taient lapins grande lidélité et un parlait attachement. Santa 
Marta, la rivale de Carthagène sur la côte de la mer des An- 
tilles, Popayan et Pasto, sur les limites de la présidence du 
Quito, aspiraient à Jouer dans ces parages le rôle qu'avaient 
pris Goro ^ la Guyane vis-à-vis de la capitainerie générale de 
Caracas. EnÛn le successeur du comte Ruiz, Molina^ forte- 
ment établi à Guayaquil et en communication directe avec 
le vice-roi du Pérou, trouvait un concours assez efficace 
dans certaines parties de sa présidence, particulièrement 
dans la province de Guença, pour disputer à Montufar l'ad- 
ministration du Quito, que celui-ci avait prétendu s'assurer 
en rétablissant la junte insurrectionnelle. 
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Toute Tannée 1811 fut employée dans la NouvèUe-Gre- 
nade et à Caracas en efforts énergiques, maïs pas toqoun 
mtelligents, pour s^organiser fortement de manière à pou- 
voir résister nussi bien aux dissensions intérieures (qu'aux 
tentatives des Espagnols pour reprendre le dessus. 

Les patriotes de Caracas, pleins d'ardeur et d'enthou- 
siasme, favorisés par la possession d'un trésor de 60 millions 
,de réaux qtt% avaient trouvé dans les «saisses publiques, 
résolurent tontes les questions avec une précipitation incon- 
sidérée qui devait plus tard leur coûter bien cher ; au lieu 
de temporiser avec rélément modéré de la population, qui 
exigeait pour quelque temps encore certains ménagements 
et certaines considérations, ils brisèrent du premier coup 
tous les liens qui les attachaient à la métropole. Le 5 juil- 
let 1811, le congrès de Caracas, formé par les députés des 
provinces de Caracas, de Bariflas, de Barcelona, de Cumaiia, 
de Margarita, de Truxillo et de Merida, qui venait de se 
séparer de Maracaïbo, déclara formellement Findépendance 
absolue du nouvel Etat; les portraits de Ferdinand VU fu- 
rent arrachés de tous les édifices et brûlés sur la place pu- 
blique. Pour avoir une armée, il fallait se créer des res- 
sources par l'impôt ou exiger le service militaire : le 
congrès employa ces deux moyens, mais il créa en même 
temps des mécontents nombreux; tandis que les jeunes 
gens des classes élevées» mus par un noble sentiment de pa- 
triotisme, se soumettaient généreusement à toutes les exi- 
gences de la conscription, il fallait conduire à l'armée, les 
menottes aux niainb, les gens des classes inf^^rieures; une 
fatale émission de papier-monnaie, en un moment où le 
crédit du Yenesuek n'était pas encore né, vint encore com- 
promettre l'avenir du nouvel E<tat* Une constitution fut éla- 
borée avec le plus grand soin ; mais fidte pour des âéments 
par trop dissemblaijles, pour des Européens très-civilisés en 
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mètnc fpmps que pour de vrais barbares encore imbus de la 
vie sauvage, elle ne pouvait satisfaire à toutes les nécessités 
et devait, même si elle eût été parfaite, rei^r une mtivté 

A la Nottvelle-Greiiade on était loin de procéder de k 

même manière ; la population y élaiL plus calme, plus sen- 
sée, plus réfli^cbie, trop réflccbie m^me, s'il f^ut en croire 
répitbète de lanudos par laquelle ses voisins cherchaient à 
iSMtlétim nne gravité qui lenjf paraissait due h un nianque 
d'iûtélljgâftcé. Elle avait été la dèmière à seeouer le jong de 
son i^ee-roi) elle M ansri beaucoup plus longue à trouver 
la forme définitive sous laquelle elle devait se constituer en 
nouvel Etat. Santa Fé deDotrota n'avait point l'énergie né- 
cessaire pour imposer son intluence aux provinces, comme 
Favaient fait avée succès Buenos-Ayres et Garâcas ; ellé fût 
côntniriée datis totis ses desseins t»ar la ville de Gaf ibftg&ne, 
qui àsplHdt aussi à dominer tous les pays baignés p&r le 
Magdalena, et elle-même obéissait à deux influencés bien 
distinctes qui ciiacune cotnprenaient à leur inanière l'avenir 
du pays. L'une de ces infiueticcs était représentée par le pre- 
fRiér chef qu'elle mit à sa tète» don Jorge LozâUô, hôlililie 
de bon sens et de saine t«ison, qui aurait Vôulu, dand une 
époque d'agitatîcm i'évolutionnaire, diriger lés masses paf ta 
seule conviction dé leur intérêt bien entendu. Ce fut lui 
qui, voyant les provinces montrer une préférence marquée 
pour le système fédéral, excita ses concitoyens à constliuei^ 
de suite un Etat spédal sous le nom de Cundinamàrea^ dans 
la pensée qu'en divisant Seulement en quatre Ëtats tout lé 
territoire qtli composait l'ancienne vice-royauté, il lui serait 
possible de réunir autour de Santa Fé, c^ipitale du Cundina- 
marca, la plupart des provinces, et qu'une petite partie seu- 
.lement se rangehdt autour des trois autres Ëtats de Quito, 
Popftyatt et Garthégftne. tel n'était pas le système politique 
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dë la tfecOhdè itlfltiëliee, qui âuiVàit les erfèrriénts dtl tiëtlt 
patriote Antonio Nnrino; celui-ci, fftvorable à nft système 
éentfftlisritëui', s'opposait Ibrtemeftt au régime fédéral et le 
ëottfiidêralt tomme fatal |K)Uf U eonsëhration de k libërié et 
le maliitieii â» rindépendaiiÊè en facië des ÔAngefB qtii ëtt» 
ttfâMetit la république Uldftgailte. toâmd aVdt i^mborà 
tHotîlphéj TRtjtt de GUndihftmarcâ s'étiiit organisé rtVëè Hà 
constitution spéciale, qiiiavni! ]a fofmn d'une tnonarchii^ dé- 
inocratique^ à la tête de laquelle aurait pu se placer Ferdi- 
Maà Vil B'il avait vodlu vnûit habiter le pkjB; mids (îëB 
idied atftiâlil »ëflo(mtré tite foi*lë O^ltoMilOii âxné lè cOù^friM 
de§ pMrfiilôëë fâtiniëB ft tl}ttM<ft, ëi Ittt'hiêitie, A la stiltè d*11tl 
mouvement à SaUta Pé, àvttit ,dû Céder la pl.ic(* à Narifto, 
ntHiimé président pour trois ntts ((0 sf'plfmbre 4811). Re- 
vêtu du pouvoir p&t ses concitoyens, Narino S'efforça de 
filinei* fldtifdent^t Vmibrité du eotgtkA ééé pummi 
ntttis dâUM, dlHgé ftai' litl hblfime â*bnë gmib intelligëliëë, 
lë dd^tenfCaffilile fdii'eff, ttibiHpba dè iooë leë <»bstttëlëë d 
organisa IR !^yst^fm^ fédéral Stil* ïà ÎJftse de l'itldéperidancië 
absolue de toutes les provinces pour leUr lidministratiort 
intérieurej et de letii* union cou Ir^ eundmis du dehors; 

iië té9vim dë ëetie orgaiiisaUoii fui la Mpim ootttiilètd 
ilvëë rEë{)àg!ië : h Gartbagèiië, ritldët»ëndâtlëe M prtidAinéë 

pat^ le peuple * OUftdirtatnal*ctt abaUdoutla 1^^ priildipe iMtt* 
Uarchiqufi établi dans sa r^ohstitutlou. QnHti retira l'acte péï 
lequel il avait reconnu i'autorité de la régence. 

SUi" ces eUtrefaitea survint, le âô mars 18IS!, le terrible 
tHitdblëlâëfii dë lètre de GaraMs qui Maécàk lëë mà 
âixiëfiiëe dës nialëotië dë cettè malliedHniëë vlllë et ëttsë^ 
veut de ftënf à dh mille hutiitneë sodë lès déconlbrës. Gèttë 
catastrophe, dont Ié's ofîots f<e ressentirent dans les pi ivinces 
de Barifias et de Maracaibo, et jusque dans la Noilvellé- 

GNmade^ e^tei^ aui* leë événëmentë itaë iisûùti dédaite ei 
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inattendue. ProÛtant de Témotion extraordinaire qu'elle 
produisit sur les esprits superstitieux des pauvres rotoxoi de 
Caracas, le deigé, qui presque tout entier était faTorable à 
la domination espagnole, s'efforça de propager dans le pays 

une grande (erreur morale, attribuant à la juste vengeance 
du ciel pour les actes qui s'étaient accomplis le terrible 
malheur qui plongeait dans la désolation des milliers de 
foimlles. £n vain le congrès réuni à Yalencia, d*o& il diri- 
geait ses opérations nûlitaires contre la province de Goro» 
chercha-tril à réagir contre cette disposition des esprits ; en 
vain Bolivar, le grand citoyen de Caracas, dont le nom de- 
vait bientôt acquérir une juste célébrité, employa- t-il tout 
son ascendant pour réveiller la libre morale de ses conci- 
toyoss : un abattement général succéda à ranimation des 
aimées précédentes , et devant cette défaillance les armes 
espagnoles prirent le dessus sans difficulté. Un capitaine de 
frégate nommé Monteverde, mis à la tôte des troupes can- 
tonnées dans les environs de Coro, proûtant de cet état de 
ehoses, se présenta immédiatement devant plusieurs cités 
importantes et les occupa presque sans coup férir, sans la 
moindre résistance de la part des habitants découragés. Le 
congrès, forcé d'abandonner la ville de Valencia et sentant 
le besoin d'un chef dont le prestige pût donner un certain 
relief à sa cause, donna le commandement au général Mi- 
randa, celui-là même qui^ en 1806, avait tenté un soulève» 
ment prématuré; maïs il était déjà trop tard. Le pays tout 
entier se jetait dans les bras delfonteverde, et tons les ef» 
forts, toute la liravoure de Miranda furent complètement 
inutiles; ses troupes désertaient en masse; Puerto CabeUo 
se soulevait et arborait l'étendard de Castiile ; les nègres, 
armés par des agents espagnols, massacraient tous les pa* 
triotes ; Miranda, pour empêcher le désordre de jfrendre de 
plus grandes proportions, crut devoir entrer en négociations 
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avec HoBteverde et signa à San llateo, le 24 juillet 1812, 
une transaction par laquelle tontes les troupes de la pro- 
vince so soumettLiient .lux Espagnols sous la condition que 
les personnes et biens de tons ceux qui avaient pris part 
au mouvement seraient respectés. 

Par cette transaction les portes de Caracas s'ouvrirent à 
rheureux Monteverde, qui pour prix de ses exploits obtint 
le titre de capitaine général; tandis que Miranda, victime 
d'une lâche trahison, au moment de s'embarquer à la Guaira, 
était livré aux Espagnols qui le traînèrent de cachot en ca- 
chot, et, sans aucune considération pour sa vieillesse, le 
soumirent jusqu'à sa mort à la plus étroite captivité. Il ne 
devait pas être au reste Tunique victime de la terrible 
réaction qui a signalé la domination de Monteverde; la 
plume se révolte à décrire les excès et les cruautés auxquels 
s'abandonnèrent sous le nouveau chef les principaux repré- 
sentants de l'autorité espagnole ; la capitulation fut violée 
dans tous ses articles ; il n'y eut pas un cAoeulo (tête chauve) 
un peu considéré dont la vie et les biens fussent respectés; 
on inventa des conspirations pour décréter en masse les 
confiscations, le bannissement ; le meurtre et le brigan- 
dage furent érigés en système. Les campagnes se rempli- 
rent de malheureux à qui on avait coupé le nez, une joue ou 
les oreilles, auxquels on avait cousu les épaules, coupé les 
jarrets ou écorcfaé les talons. Ces atrodtés furent le salut de 
k révolution : elles décidèrent les modérés à faire cause 
commune avec les patriotes qui n'avaient pas désespéré du 
salut de leur pays, et dès lors toute l'attention se porta vers 
les nobles citoyens qui en cette crise fameuse ne désespérè- 
rent pas de leur patrie : le mulfttre I^ar, les deux Bermudes, 
Santiago Marifio, Rivas, et enfin Bolivar, que sa coupable 
tialiison envers Miranda qu'il coriUibun, dit-on, à livrer aux 
Espagnols n'avait pas discrédité vis-à-vis de ses concitoyens. 
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Il était impossililo qim Vôinnmuie K'acttort SUSfcilée pdf 
• Morltevorde dans l;i rrfpitniiiprlp f!(^n<^faln do CaracâS 
fl*exerçât pas uno. infliifnrr iinmûdiuto sur ]a Noiivelle- 
âMtiadë. Là ville dé Santa Mam. restée Adèle à la causé 
espagnole» prétendit de suite établir sa ^pl^matie m tlaf- 
tiia^ftel mais eettë dernière ville, oft s^étaieut réAigife tn 
gî'and nomf)fp do patriotes vetiezolrtins, ropoussa toutes les 
attftffiif's avoc bonheur et resta nnrlexr'e au ( oîi^rès. nolui-cî, 
coiftpreiiUnt le datiger qui allait le menacer, chercha à ac- 
quérir de nouvelles fbreèë et aëpira à sotutiettre èbmplé^ 
tiimetit la idlle de Santa M qui, totis la hnam dlfeeiloti 
d'AtitdtlIb hafîfio, tout ën s^or^anl^wnt avee Ibfce à linté* 
rîeiii*, se maîntehait dans un isolomont pn'^judiciatilo à la 
cause coititmitie des provinces réuniés. tlhe armée fut di- 
rigée cohtre la Ville de 5>anta f é, mais grâce à î*aëcendant 

qiill éxaroâii autour dé Itil NwiAo put i<ésistei« à toutes lai 
attaque^, et uiî traité signé pat* lui et pkt le représeiitefll 

du taugrlg de tUiija recotitîut enflrt son autorité satls l*a§- 
âUjettir aii pnvie fédéral (30 tnafs 1813). T>ar cette cOilVeti^ 
tlôn, au moihs, les troupes fédérales devetiaient libres d'agir 
cOtttre les Espagnols. 

Hniiià féy pont sa pnH, devait aVOif ham k fai^ dé i^stë» 
Ut à iMrage qui se préparait éottire élle dtt (Até dtt Sud; k 

réaction, pendatit l'année 1812, avait en effet COmplétemëtit 
triomphé dans la présidence de Onîfo. î.r f^étiéral Tôrribio 
Montés, successeur de Molina, informé du meurtre àn vieiit 

eduite Ruiz assassiné à Quito dans une émeute populaire» 
ftvait, liVêo lès Secours dn Vice-roi dû Péf ou, di^nlsé ft ÔUajra» 

une expédition Imposaute ; il s^étalt mïê lul-inétitë à te 

tète des troupes qu'il avait réunies, et après avoir emporté 
le fort de Mocha nfi la junto avait réuni ses pt inCipilés tëÉ- 
soiirces, 11 avait mis le siège devant Quito, était entré par la 

ferrce (8 novembre 1812) dans cette éité que les Ëspaguaia de» 
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vident désOftnàîs conserver jusqu'en 1822, avait fait ex^icu- 
ter les deux princip.'Ui^c chefs, et, après avoir r(''nr^anis(^ toUt 
rancicu système administratif, ôvait dirigé sou priucipd 

Umitëiiëiit contre les frontières de la province de Santa ié, 
Bii (réseiiise dds succès d« Montevtrdé dans la capitai- 
nêHe générais de Caracas ët de toftibio Montés dans k 

présidence de Quito, ce n'était certainement pas le motlietit 
pour les patriotes de se quereller et d'en v(»tilr aux mains 
Bolt pour des questions d'organisation intérieure, feoit pour 

das rivalités de vUla à ville \ ils le sentirent et sans doute en 
Alt le cii dn patriotisme qui amena la réconciliation de If a^ 
riftO et du congrès de Tttnja sous les murs de Bogotâ, le 

30 mars 181.3. 11 fnliait s'uhir pour sauvef la liberté, con- 
centrée tout entière dans le royaume de la Nouvelle-G^c- 
nade et menacée de tous les côtés à la fois, d'autant plus 
menacée ^e les nonveUes d'Ënrope se snccédaient à chaîne 
courrier apportant las nouvelles des triomplies de l^armée 
aflgîO»espagrtole dans la fénltisule et de la («ampagnc de 
ïfapoléon en Russie, et (|nedéj/ion annonçait à SaUta Martâ 
ét à Panama des renforts arrivant d'Èspagne. HeureUse- 

fflènt pour les Américains, 11 Se troUva tin homme pour leur 
&ire comprendre cette urgente' nécessité et pour prèndre 
^Initiative d^une grande ifièsnm. Cet homhië était le Même 

Bolivar que depuis l origine de la révolution on avait VU 
prendre une part si grande et chaque jour pins importante 
à tous les actes qui devaient décider' des destinées de sa pa- 
trie. Bolivar, après la convention de San Mateo, s'était retiré 
dans l'tle de Curaçao. À k première nouvelle des atrocités 
commises par Monteverde, sôn âme généreuse s'eUalta, et 
S*Uttissaiit à plusieurs de ses concitoyens il s'embarqua pOur 
Carthagène^ devenu le lieu de rendez-vous d'un grand 
nombre de patriotes. C'est là qu'il publia son fameux mé- 

ifloifè sur lea causés qui avaient entraîné la cbute du Vene- 
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zueU, dans le^d il s'efforçait de tracer à ses amis un plan 
de conduite qui pût assurer le triomphe définitif de la révo- 
lution. Ennemi de la théorie pure, il entrait franchement 

dans liL (juestion des voies et moyens, et signalHit avec un 
coup d'œil plein de sagacité la violente réaction de Monte- 
yerde comme le tremblement de terre qui devait renverser 
à son tour Tédiûce espagnol. Ënvoyé en commission par les 
réfugiés de Garthagène auprès de Torres, le préddent du 
congrès de Tunja, il parvint à gagner à ses idées ce person- 
nage important et obtint bientôt du congrès lui-même le 
commandement des troupes dont il disposait, pour tenter 
Taffrancbissement du Venezuela. Alors l'ardeur patriotique» 
Télan révolutionnaire, se propagent de nouveau avec la rapi- 
dité de Tétincélle électrique. Des jeunes gens animés de 
renthousiasme le plus noble se rangent autour de lui; San- 
tander, Urdaneta viennent puriairpr ses dangers. A Cartha- 
gèae des hommes d'action violemment inspirés par leurs 
passions violentes signent un pacte d'extermination contre 
toute la race espagnole; les anciens proscrits du Yenezuela 
reparaissent sur la côte les armes à la main, et Narifio pré- 
pare à Santal Fé une expédition contre les maîtres de 
Quito. 

C'était au tour de Monteverde de se détendre au milieu du 
réseau d'ennemis que ses rigueurs impitoyables avaient 
tressé contre lui ; la fortune ne tarda pas à lui être contraire. 
11 fut battu à Maturin (35 mai 4813) par les deux chefs 

Piar et Bermudez, qui av.iient réuni autour d'eux une bande 
de guerriers intrépides, et cette défaite ne fut point com- 
pensée par la destruction du corps de Briceilo et l'exécu- 
tion deTauteur du pacte d*extermination. Pendant ce temps 
Bolivar délivrait de la présence des troupes espagnoles les 
vallées du Gucuta, soulevait Merida, occupait Trujilloet en- 
levait la province de Bariûas au général Antonio Tiscar, 
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nommé vicc-roi de la Nouvelle-Grenade, où il ne devait 
jamais entrer (juin i8i3). L'esprit public» déjà réveillé par 
ces premiers sacoès, 8*exalta bien plus quand on vit Bolivar, 
avec Tactivité la plus admirable, courir au-devant de Mon- 

teverde, et après des marches qui auraient épuisé l'aniiéo la 
plus aguerrie rejoindre les troupes espagnoles peudunt 
qu^elles se retiraient sur Yalencia et les mettre en pleine 
déroute à Tinaquetto. Alors une terreur panique s'empaia 
de tous les partisans de la cause péninsulaire; les soldats 
disparurent comme par enchantement de leurs régiments ; 
tel corps, se mettant en route le matin avec un effectif de 
1 000 hommes, le soir comptait à peine 200 hommes pré- 
sents. Caracas ouvrit ses portes à Bolivar et obtint une capi- 
tulation favorable; quant à Monteverde, il dut se réfugier 
dans Puerto Cabello. La république de Yenezuela était re- 
constituée et avait secoué de nouveau le joug de la domina- 
tion espagnole (août d813). 

Aprts les horreurs qui avaient ensitnglanté le triomphe de 
Monteverde, et sous l'impression du juste ressentiment qui 
dominait toutes les Ames, il fiiUait s'attendre à de sanglantes 
représailles; Thistoire doit dire qu'elles ne flrent pas défaut. 
Les patriotes vengèrent furieusement toutes les atrocités 
dont ils avaient été victimes, la guerre prit un caractère de 
férocité qui la rendit véritabiement terrible. Ce qui con- 
tribua surtout à la dépouiller de tout sentiment d'humanité, 
ce fut Tarrivée sur la scène d*une classe jusqu'alors étran- 
gère à tous les événements et dont Tintervention devait 
pourtant être dédsive. Les llaneros de Venezuela, comme 
les gauchos de Buenos-Ayrcs, vivaient relégués dans leurs 
vastes savanes, où ils passaient leur existence entière à che- 
val, sans autres besoins que ceux d'une nourriture que leur 
fournissaient abondamment les nombreux troupeaux dont 
Ils disposaient, et sans autre distraction que de violents 
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eiieroices de corps qui développaient che? eux la force phy- 
sique au plus liant degré. Deux chefs espagnols, iiuves et 
Yanez, voyant leur ca,u»B voiacïje, eureat l'idée d'enrégi- 
menter ces YAUlanta cavaliQrs m Im i^rmP^M le» Um 
des patriotes, et grâce k ee plim ioferpiri n toté «vo» b«ltt>- 
leté Us purent ébranler r<»uvre de BoUw avant qu'elle eût 
eu Je temps de sWenpii , undis que toutes» le» forces de ce 
chef, auquel l'enthousiasme général avait donné le nom de 
libérateur, et qui cherchait k réunii- tousle»^ém§ntii épa)!S 
du gouvernement de 1810, éUôept occnpéep au piège de 
Puerto Cabelto, 

Protégés pur ces uouveaujc auxiliaires, les Espagnols pu- 
rent continuer à tenir k caiapagne pendant toute la fin de 
Taunée 1813, et dès le commencement liti lHi4 Us avaient 
pris un aec ( iid.mt qui pariûssait promettre Je triomphe eu 
leur faveur, ^oves avait concmtré wtour de lui 4 Ciitaboio 
une forte troupe de llaneros, le siège de Puerto Qsliello (^TSÎt 
dCL $tre levé, Bolivar avait été battu h, Barquisemeto, et, 

quoiqu'il eût pris une glorieuse revanche dans les plaines 
d'Araure, il se voyait obligé d'implorer le secours d'un de 
ses Gompaguons, qu|, Corimeut éUU)li dans la province d# 
Cumana, aurait dft lui accorder un appui plus efficace, 
la Quyaue, uu géuér^l espagnol exerçMt uue eutorité iuçaii- 
testée, et par les vaste» Uanos du 8ud, où dominaient les 

cavaliers de Boves et d'Yanei, il se tenait en cQmuiuui<i4- 
tion avec un de ses lieutenants, maître tranquille des 
provinces de Goro et de Maracaïbo et menaçaiLt pdf de pOQ^ 
linuellçs attaques la province de Bariil«f . 
La situntlou pour les Dspagucds n'était pas ausel avanr 

tageuse dans la Nouvelle-Grenade. Le dévouement avec 
lequel le congrès de 1 unjd avait faoUité Texpédition de 
I]()livar lui avait permis d'employer toute l'année 1813 ^ 

s'aUermir sans avoir aucune agressûm 4 ladontert I^e wtit 
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lia pay.'^ avait pu livrer ijuiib obbltif li; a tous les travaux de 
la vio commerciale et industrielle, 1)hu:î le ^ur4 seulement 
la lutte avait coniioué enU'e leg 4§!ux cités de Cartl^jigèAe 6l 

49 MArtftt dtrnt lu pr^mi^re mwteoaH toiyQurK ftv«p 
r#nneté iMUnel^rd do la révoliitioni \màU te seconde 

obéissait à son gouverneur, nommé par le capitaine général 

de Paiiiiina. 

Ponj» le iîud Narifio avait continué Jes hostilités contra 
la présideal dii Quito, et wdgré secours que oe dernier 
avftit déjlt pu rmvoip de Pwamiij il Avait en ta tonbawr da 
mattra aa déroula rarméa eepagnola pt da s'emparer 4(| ?o» 
payan, qui, au commencemeat de |8i4, garantissait de ce 
côté ass6j( solideineot l^s frontières de U S^ouveUe.Qra* 
oade, 

yn^m^wnmH W»Mv9m al aart i a h ia Ha a^^aviito 

4» fifUltfllMlMl* 

Mexique était sans contredit la plus imporlanto de 
toute» les colonies espagnoles du nouveau continent, lialûté 
pur «aa population da 6 miiUoas d aines dont le Mxièma 
lenlamam était d'origina axa)iudvament enropéennat daat 

la moitié était de pur sang indien et le reate appartenait à la 
classe dite Wïe7i«ap l'élément nègre ne h y U ouvaut 

qu'eu une proportion tout à fciitinhigniliante, ce pays consti' 
tuait pour la péninsule hispanique le plus Yasta ohawp 

d'aiplûitation livré i la anpidité de iK>n gauvaraamant a( è 
l'avidité da se» habitants. 

I^ea revenus, année moyenne, atteignaient 300 milliona 
de réaux, et comme les dépenses très- réduites se liui uaient 
à 6 millions de pesos fuertes» il restait pour TÉtat un re« 
vann nat da ^ millions de pesos, soit 180 millions de réai|i| 

t^mmX h H mvi la plna gmnda partia da l'a^taédant d'ontra* 
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mer. Les tributs imposas aux Indiens, ïalcabala ou contri- 
bution indirecte, les droits sur les mines d'argent, la loterie 
el le talMus, telles étaient les principales sources de ces 
énormes Tecettes, dont une partie était envo^ aax colomes 
encore improductives, comme par exemple Gui» et Puerto 
Rico. 

Cette situation exceptionnelle du Mexique était due prin- 
cipalement au mérite el à la valeur spéciale de la race des 
Indiens Aztèques» qui constituaient toiyours la base capitale 
de la population. On sait que ces Indiens, supérieurs à tous 
ceux de l'Amérique du Sud, même aux Quichuas du Pérou, 
avaient su créer une civilisation dont les nirmurnents exci- 
tèrent au plus haut point l'enthousiasme de Feroand Cortez 
et de ses amis au moment de la conquête et sont encore au- 
jourd'hui pour nos érudits un juste sujet d'admiration et 
d'étude. Or, à quelque dégradation que la conquête et Top- 
pression aient pu faire tomber cette race, il y avait eu elle 
des éléments trop nobles et trop élevés pour qu'elle restât 
complètement rétive à la civilisation ; si, abandonnée à elle- 
même, elle avait su créer des villes comme Tenochtitlan 
(Mexico), ne pouvait-on pas attendre d'elle de nouvelles 
créations le jour où une nation plus avancée viendrait lui 
tendre une main amie? Le système colonial espagnol, mal- 
gré la commisération menteuse que le législateur semblait 
vouloir manifester sur le sort des Indiens, était vraiment 
basé sur leur exploitation, et l'excédant de produit fourni- 
par le Mexique venait de ce que le travailleur produisant da-* 
vantage donnait naturellement de plus beaux bénéfices. Ce 
qui n'avait pas encore été obtenu dans les autres colomes, 
avait réussi dans celle-là; l'indion avait pu être assujetti 
non-seulement, comme ailleurs, aux mines où à l'agricul- 
ture, mais il s'était même élevé au travail industriel, et au 
oonunenoement du dix-neuvième siède^ Puébla, Querefaro, 



Digitized by Google 



cBàmiB ir.^ÉiiiNciPATioK DIS Goumns abéucaiiiis. 909 

Cholulo, Tlascala ot Guejocingo produisaient d'une manière 
constante des tissus de laine et de eûton« 

Gomment l'Indien, n'étant pas esclave, ne pouvait-il pas, 
sons la domination espe^de, conquérir par le travail une 
richesse qui Teût replacé au niveau de ses conquérants? 
C'était là le secret de la législation colijiii.ile. La reine Isa- 
belle s'était opposée à l'esclavage, et on y avait d'abord sub- 
stitué le servage des repartimientos et des encomiendas ; 
plus tard, Charles III avait aboli les mêmes encomiendas, 
mais l'Indien devant la loi était resté mineur. Pour le sous- 
traire h des actes où, disait-on, la violence se niôluit à la 
fraude, les indij^ènes , depuis l'origine , étaient inhal)iles 
à contracter pour toute somme au delà de 5 piastres; 
c'est-à-dire que, pour qu'ils ne fussent pas dépouillés, on 
les mettait dans l'impossibilité d'acquérir. Système plein 
d'hypocrisie et d'horreur, consacrant pour ainsi dire la vio- 
lence étemelle du conquérant et la faiblesse imbécile du 
vaincu. L'un avait toujours le droit dans toutes les circon- 
stances d'abuser de sa supériorité ; l'autre ne pouvait jamais 
sortir de l'impuissance et de la misère. Pour la loi, l'Indien 
était et devait toujours être un être faible, un mineur; pour 
les mœurs, les blancs formûent une espèce à part, douée de 
raison, la (/ente de razon\ les Indiens n'appartenaient pas au 
genre raisonnable, ils n'étaient bons que poui- travailler 
dans les mines et cultiver la terre ; ils formaient la gerUe 
sin razon. 

Dans l'origine de la conquête, pour ne pas trop exaspé- 
rer les vaincus et sans doute aussi par politique, la supério- 
rité des cariques ou Indiens nobles sur les indi- eues avait 
été reconnue par les conquérants; qii 'Iqiiis luveurs leur 
avaient été assurées, et la propriété de leurs terres leur avait 
été conservée; mais il y avait là un danger. Ën s'instruisant, 
ces caciques auiaient pu devenir des chefs d'insurrection : 

T. I. 14 
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oh tfoppo^ïi donc dans k pratique à k fondation de tout 
collège où ils pussent s'iilstrtiiW, biett qtt'ils TeUiSém de^ 
ninm, fet ks Vice-roîs évltfewtit qu'on leUr ëftdéigttât fttoire 

chose que le catéchl!=^inp. LlnSthictidtl d«¥*iit fie bOpflBI* là î 
16 plan des gouvernants ét;iit la dégradation inléllectuelK* 
pdiissôô Jusqu'à l'absence de raison. 

Èi la bodté du éyât^Mô cdlonial devait être appréciée en 
fîdgon de l'abaissetaent des facultés deë IndifJM, Bdu exceU 
Ifelice ne pouvait ét^e lïtlse eu doUte. Lës Indieiis» att totti- 
mcnccment du dlt iieuvlème siècle, étaient litté^alertlëllt 
abrutis; comtiio ceux du Pt^roit, ils étaii^nt incapables de* 
rîefl tenter paJ* eux-mêmes, mais cela ne les empêchait pfiî< 
d'èlfè dangereux, car ils ddnstitualent toujours une foret* 
imposante. Tant que fesblaftcs seraietit d'a^rd^ ils devaient 
rester dans la soumission ; qu*arrivepait-il si quelque* bîàuw 
levaient l'él(*tiilard do la révolte contre la métropole f LftUf 
Côncdnrs devait être immédiat et aussi enicfice que poss^iblc. 
Or dans toutes les colonies nous avons signalé la pré»- 

èeliae, au domméribement du dix-neuirièAe siècle, de cet 
êléniéut créole tendant à rémanclpatiod pai» là tiobeaië et 
voyciiil d un œil jaloux l'âfrfvée desnoUtUftttt péUltlsUiaÎM 

qui veuiiicid exploiter le pays qu'ils occupaient* 

AU Mexique, cet clément avait :ic(tui?^ d»^>jà eertalne forcg 
ét certaine ittflucn(îe, malgré la présence de très^nombre(i?i 
fdtiëiiottnàlfesî U s'habituait aux afihires dans les chambres 
de commerce, auxquelles le pays élait redevable de tttitattt 
importants, tels que le desarjûe dé Huobuetocai destiné àdé- 
gàger le trop-plein des Incs ({Ui entourent MeXîOO 6t à prt*- 
server cette vide diuondatious qui l'envahissaient périodi* 
qucmeUt; la route de la Vera Uruz à Mexico par OrlzîibR 

ttvtic embranchement sur Oajaca fet l'œéan Pacifique ; la 
chaussée de t'eroté stii» lâ rbntë de Vm CWtf à Mexiêo 
par Jîdapa ; le môle dé Verà Cruz» lé pHaï» ÛB Un im, 
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d'UUoa. Il s'essayait à créor des associations commerciialW 
én organisant la Mineria; il prenait goût atil sdencei; Il 
fondait à Jalapa ufte école de dessin, et montrait enfin dti 
godt pour (lEiVDriger lè9 arts. 

Pliisioiirs (lo ces dispositions le rendaient apte à accueillil' 
avec eiilhoiisiusme his rîoctrines d'émancipation triom- 
phantes aux États-Unis, ainsi que les principes de la Révo* 
lution française avalent pénétré jusqu'à lui malgré tous 
les efforts des vice-rois ; mais en même temps ses richesses 
• lui faisaient redouter plus que partout aillétirs toute com- 
inoLion politique qui pourrait amnnor la race indiniine sur 
la scène. Lp nombre des Indiens lui m imposait, et il voyait 
dans la puissance militaire de la Péninsule le seul frein 
^ût le préserver de leurs tentatives. 

tJtie classe avait pris a(i Mexique une importance const'» 
défable, c'était le clergé. Composé d'entiimi treize à quatorze 
mille personnes, religieux ou religieuses, il exerçait un ascen- 
dant incontestable sur tout le pays à cause des immenses 
i^chesses que le temps avait accumulées dans sotl seiti| il 
percevait une dlme de 10 millions de francs environ, et il 
était devenu le grand préteur hypothécaire de toiite la pro- 
priété foncière *. Mais celte richesse était très-înégaîement 
répartie : à côté de prélats fastucuscment rétribués, ayant 

1 Voici le calcul que faisait M. de Humboldt do la richesse du 
clergé mexicain ; ces nombres, loin de diminuer, se sont probable- 
ment accrus «vee te temps : 

Dtmes des trois diocèses* ..»••• 

Capital dcH biens fonds 

Gap i ial m 0 b i I ie r converti en prêts 
hypothécaires * 

Total 

plus de 325 millions de firanos. 



IS millions de diiros. 
8 ^ 

44 ^ 

65 millions de duros^ ou 
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des revenus de plus de 2 millions de rente, les eurés de 

village recevaient à peine 2 non réanx. Aussi une profonde 
jalousie s'était élevée entre les membres du clergé inférieur 
et leurs supérieurs. Les curés, presque tous originaires du 
pays, créoles et quelquefois même Indiens, nourrissaient au 
fond de Tàme une irritation profonde contre leurs chefs, 
qu'ils traitaient de gachupines et qui arrivaient tous de la 
Péninsule pour jouir de leurs opulents bénéfices; les pré- 
lats, du haut de leur grandeur, regardaient avec dédain ces 
pauvres gmâalupeê, envers lesquels ils jugeaient se montrer 
suffisamment déments en ne leur imposant pas la loi du 
célilMit avec toute la rigueur de la discipline ecclésiastique. 
Si jamds les cur^ songeaient à se faire du christianisme, 
qu'ils étaient chargés de prêcher aux Indiens, une arme 
contre les dominateurs péninsulaires pour qui les cérémo- 
nies religieuses étaient devenues un moyen d'asservissement 
et an marchepied à l'opulence, leur intervention devait être 
éminemment dangereuse : la puissance dont ils étaient in- 
vestis leur permettait d'entraîner facilement toute la masse 
des Indiens vers le but qu'ils se scraieut proposé. 

C'est au milieu de ces éiéiiieuts si divers qu'éclata, en 
4808, la nouvelle de l'invasion française en Espagne et de 
l'abdication de Charles lY et de Ferdinand VU au profit de 
Napoléon. Le vice-roi était alors don José Iturrigaray, un 
de ces fonctionnaires de cour de la taille du marquis de 
Sobremonte, de iiueuos-Ayres, dont la mission la plus im- 
portante était d'envoyer secrètement le plus de capitaux 
possible au favori régnant; il en imposait peu à ses admi- 
nistrés. Aussi la municipalité de Mexico, suivant l'exemple 
de presque toutes les grandes villes d'Espagne et d'Amé- 
rique, se présenta-t-elle, le i8 juillet, en grande cérémonie 
devant lui, et lui fit-elle cette représentation sultuiiieile 
ft que par suite des événements accomplis la souveraineté 
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« était passée aux mains du peuple qu'elle représentait, et 
« qu'en conséquence toute autorité avait disparu jusqu'à ce 
« qu'elle en reçût une nouvelle investiture. » Iturrigaray, 

nommé par Charles IV et Godoy, n'était point pressé de 
reconnaître i'erdinand Vil ; aussi ne s'opposa-t-il point 
aux représentations de la municipalité avec la vivacité 
qu'attendaient tous les résidents péninsulaires établis à 
Mexico. Il se contenta d'en référer à PAudience, où les as* 
sesseurs Batelier et Aguirre prirent chaudement les intérêts 
de leurs compatriotes. Iturrigaray dut proclamer Ferdi- 
nand VU, et après cet acte solcimel qui mettait fm à ses 
longues vacillations, il parut vouloir se rapprocher de l'Au- 
dience et mettre à exécution la violente répression que 
celle-ci lui conseillait contre la municipalité et tous les indi- 
vidus qui, au sein des nombreuses réunions que les événe- 
ments avaient nécessitées, avaient commencé à manifester 
des tendances d'émancipation. 

Mais ce retour aux vieux errejonents du système colonial 
après les premières caresses faites aux créoles indépendants 
était trop tardif aux yeux des résidents, représentants du 
parti espagnol ou gothique; ils avaient perdu toute con- 
fiance dans le vice-roi, et ils ourdirent contre lui uoe vaste 
conspiration. Trois cents conjurés pénétrèrent dans ^on 
palais le iâ septembre i808, Tarrètèrent dans son lit, le 
mirent en prison, et le firent conduire à la Vera Grux, d'où il 
fut envoyé à Gadiz à bord du navire San JuBfo, qui empor- 
tait eu uième temps 8 millions de pesos destinés aux avances 
nationales pour soutenir la guerre de l'indépeudance. 

L'Audience sanctionna les mesures prises contre Iturri- 
garay et le remplaça provisoirement par un militaire obscur 
que Tancienneté appelait au commandement, don Pedro 
Garibaî. Elle aurait voulu alors une main énergique pour 
répriuier les méoouteutcments causés pur Ja mesure qu'on 
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venait de prentlrc, car les créoles avaient bien compris que 
Jeurs adversaires avaient précisément voulu punir les quel- 
ques méDagemeats^eUurrigîiray leur avait montrés en un 
moment critique; et comme U violation formelle de la loi, 
quoique consacrée par TAudience, donnait ample matière h 
Joute espèce de débats, ils avaient essayé d'organiser une 
espèce d'agitation légale ; mais Garibaï n'avait pas l'éner- 
gie néce6$air0 pour orgaqisar une répression el'ûcoce; OQ fut 
donc» 90U8 Bon ^uvernement, l'Audience elle-même qui, 
avec fermeté, armée du pouvoir judiciaire, leur déclara une 
guerre h outrance et maintint toutes les prérogatives de la 
Péninsule. 

Sur ces entrefaites on apprit que la junte centrale de 
Sé ville, désirant rétablir la paix et la concorde dans la co- 
lonie, avait nommé vice-roi Tarcbevêque de Mexico, don 
Francisco Xavier de Lizana (juillet 1800}. S*il y avait en 
possibilité d'éviter un conflit entre les deux partis opposés, 
ce prélat, maintenu avec fermeté au pouvoir, aurait peut- 
être pu y parvenir ; car, couiprenant la nécessité de tusion- 
ner les deux éléments péninsulaire et créole, et non de 
sacrifier Tun h l'autre, il essaya de pacifier les esprits et 4e 
ramener )a concorde, Xies exaltés des dem^ partis furent 
également réprimés, quoique avec douceur. Une conspira-? 
tion patriotique fut ap^iisée à VaUadolid, et J auditeur 
Aguirre fut exilé à la Puebla. 

Mais pour les résidents, qui voyaient peu à peu les créoles 
envahir tontes les positions et qui prévoyaient que leur 
triomphe serait la ruine de tous les avantages et privilèges 
dont ils jouissaient eux-mêmes, cette modération de Lizana 
était un crime de lèse-nation; ils la présentèrent ainsi à 
Séville et h Cadiz, et, par rintcrmédiaire des anciens con- 
seils redevenus tout-puissants avec la dissolution de la junte 
cex^e et la création dn (sonseil de régence k Cadix» ils 
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firent annuler la jiomination de l'archevêque pt yemett^^ 
l'autorité tout entière aux niains de l'Audience. 

Une sembla)3lo déaision, ^vmh une époque où rAm6ri(^)ip 
tout eqtièr^ était remuée jusque dans ses foodem^nt^ p^r 
la nouvelle de nnvasîon des Fronçaîe en Andalousie per 

coficenlmtioQ à Gadk des derniers défenseurs de l'indé-r 

pondanco espagnole, devait être et [ut eii elîet le signal de 
H lutte (coinjnencement de 1810). 
Les créole^ que leurs rici^esses obligeaient à nuiintenic 

l'état de choses e;(istaat pouvaient enpore songer à ol)tenir 
rindépendaneapar la voie paciûque ; mais tous pew^ d'entre 
eux dont pendant deui ans on avait caressé l'ambitiqu en 

dignalMUt ce noble l)ut à leurs ciTorts gépértîux résolurent 
d'f^n appeler aux armes et se tinrent pr(^ts?i accourir auprès 
4w premier chef qui aurait le courage de donnçf le sign4. 

Ce cbef était tout prêt; c'était un de ces curés de viilagei 
un des membres de ee clergé inférienri plaeéis par leur n-* 
tnation entre les orgueilleux prélats qui suçaient tonte )a 

vie du Mexique ( t les malbeureux Indiens dégradés par leur 
humiliante servitudtJ, Don Miguel Hidalgo, curé de Dolorcs, 
dPUé d'une ^lue généreuse, créoie d'origine, s'était iait 

idmeF de tpus cen^ qui TentoumieTitt Indiens ou eréojes^ 
par Tardeur de aa foi, la eonviptiqn de ses paroles^ l'autorité 

de son esprit, son désir d'ôtre utile, L'introdnction dans 
son village de la culture des vers h soie et de celle do I4 
vi^ne, qu'une {idnùnistration barbare était venuQ iiUerdii'Oi 
rayait placé danaune hante estime. Plein de rancune centre 
le système sona lequel son pays gémisi^alt, il couvait une 
profonde baine contre tout ce qui portait le nom espagnol ; 

cl plus rapproché des Indiens avec lesquels il sympjithisait, 
il n'ét4it pas de ceux qui rcdoiilaient d'.igiter leur masse, 
pourvu que la tempête soulevée lit sombrer le pavillon eS" 

pagnols Tandis qu'il cherchait partout ^es allié», la fortune 
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le mit en contact avec un groupe d'ofliciers créoles appar- 
tenant au régiment provincial des dragons de la reine, 
Âllende, Aldama et Abasolo. Une fois les conjurés d*aocord, 
le signal de la révolte fut bientôt donné. Le 16 septembre 
1810, Hidalgo pousse dans son village le célèbre cri de dou- 
leur contre les Européens (j^rfVo de Dnlorès), et un formidable 
écho répond soudain à sa voix releiitissante. 

Le village de Dolorès est situé dans l'État de Guanajuato^ 
à la partie nord du vaste plateau qui constitue la majeure 
partie du Mexique actuel et qui est formé par Técart 
considérable qu'en sortant de Vistbme de Panama affecte 
la grande Cordillère des Andes. Tout le moade sait 
Textrême altitude de ce plateau suspendu au-dessus de 
l'Océan à une hauteur qui varie entre 1 500 et 2 300 mètres, 
et d'où s'élèvent les cimes majestueuses de Tlstaccibual et 
du Popocatepolt, qui s'élèvent à 4800 et 5400 mètres. ESn 
partant de cette région, l'insurrection pouvait facilement 
prendre consistance dans l'État de Guanajuato, riche dis- 
trict où la population des mineurs d'argent lui offrait un 
concours précieux, s'étendre par là sur tout le plateau au 
milieu duquel s'élève Mexico, en entoumnt la capitale d'un 
cerde de feu, puis occuper du côté d'Acapulco d'abord, 
puis du côté de Vera Cruz tontes les communications avec 
les deux océans Pacifique et Atlanfique, et obliger, par cette 
série d'opérations, les Espagnols réduits à eux-mêmes dans 
un court délai à mettre bas les armes. Tel était le plan 
général que la raison indiquait aux- insurgés; mais la na- 
ture des éléments qui se joignirent à eux ne leur per- 
mit pas de le mettre à exécution. Ils furent débordés de 
suit(^ par la multitude qui s'attacha à leur drapeau et se 
virent condamnés à la suivre bien plutôt qu'appelés à la 
diriger. 

Dès le lendemain de son appel à k révolte, Hidalgo eut 
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autour de lui une forco siitlisaiite pour marcher sur les dmx 
villes de Celayu et de Salamanca; il s'en empara sans coup 
fénr. De là il se dirigea sur Guanajuato (28 septembre), 
qu'il put attaquer à la téte d'une armée de 20 000 hommes, 
dont il disposait déjà. La résistance qu'il y rencontra n*ent 
d'jlutre résultat que d'exciter la fureur de lu foule qui rac- 
compagnait et de la porter aux excès les plus monstrueux, 
que loin de repousser, il excitait lui-même, sans doute pour 
les attacher à sa cause d'une manière absolue. Le crucifix à 
la main et précédé de l'étendard de Notre-Dame de la Gua- 
dalupe. Hidalgo poussiiit les Indiens à la révolte, en invo- 
quant h la lois dans ses discours le nom de la patrie et celui 
de Ferdinand Vil, qu'il accusait les Espagnols d'avoir hon- 
teusement trahi. Le pillage de Guanajuato jeta la terreur 
dans tout le pays et accrut la foule qui suivait Hidalgo. 11 
était temps pour les Espagnols de l'arrêter, sans quoi l'in- 
cendie qui se propageait avec une rapidité extraordinaire 
allait s'étendre sur tout le Mexique. Un nouveau personnage, 
Yeoegas, le vaincu d'Uclès et d'Almonacid, venait de 
prendre possession de la vice-royauté (44 septembre); c'était 
à lui qu'il appartenait de réprimer une insurrection qui, 
dès son origine, prenait de si vastes proportions. Yenegas 
résolut d'arrêter la masse ennemie, qui menaçaiLTÉtat même 
de Mexico, et ordonna à ses deux lieutenants, C.alleja et le 
comte de la Gadena, de s'unir aux environs de Queretaro. 
Mais pendant qu'ils exécutaient leurs mouvements. Hidalgo 
avait eu le temps d'entrer en vainqueur dans l'importante 
ville de Valladolid, où deux régiments provinciaux s'étaient 
unis ;\ son armée dont ils avaient beaucouji augni- nté la 
force et la solidité (28 octobre). De là, sans perdre de temps 
et proÛtant de l'enthousiasme génér<il, il se mit en marche 
directement sur la capitale; le 28 octobre 1810 il était àTo- 
luca, à 12 lieues de Mexico, à la tête de 100 000 hommes^ 
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après avoir repoussé à las Cvwm uu poi'ps de ivQW^a^ qqi 
tentait de lui barrer le chemin. 

Hidalgo coujptait saus doHte ^ur une révolution à Me4cQ; 
il opérait que les défenseurs à» rindépendAnqe dans oçtte 
liplie cité lui ten^n^ient ope vmn «unie vQudriii^iit eo^ 
aqss4 coopérer au triompha de he^nw eomwnç; nmi» 
massacres de Uuanajuato et 4^ VaJladoUd, la présence de 
l'élément indien eu masse innombrable au milieu des quel- 
ques 1 é;,^inieuts ppQviniiiau]^ pi ^'èt^imi soulevés, peur 
des :20ûûQ tepeçQS contenait h viU^ Um\^ cas catuei 
arrêtèrent Yéhn de h population de Mexico* Uin Pon« 
trorier les préparatifs de Venegag pour une vigonreuse 
déleuse, elle les facilita, et linjai^u, dpconrngé par le$ fortifia 
calions (ju'ou avait élevées à la bùte, su détourna de la capi- 
tale et marcha versle j:^ord, où il d^v^i^remntrer lesibrcef 
de Callej^ du comte de («ftden^, 

Peut ^tre ayait-U Vespéranc^i k h pr^miire rencontre, de 
voir tontes les troupes eréoles de ces deux chefs passer sous 
ses drapeaux et pensait-il plus prudent de les réunir a\ 
d'assicger Mexico; quoiqu'il en soit, les troupc^s çreoles de 
Callej.i restèrent fidèles au drapeau espagnol; kçî^th-! 
rpjxt le tripinplie ^isé ((ue ce général ol^tint |^ ^M]eQ sur 
tontes les ffitmi^ confuses qnî suiYf^ient Hidalgo, et ce pre^ 
njier revers décida de toute l'insurrection. 

Dès lors, malj^ré le soulèvement de qnelfiues bandes à 
S^n l^uis de i»otosi et dans l<îs environs de Toiuea, malgré 
la prise de Guadalujara et rentrée trioi^pMede liidAl^p 
diius çeUQ yille. malgré la défaire d'une troupe esp^ple 
aux environs du port de San sur le Paoilique et la çoD- 
quôtc do 00 même port, les insurgés relonlés sur eux-mô-» 
nies, ayant perdu leur l'oree d" expansion, étaient obligés de 
se tenir sur la défeusivo. Us essayèrent de se retrancher au 

pont de i^derou, mais Ui ils furent eompléteutont l»attus 
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(17 janvier i8M) par (^iilleja, qui npr^s les avoir inis en dé- 
route s'occupa activen)ont de poursuivre les chefs, dopt il 
tenait surtout k 9*em{»ftrer, U ^ véumt^ en e|{ét, iiprè« une 
longue marche h travei*s les vastes déserts des province^ 
septentrionales. Trahis par un des leurs, Hidalgo et Allende 
furent faits prisonniers [21 mars 181 Ij. Aiit-iult' lut immé- 
diatement fusillé; quant à Hidalgo, soi) caractère d'ecclé- 
siastique le défendit quelque temps contre la tone dont i) 
était l'objet de la part des Ëspaffuols, jii8^u'4 ca qu'U su(i«- 
combAt lui au^si sous les balles des soldats, non ppint en m 
repentant de sa conduite eomme on a cherché à le faire 
croire, mais avec le plus grand calme, connue i} CPUVtfUjUtà 
la grande nussiou qu'il s'était iuiposce. 

Après l)i déroute d'Hidalgo au pont d§ CjUderou, rinsnrv 
rection mexicaine ne se découragea point; seulentent elle 
revêtit d6 suite un tout autre caractère» çummesielle sentait 
que la cause effective de sa ruine avait été un appel trop vior 
lent fait aux passions sauguiuuires et aux instincts de déS' 
ordt'c et de rapine; elle travailla sérieusemeut à g'épureret, 
pour ainsi dire» à se civiliser; puis, au lieu d'organiser ses 
atta^uea par masse, elle se suMiviw pendant quelque tampti 
en bandes infinies qui se mirent h sillonner le pays en tous 
sens, jetant partout les racines de la révolution. C'est alors 
qu'apparaissent siumltiiuf'ment Morelos, curé de Caraguaro, 
ancien ami d'enfance d'Hidalgo; moins véiument que lui, 
mais aussi brave, plus humain et comprenant mieux la né- 
cessité de donner une forme organique et durable à la révo- 
lution; l'avocat lUyoo, ancien secrétaire d'Allende, très« 
redouté des Espagnols par ses efforts inlelligeats pour 
organiser un gouvernement mexicain; Galeana et Mata- 
moros, les deux bras de Morelos; les frères Bravo, dont l'un, 
Nicolas^ s'immortalisa dans Thistoire par un fait que la vio- 
lence de ces guerres rend ençore plus admirable, Son père 



820 IimtODUCTION. 

ayant été fait prisonnier par Calleja, il s'empressa de lui offrir 
en échange trois cents Espagnols qu'il avait entre les mains; 
Calleja les refusa et préféra donner l'ordre d'exécuter son uni- 

(|up prisonnier; c'était décréter la mort de trois cents compa- 
triotes. Mais Nicolas îîravo était une âme d'élite ; il ne voulut 
point déshonorer la cause pour laquelle il combattait et, mû 
par le plus noble des sentiments, il donna l'ordre de mettre 
en liberté de suite tous ses prisonniers, car il n'était pas sûr 
de pouvoir résister longtemps au désir de venger sur eux la 
mort de son père. Il faut citer encore Guadalupc Victoria, 
Bustâuiante, Guerrero, Albino, Garcia, tous personnai^es qui 
s'illustrèrent par leur persévérance à maintenir l'étendard 
de rii^dépendance et qui jouent au Mexique le même rôle 
que les guerrilleros de la Péninsule durant la guerre contre 
les Français. 

Tous ces hommes, instruits par les défaites d'Hidal<ro à 
Aoulco et h Calderou, ne se risquent plus à livrer des ba- 
tailles rangées aux troupes espagnoles, mais pendant les trois 
années ISlt, 1812 et I8i3 ils ne cessent de les harceler, 
de les attaquer en détail; souvent dispersés, ils reparaissent 
à l'instant avec de nouveaux soldats et suffisent à tenir en 
haleine l'armée du vice-roi, forcée elle-même de s'accroître 
en présence de tant d'inimitiés et arrivant à composer un 
effectif de 80Û0Û hommes. 

Rayon, immédiatement après le désastre de Galderon, 
s'était retiré à Zitacuaro (juin 1811), et là il avait réuni une 
junte de gouvernement qui d'après ses avis proposa au vice- 
roi un traité de paix, daté de Sultepec (16 mars 4812), des- 
tiné à circuler dans tout le pays et à créer un point de départ 
pour l'organisation future de la nation mexicaine. Yenegas, 
justement préoccupé de cette tentative, avait envoyé immé- 
diatement des troupes contre Zitacuaro et avait dispersé la 
junte; mais il n'avait pu l'empêcher de désigner dans chaque 
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province l^s chefs appelés à propager le mouvement et d'in- 
vestir le curé Morelos d'une espèce de dictature qui contribua 
beaucoup h accroître son importance. 

Le curé Morelos avait choisi les terres chaudes pour base 
de ses opérations; il s'était dès l'origioe donné pour mission 
de couper les communications de Tarmée espagnole avec les 
deux mers, et dès Tannée 1811 il avait commencé par s'em- 
parer de plusieurs points importants situés sur It s bords du 
Pacifique; il avait inème mis le siège devant Acapulo, puis 
il s'était dirigé vers les i>rovinces de Puebla et d'Oajaca, 
dans rintention d'atteindre par là le port de la Vera Cruz. 
On ne le laissa point développer le plan de ses opérations. 
Galleja, le vainqueur deCalderon et de Zitaeuaro, fut envoyé 
contre lui fivec la mission expresse de le détruire, car déjà 
on craignait qu'il ne se crût assez fort pour marcher sur 
Mexico. Morelos, qui en effet avait commencé à prendre la 
direction de la capitale sur les nouvelles favorables qu'on lui 
avait données de l'état des esprits, s'enferma dans Ouentk 
Amilpas (aujourd'hui Ciudad Morelos) èt là, durant denx 
mois, il résista à tous les efforts de Galleja, exclusivement 
dirigés contre lui. Après ce long siège, se voyant enfin à bout 
de ressources, il fut assez habile pour s'ouvrir un passage 
avec tout son état-major au milieu des colonnes assiégeantes 
et retourner dans les montagnes, où il eut bientôt rallié au- 
tour de lui une nouvelle armée. 

Ce succès sur le principal lieutenant de Venejras accrut 
tellement sa réputation qu'il put, du consentement général, 
prendre des allures de dictateur, malgré le nombre considé- 
rable de chefs qui dans toutes les provinces conraient sus 
aux péninsulaires à la tète de bandes dont quelques-unes 
étaient déjà importantes. Il usa de cette autorité pour con- 
voquer un coni^^'ès tlaiis la ville de Chilpanciugo, de la pro- 
vince de Mexico. liayon lui-même, qui conservait à Suitepec 



les restes de la ppemlèr^ jutite et cbércllftlt à cohquértï*à tettr 
ombre une espèce de siipi éinatio, iio put résister h l'impul- 
sion donnée et dut abdiquer l'autorité qu'il s'était octroyée. 

Le iioàVéàU eongrës s^assembla le 1^' septembre 1B13, et 
Èoh preiniel^ Acte fttt Ae proclamer ritidépeudance du Mejdqùe; 
il iiotnma enftulie Morelos géttérallsâlind et lui cdnila lë pou- 
voir exécutif que cèlui-ei ne voulut accepter qu'en prenant le 
titre de Siei-vo de lu micum; il conëucra eniln tous ses elTorls 
à la rédaction d'une constitution. 

Pendant cé temps l'opinion à Mexico avait pris unè tour* 
fiurebién différente de celle quetiotis lui avom vue lors- 
t[ué Hidalgo s^était approché dé ^es murs. Ëil présence dtt nou- 
veau caractère qu'avait pris l'insurrection, de la consistance 
. quëlui dônuaieut le grand nonibce de fnriiilles créoles main- 
tenant intéressées à son sort ôi sous la protection de la li- 
berté de la presse et des autres avantages poliiiqued contîédés 
par la isonstitiiiion de iSlâ, Té^prlt publie d*étaîttoùt à Mï 
f<éveillé; datis toutéâ les élections le parti créole triomphait 
avec \\m majorité écrasante; lé pcuj)le acclamait Morelos 
jusque sous les feni^-trcs du vice-roi. 

Il parut au parti espagnol que Veiic^s avait perdu toute 
U. primitive édergie; on dëtnandd. ëit séparation et k îiomi^ 
lUlÛon à âfl place dé Calleja, devenu comte dé Ûddehm, en 
souvenir de sa mémorable victoire (marsiWS). Le nouveau 

vice-roi, à peine installé, comprenant le danger de sa posi- 
tion s'il lui fallait soumettre un pays hostile ch laissant à sa 
portée toutes les institutions d'UU peuple libre, prit sur lui 
de reddnstituer tout Tancien système administratif, SUd» 
pendit rexécutioti dè tous lès décrets qui lui fhTeut envôyés 
de Cadiz, établit un violent système de terreur et de répres- 
sion, imposa le silence partout et proposa sans détour à la 
régence la suspension de la constitution de 181^. 
Ces mesures ^rïdes vls^^-vid de la CapitiUd, C!«dl^)A â'dm- 
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pressa do donner aux opérations militain's une nouvelle vi- 
gueur; mais toute l'année 1813 s'était écoulée sans qu'il eût 
encore obtenu des résultats décisifs. 11 était parvenu à s'em- 
parer de trois points fortlQés an moyen desquels ses com- 
munications les plus nCcessaifés étateilt facilement intercep- 
tées; il avait obtenu par Toffre de tindutiOy que beaucoup 
d'insurgés mi*<*ëtit bas Ifs în'tties* Un de ses lieutenants, 
d'origine cri'ule, le colonel Ytni'bidc, nppclf"» plus lard à jouer 
un Si grand rôle dans 1b Mexique^ avait détruit une fonderie 
de cailoiis établie par Rayotl; enÛn Moi^eloà, ^it îiiié série 
d*opératioiis bien oombinées^ avait été amené en debort de 
se8n)OtitagfiesfaV()rltës]as(]ti*ftyalladd1i4l, ddntïl tfmivftles 

portes fermées, et avait essuyé une (léfuiu- sous ics itmrsde 
cette ville dans la position de Santa Marin (:25 septembre 1813). 
Cependant) au commencement de i6l4, on ne pouvait en- 
eore prévoir le dénoûment de la Imiiê engagéei «t iea élé- 
ttienls hostilës à rfiSsptigne étftiëtit si fioitibfeujt éUl^ le téM- 

toire mexicain, qu'il fallait bien des circonstances heureuses 
pour que les choses pussent y êlre rtHahlie.-, sur l'ancien pied; 
une niodificatiou notidile se manifestait pourtant dans les 
eêpritl depuis que les nouvelles venant d'EUropé étaient 
moine fotmblêi à i« politise de Napoléon. Bi lA réaetioii 
étnit asees forte pour rétablir eu debon, il était ))robikble 
qu6 le Mexique eu éublrait rififluenéet on tid sentait pàs 

encore 1^1, romnifl à Huehus-Ayrcs et à (iaracas, un peuplé 
tout à fait mar ptiiii* son indépendance* 
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ÉTAT DE L'ESPAGNE EN 1«U. . 
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Exaltation de l'opinion publique causée par le triomplio sur iSiapoléoii. 

— Mécontentement contre les Anglais. — Bonne administration -de 
Suchet dans les provinces du Levant. — Insëoorité générale. — Ha* 
bitades de brigandage produites par les guérillas. ~ Aceroiseemeiit 
extraordinaire de l'armée* — Ses |)rincipanx chefs. — Juntes pro- 
vinciales. — La nation an milieu de la lutte des libéraux et des ser- 
viles reste exclusivement monarchique. — Elle est indifférente ji la 
constitution de 1812, — Les Corlès de 1H13, bien distinctes de celles 
de 1810, n'ofllrent aucune force de résistance contre l'absolutisme. 

— Le conseil de régence n'en ofljre pas davantage. — Les députés 
américains ne sympathisent plus avec leurs collègues depuis les 
événements d'Amérique. — Besoins de la nation en 1814. — Ce 
qu'elle attendait de Ferdinand VIL 



Si nos lecteurs ont bien voulu suivre avec nous les péri- 
péties des trois grands drames que nous avons exposés sous 
leurs yeux, ils peuvent déjà se faire par eux-mêmes une 
idée assez exacte de Tétat dans lequel devait se trouver la 

nation espagnole au commencement de Tannée 1814. 

L'opinion pul)lique était naturellement exaltée par le 
triomphe obtenu sur l'empereur P^apoléon et sur les armées 
françaises; et il ne manquait pas de flatteurs pour laisser 
croire au peuple espagnol que c'était à lui seul qu'on allait 
devoir lé grand résultat de la chute du trône impérial, 
cotninc si la campagne de iliissie, les armées prussienne 
et autrichienne, lord Wellington et ses soldats anglais n'y 
eussent coulribué qu'en seconde et troisième ligne. Un excès 
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d'orgueil est permis à qui se voit enfin victorieux après avoir 
été exposé à une ( ()ni|)lète ruine; comment donc s'étonner 
que ce môme peuple, d'abord si fier de ses premiers succès 
après la capitulation de Baylen et la prise de la flotte de 
Taminil Rosily à Gadiz, puis entièrement découragé après 
Tudéla, Espinosa, Uclès, Medellin et Ocalla, ranimé un in- 
stant par la bataille indécise de Talavera et l'héroïque dé- 
fense de Sui iagosse, Gerona et Tarragone, soutenu par la 
victoire des Arapiles au même moment où il perdait le 
royaume de Valence, triomphant enfin d'une manière défi- 
nitive à Vittoria, après avoir passé par tant d'alternatives si 
diverses, s'enivrât de son succès jusqu'au point de se consi- 
dérer comme le héros principal dans la lutte gigantesque 
au milieu de laquelle il s'était trouvé engagé et où son 
existence même avait été compromise? Il avait assez souf- 
fert pour se donner toute la satisfaction morale du triomphe; 
et quant à nous, les auteurs malheureux et coupables de 
tous ses maux, après plus de cinquante ans écoulés, nous 
pouvons bien, en raison de l'injuitice «le tous nos procédés 
à son égard, lui pii rdonnn lu joie et l'aiiegrebse que lui cau- 
sèrent nos revers d'alors. 

En constatant cependant la satislaction générale du peuple 
espagnol au moment où la guerre se déclarait définitive- 
ment en sa faveur sur le territoire de la IHVninsule, l'hislo- * 
rien ne saurait OLiblier de signaler combien lui pesait déjà 
l'alliance contractée avec les Anglais. Jamais les rapports 
n'avaient été bien intimes entre les soldats de la Grande- 
Bretagne et ceux de rËspagne : tant la manière de vivre» la 
Hiiçon de peaser et d'agir, et jusqu'au mode de combattre, 
étaient différents entre enxl Ge n*était qu'avec le plus pro- 
fond dépit que les généraux espagnols avaient obéi au dé- 
cret du conseil de régence qui donnait à lord Wellington 
le caractère de généralissime ; et Tun d'eux, un des plus po- 

T. I. 1» 
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pulîùi*Gi;, Ballertoros, B'était même fait Técho de toutes les 
répugiiiiiicos du bos collègues et avait poussé la désobéis- 
Sttucti jusqu'à ee faii-c retirer son coramandemunt plutôt que 
de baisser pavillon devant lo duc de Ciudad Rodrigo. Balles- 
teros, eu agissant ainsi, méconnaissait sans doute la voix du 
davoir qui Tobligeait pour le bi«n général à sai^nûer toutes 
m& pi étontions, îdnsi que l'inlérèt bien entenda de son pro- 
pre pnys qui ii av.Lit pas produit pendant toute cette longue 
guerre un général ausbi énùucnt que lord Wellington ; mais 
Si Ton considère k conduite tenue par les troupes anglaises 
dans toutes les provinces iju'elies avaient parcourues* ce qui 
devient le plus digne d^étonnement c*est que l'alliance ait 
pu durer jusqu'à la fin de la guerre. Les habitants en étaient 
venus, grâce à la rupHcité de la soldatesque anglîdse, à re- 
douter laon moins le passago do nos troupes que celui de 
leurs alliés ( et on avait cru s'apercevoir que les généraux 
akiglais mettaient un soin tout paiiiculier à ravager les éta- 
blissements Industriels qui pouvaient faciliter le mieux la 
piobpériié future du pays. On a peine à croire à une sem- 
blable infamie^ alors m^me que la politique anglaise nous a 
habitués aux procédés les plus indignes et les plus extrava- 
gtints I cependant il faut confesser que l'incendie de la fa- 
brique d« porcelaine du Buen Retire et bi destruction com- 

' pme de Saint-Sébastien sont des événemente qui froissèrent 
dans sa tibiu lu plus sensible la nationalité espagnole, et qui 

■ expliquent comment la nation on suJuant ;ivnc enthousiasme 
la tin de la guerre se trouvait heureuse auii-siMiîement 
d'avoir reconquis son territoire, mais aussi d'être délivrée 
du oolltaot d'un allié dangereux. 

Toutes les provinces envahies par nos troupes n'avaient 
prtR m h se plaindre de l'administration de nos maréchaux. 
Celles du littoral méditerranéen particulièrement, soumises 
à bi dii-eetion ferme et intelligente du duc d'Albufera, mal- 
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gré les fortes contiibationB qu'elles uvuicilt payées pour 
l'entre lien do nos troupes, avaient pu sê livrer sans danger 
à tous leurs travaux agricoles et iodustrieltf* Lé ttliftSehal 
Suchet, pai'tout où il oomniandaîti imposait de suite dM 
tributs élevés à la population vuncne; maie, animé d*un 
^l'iiiiti <^s[)iil (Injustice, il vn oi (liinnaii la répartition avec 
une si parfaite égalité, et li déicndait ai Lieu le contribuable 
pacilique contre les exactions de ses soldatSf que les habi-^ 
tants ne tardaient pas à se livrer aveo une êntièro oonflanœ 
à tous leurs travaux habituels et oontparaient souvent ayeo 
avantage Tordre qui leur était imposé par l'euneml krét 
celui qu'établissait leur gouvernement natiuiiaL Quel Im- 
mense prestige entourerait aiyourd'hui le drapeau de la 
France en Espagne si nous avions eu le bonheur décompter 
plusieurs Suchet parmi nos marécliaux oommandant eh 
chef 1 

Le sort de Valence et de l'Aragon pouvait bien être envié 
par la plupart des autr(\s provinces de rRspagne, car tandis 
que dans ces pays l'industrie et le Coaiuiei'co, une fois passé 
le moment de la lutte, avaient repris leur essdr aecoiltumé^ 
partout aiUeors régnait la plus complète ihiéeilHlé ; Ut oréa^ 
tion des guérillaB avait développé une habitude de brigan«> 
dage difficile h déraciner. Rous le prétexte de combattre 
l'ennemi coniimiii, la pann; la plos active de la population 
avait adopté un genre de vie tout nouveau qui, en lui foutv 
nissant les émotions de la carrière militairei lui avait en* 
tièrement &it perdre les habitudes du travail ; la enlturo 
était abandonnée ; le commerce avait disparu ; tous les ate- 
liers étaient fermés ; le pillage ealin était devenu le princi" 
pal moyen d'existence. 

Comme la nation avait dû consacrer avant tout l'intégrité 
de ses ressources à la défense du territoire national» l'armée 
avait pris un accroissement tout à fiiit disproporti<mné aveo 
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les forces productives du pays. Au commencement de la 
campagne de 1813 on comptait soos les drapeaux plus 
de 180000 soldats» et certes il avait faUu, après six aus 
d*nne guerre sans relâche, un bien yiolent effort pour réunir 

dans la Péninsule une masse aussi imposante. Là du reste 
était concentrée toute l'élite de la population, et il n'est pas 
douteux pour nous que si entre les principaux généraux ^i 
la commandaient il y en eût eu un seul qui, par de grands 
succès, eût attiré sur loi d'une manière exclusive l'attention 
générale, il n'eût pu influer d'une manière décisive sur les 
destinées de sa patrie. 

Mais si plusieurs chefs militaires avaient atteint certaine 
réputation qui les désignait aux regards de leurs conci- 
toyens, aucun n'avait obtenu autour de son nom cette au- 
réole de gloire qui seule permet d'aspirer à de hautes des- 
tinées. Gastafios, après Tudela et durant sa régence, avait 
perdu le prestige que lui avaii un instant douué lu capitu- 
lation de Baylen. O'Donnell, comte dei Abisbal, avait vu 
ses premiers triomphes fatalement enveloppés dans la dé- 
route de son frère, dont il était devenu presque complice 
aux yeux de l'opinion. BaUesteros, par son entêtement, son 
absence de vues politiques et son goût à caresser les pré- 
ventions de la multitude, s'était fait aimer des soldats, mais 
rendu peu sympathique au reste de la population. Mendi- 
zabal avait eu de grandes preuves de courage personnel à 
fournir pour se faire pardonner sa déroute sur les bords de 
la Gevora. Elio, Yenegas, Galleja étaient plus connus dans 
le nouveau continent que dans l'ancien. Don Pablo Morillo 
et don Carlos de Esparla n'étaient encore que des généraux 
de division, et il n'était pas facile de deviner ce qu'on pou- 
vait attendre d'eux le jour où ils seraient appelés à com- 
mander en chef. Enfin Espoz y Mina, Longa, Porlîer et el 
Bmpednado n'étaient que des chefs de bande; à ce titre» 
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ils avaient rendu les plus gnmds services à leur pays, et 
toutes les campagnes retentissaient de leurs exploits; nuiis 

nul ne songeait à eux pour une autre mission que celle 
qu'ils avaient remplie jusque -ià avec tant, de succès, et 
il existait môme contre eux dans rarmce régulière cer- 
taine prévention que le temps seul pouvait modifier ou faire 
disparaître. 

L'absence de toute administration régulière pendant six 

années avait beaucoup contribué à maintenir dans une cer- 
taine exaltatifui le sentiment d*indépendance provinciale 
partout où le germe n'en avait pas été complètement extirpé 
par la longue domination des deux maisons d'Autriche et de 
Bourbon ; on se souvient, au commencement de la lutte, 
de Pimportance extrême qu'avaient prise les juntes provin- 
ciales et de la peine qu'elles eurent à se mettre d'accord 
pour constituer un pouvoir central. La nomination de la 
junte gouvernante d'Aranjuez ne les avait pns fait dispa- 
raître à l'instant; elles avaient continué de fonctionner, et 
leur intervention fut même très^eificace et très-active après 
la déroute d*Ocafia et Tinvasion de TAndalousie par les 
Français. Mais peu après, surtout quand la constitution 
de 1812 eut été votée, et par le fait des rivalités person- 
nelles qui surgirent entre leurs membres dans les différentes 
villes, leur pouvoir avait beaucoup diminué; on ne sentait 
plus autant leur nécessité ; les Gortès, qui pactisèrent d'a- 
bord avec elles, peu à peu se sentirent assez fortes pour ne 
tenir aucun compte de leurs diverses prétentions, et à la Ûn 
de 1813 on voyait partout Tautorité revenir aux représen- 
tants du pouvoir central. 

Nous avons esquissé la lutte acharnée qui s*était livrée à 
Gadiz entre les deux éléments servile et libéral, dont Tun 
voulait avec acharnement le maintien des anciens usages, et 
Tautre tendait à une régénération complète des institutions. 
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Or quelle part avait prise la nation à cette Intte? Il fiant le 

dire, cette part .ivait éié presque nulle. Lo pays avait salué 
avec joie dang les Hortès i incarnation de sa propre indé- 
pendance, ]f' centre autour duquel il se promettait d'assurer 
la maintien de sa nationalité; mais sons l'impression exclu- 
sive du gnmd combat qu'il avait à soutenir contre Tannée 
française, il ne s'étiiit point passionné pour les grandes 
questions qui avaient agité ses législateurs. On peut dire 
que durant le vote de la constitution Tanimation de la polé- 
mique avait à peine dépassé les murailles de la cité où elle 
se diaoutait. Il 8*était bien formé peu à peu dans les classes 
éclairées du pays un parti constitutionnel et libéral, mais il 
s'était créé si vite, dans de telles conditions, qu'il n'avait 
pas eu le temps «le jeter de profondes racines. 

La masse de la population en 1808 s'était soulevée au cri 
de Vivê Fêpdinaind VII \ puis les Gortès réunies avaient 
sanctionné cette acclamation en mettant au-dessus de toute 
discussion la reconnaissance absolue de ce prince comme 
gouveraiii d'Espagne. Voilà tout ce que savait une giaiuîe 
pai'tie du pays des é\éneuients de Cadiz ; et comment s'en 
Étonner quand l'éducation politique était dans l'enfiauce, 
quand roccupation d'une grande partie du territoire par 
Penneml s'opposait à la libre circulation des imprimés et 
que Taction de la presse était forcément réduite à 1*enceinte 
de quelques cités? Loin de diminuer par l'abbiiice, l'amour 
de la nation espagnole pour Ferdinand Vil s'était accru 
pendant les six années de la lutte» et il s'en fallait de beau- 
coup que la constitution de 18i2 eût Jeté dans son coeur 
des semences en état de contrarier son ancien fSfinatisme 
pour la royauté, qui a toujours été un de ses tn^its mar- 
quants. Tous les débats sur la liberté de la presse, la sépa- 
ration des pouvoirs, la création d'une assemblée unique, la 
suppression de l'inquisition avaient bien partout rallié quel- 
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quoB penseurs destinés à fopineF éeole ém% ohaqns loMllté ; 

mais pour la masse ils étaient passf^s inap(»rQus : ils étaient 
au-dessus de su portée ; elle n'étnit pus enoqre inûi c j^tiir m 
sentir Timportance. Pour conserver sa oonstitution de i^ii» 
l'Ëspagne aurait eu Itesoin d'uni) bouFgeoifiie maha^ puis- 
sante et intelUgente, unie au peuple et en bonne relation ao* 
oiale avee la noblesse. Or Mément bourgeois n*avait pae un« 
force Kiiftisunte. A son défaut, il aumit fallu que les libéraux 
de 4812, pai* rlo graiideH au^Huros ôcouoniiqut's, s'attachas- 
sent h la fois \m cauipngnes et i^arméai mais un semblable 
radicalisme n'eatrait pas dans leur manière de voir. 
philosophes qu'hommes d^Etat^ les Ài^uelles, le^ Mnflof 
Torrero, les Galatrava eroyaient Mre plus pour le Irioippha 
fie leur cause par le vote d'un principe révolutionnaire que 
par une mesure radicale qui ieur aurait constitué un parti 
puissant parmi les troupes et les paysans. Aussi leur aetion 
ne s*éteudait-elle point au delà d*un petit eerde d'iiommai 
lettrés, tandis qu'elle aurait dft pénétrer jusqu'au hameitui 
les plus reculés. 

lia avaient romiuio luit' fiiutn impardonnable en décré» 
tant eux-mômes qu'ils ne pouvaient être réélus, car ils 
devaient savoir combien éUiit réduit le nombre des citoyens 
notables en état de poursuivre i'iBUvre qu'Us avaient oofn» 
menoée; ils risquaient fort d*étre substitués par de non» 
velles Coptès où dominerait exeluslvement Pélémont ({u'ils 
avaient cherché à combattre, celui qui yivail lieu abuts du 
ruiiciun régime. 

Ûe fut en elEst ce qui arriva. Les secondas Goftès, réu^ 
nies en 1813, avaient déjà un tout antr^ aspeet que les 
constituantes. Tous les hommes inQuents qui avaient été 
fi appt^ par les réformes prononcées, les nobles, certaine 
magistrats, une grande partie du clergé séculier, tout le régu- 
lier S'étaiôut agités dans toutes les provinoa^ pour que les 



23â IMTBODCGTION. 

éleetions leur fussent Heivorables, et ils avaient presque par* 
tout réussi. Malgré le talent et Téner^e de quelques dépu- 
tés, il n'y avait pas dans leur sein un élément capable de 
contre-balancer le fanatisme monarchiquo. 

Pouvaiton, du moins, espérer quelque résistance du 
conseil de régence entre les mains duquel se trouvait le 
pouvoir exécutif? Le parti libéral était sûr de ne pas être 
trahi par deux de ses membres qui, dans les moments dif- 
ficiles, avaient déjà donné des preuves éclatantes de leur 
loyauté. Les deux régents Agar et Ciscar avaient un biacère 
désir de mettre en pratique la constitution de 1812; mais 
plutôt qu'aidés, ils devaient être gônés par leur troisième 
collègue, le cardinal de Bourbon, archevêque de Tolède, 
dont l'incapacité étût notoire, et que d^anciennes habi- 
tudes d'étiquette cérémonieuse rendaient inhaLile à repré- 
senter, dans ces circonstances difficiles, l'élément révolu- 
tionnaire. Ni les uns ni les autres n'avaient d'ailleurs dans 
le pays une influence suffisante pour s'opposer au prestige 
avec^equel allait apparaltie Ferdinand VU. On peut donc 
dire que le parti constitutionnel et libéral, créateur de la 
constitution de 181 n'avait pas su se ménager dans la na- 
tion un appui puissant. Il occupait le pouvoir au commen- 
cement de 1814, mais il est évident qu'il ne le possédait 
qu'accidenteUemmt et provisoirement> car il avait lui- 
même habitué les Espagnols à voir dans le monarque la 
représentation la plus sincère de leur indépendance, et il 
n'avait avec lui aucune classe qui lui fût entièrement dé- 
vouée ; au contraire il avait pour adversaires toutes celles 
dont il avait attaqué les intérêts. 

Pouvaitron fonder quelques espérances sur les députés 
des colonies américfdnes, qui, depuis le décret qui les avait 
égalés aux péninsulaires, auraient pu par leur nombre et 
leur influence jouer un si grand rôle dans les affaires de 
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rESspagne? Il n'y avait plus à oompter avec eux depuis les 
derniers événements accomplis en Amérique. Le parti libé- 
ral, qui avait souscrit avec conviction à toutes les réclama- 
tions des Américains dans l'ongine, aviàlpeu à peu modifié 
toute s<a manière de voir depuis qu'il avait reconnu que 
rémancipation était le but suprême auquel aspiraient toutes 
les colonies ; il en était à se repentir de toutes les conces- 
nons qu'il avait accordées^ et il comprenait qu'il n'avait 
aucun appui à attendre de députés qui venaient en Espagne 
avec des intenlions toulob pcrbuimelles et ne represeuLiiciU 
nullement les idées et les intentions des provinces au nom 
desquelles ils venaient parler. On commençait à sentir peur 
eux la même haine que les créoles manifestaient, de l'autre 
côté de l'Océan, pour tous les péninsulaires. D'aiUeurs, 
l'Espagne tout entière était cruellement frappée par les 
événements d'Amérique, qui non-seulement détruisaient 
dans sa source sa prospérité commerciale, mais encore atta- 
quaient un très-grand nombre de familles dans leur fortune 
particulière. 

Dans une telle âtuation, quels étaient donc, en 1814, les 

besoins du peuple espagnol, et qu'attendait-il de son roi 
après la terrible épreuve qu'il venait de traverser? 

En premier lieu, il y avait à donner un nouvel essor à 
l'activité de k nation, à développer l'industrie, l'agriculture 
et le commerce, à ranimer toutes les forces productives 
épuisées par une longue lutte de six grandes années, à pro- 
fiter enfln de la secousse produite par les événements pour 
ouvrir une nouvelle ère de progrès industriel et social. 
C'était là la première nécessité, k plus intense de toutes. 
L'occasion était venue pour l'Espagne : elle était sortie de 
cette langueur morale dans laquelle elle se débattait vaine- 
ment depuis deux siècles; il fallait profiter de cette bonne 
occasion et la lancer dans les voies delà civilisation moderne. 
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En second Mou, une scission fatale avait divise un très- 
grand nombre do familles dans l'intérieur de la Péninsule; 
parmi les hautes classes surtout, beaucoup de personnes 
animées d'excellentes Intentions s'étaient prononcées pour 
la cause du rai Joseph et n'avaient pas craint d'affronter 
leihnatisme populaire si ardent en Aivenrde Ferdinand VIL 
Or une terrible proscription avait atteint ces lndi\iilus 
ranfi^(^8 sons la dénomination de Joscphinos ou Afrancesndos. 
Le devoir d'un gouvernement réparateur devait être de 
rétablir la paix sociale détruite par les divisions intérieures 
qu*avalt engendrées Jus^e dans le sein des fiimilles ce 
sobisme en (àyeur d'une nouvelle dynastie. Ferdinand, à 
son retour dans ses États, ne pouvait iiiittre en doute la 
sympathie du peuple en sa faveur, sympathie manifestée 
par une lutte aussi longue et aussi ardente que celle qui 
avait été soutenue pour lui; rien ne lui étoit donc plus fa- 
cile que de jouer le rAle du montirque élément et Juste; 
Plndulgenee ne pouvait être un danger pour lul^ et il pouvait 
recueillir à bu» prix tout le mérite de la conciliation. 

Maintenir les principales réformes instituées par les 
Gort^s de Gadiz était le troisième service que la nation était 
en droit d'attendre de son monarque. Même eu nous plaçant 
au point de vue de la royauté, au nom de son Intérêt bien 
entendu, il y avait dans Posuvre des constituants une quan- 
tité de mesures justes, utiles, bienftilsantes qui devaient cà 
tout prix être conservées pour le bien de l'Espagne. (Jue 
Ferdinand, désireux de rétablir son pouvoir absolu, modi- 
fiât la constitution afin de détruire toutes les entraves qu'elle 
avait amassées contre lui; ^u'il n*eût pas bi sagesse d'oc- 
troyer hiî-mème, à rimitatlon de Louis XVin, une charte 
qui consacrAt les droits des citoyens , il n*y avait pas trop 
lieu de s'en étonner, et le pays était prêt à l'indulgence sur 
ces deux points. Mais les progr^ sociaux accomplis à Gadiz, 
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la suppression des doux bras, la dostructioii des droits sei- 
gneuriaux, rtiboiition des dîmes, du vote de Santiago, Ta- 
néaDtissemeut de l'inquisition, il Q*y uvait point à revenir 
rar eux; ils devaient à tout prix être consacrés par le nou- 
veau monarque, eiir Us étaient la base de toutes les espé- 
rances do progrès pour le patrie commune. Les attiqucir, 
c^Mil développer dans la partie la plus saine et la pins éclai- 
rée du pays, dans la bourgeoisie qui avait le plus contribué 
à leur vote, un ferment de mécontentement et de désordre 
appelé à produire, avec le temps, les pins graves consé- 
quences; le monarque, en y touchant, ne pouvait plus 
compter sur son appui, et pour peu que la noblesse et les 
clttbscs éclairées du peuple vln^îsent à faire cau.se commune 
avec le tiers état, il ne lui restait plus dans la nation d'autre 
appui que celui du clergé et de la populace fiinatique. Gomme 
il parait absurde de supposer qu'un nouveau monarque, en 
une époque aussi agit^, crût pouvoir se contenter d'auxi- 
liaires aussi impuissants et ausi! compromettants, il est vrai 
de dire <jue le devoir aussi bien que l'intérêt imposaient h 
Ferdinand le maintien des principales réformes votées p^r 
les Gortès de Oadiz. 

La conservation de Pordre intérieur est la première né- 
cessité de toutes les nations. Les Espagnols, sous ce rapport, 
attendaient de leur monarque des avantages spéciaux. 
Mettre fin aux bandes de gucrrilleros qui , la guerre finie, 
ne pouvaient plus Ôtre que des instruments de brigandage, 
assurer sur toutes les routes la sécurité du voyageur isolé, 
supprimer toutes les autorités illégitimes que l'état anar- 
chique du pays avait créées pendant la lutte de l'indépen- 
dance, l'aire disparaître paWout les juntes provinelales qui 
entravaient l'action du pouvoir central depuis qu'elles 
avaient cessé d'être la représentation vitale de l'indépon- 
dance du pays : telles étaient les mesures que dictait le 
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bien général et qui devaient être acclamées par un ap- 
plaudissement unanime, car elles constituaient autant de 

besoins sociaux de premier ordre. 

Quant à l'extérieur, qui pouvait douter un instant de 
rindispensable nécessité d'assurer la paix avec toutes les 
puissances du continent européen? L'Espagne, rentrée en 
possession de son territoire, n'avait pas un intérêt immédiat 
à se mêler en 1814 des grdndes questions qui agitaient 
l'Europe. La lutte avec la France terminée, l'alliance avec 
r Angleterre, l'absence de points de contact avec les autres 
nations européennes, tout annonçait une nouvelle période 
de tranquillité extérieure qu'il était du devoir du monarque 
de prolonger le plus possible, en évitant toute occasion de 
rupture et tout prétexte de collision. 

Sur une question seulement l'état de l'opinion réclamait 
de Ferdinand VU une action immédiate de la plus grande 
énergie. Le gouvernement, les familles, le commerce, l'in- 
dustrie, toutes les classes en Espagne étaient intéressées à* 
la solution des graves problèmes suscités par l'émancipation 
des colonies américaines ; en terminant son démêlé avec la 
France, la nation espagnole était décidée à faire encore des 
sacritices pour conserver les sources de son ancienne opu- 
lence. Mais de combien de lumières ne fallait-il pas éclairer 
ce grave problème! Il fallait dès l'origine prendre un parti 
décisif, abandonner certains territoires pour en conserver 
d'autres, calculer avec une sage prévoyance ses forces et 
celles de ses adversaires, céder si on ne se sentait pas assez 
fort, lutter avec une énergie désespérante si l'on pouvait 
croire au triomphe, considérer enfin la guerre d'Amérique 
comme une question de vie ou de mort pour la Péninsule 
hispanique. L'Espagne, il est certain, n'eût pas trop cru 
payer la conservation des Amériques par son esclavage inté- 
rieur, tant elle était préoccupée du coup porté à sa grandeur 



L.iyui<-cu Google 



CBAnm T. — tTAT DB l'wpaghi BN i8U. S37 

par Témancipation de ses colonies. Un grand nombre de 
familles, par leur correspondance privée, étaient au courant 
de tous les événements du nouveau continent; on savait que 
le Mexique» déchu de son antique splendeur» empruntant au 
lieu d'envoyer des ressources^ infesté de bandes, remué par 
Hidalgo, Rayon, Morélos et une foule d^antres ehefs, ne se 
conservait que par Péncrgiquc attitude de (]alleja; on savait 
que la iNouvelle- Grenade, Buenos-Ayres et le Chili me- 
naient déj.\ une vie indépendante ; que le Venezuela, recon- 
quis un instant par Monteverde, était pour le moment de 
nouveau reperdu depuis les derniers succès de Bolivar; que 
le Pérou seul restait soumis et obéissant, mais que cette co- 
lonie fidMc était épuisée par les luttes successives dont le 
Haut-Pérou avait éL6 ie théâtre, et qu'elle avait beaucoup à 
faire par elle-même soit pour maintenir sous le joug la pré- 
sidence de Quito que ses troupes avaient pu dominer, soit 
pour tenir en haleine les indépendants du Chili. Nos lec- 
teurs peuvent se faire une idée de la pénible impression que 
tout cet état de choses devait produire dans la musse de la 
population espagnole. Avec quel enthousiasme, avec quelle 
sympathie la nation ne se serait-elle pas rangée sous les 
drapeaux d*un prince, grand politique, qui, jetant un coup 
d*œil de génie sur ces vastes territoires, eftt su avec sagesse 
et prévoyance faire la part du feu, découper d'une main 
ferme les territoires que l'insurrection devait occuper et 
ceux qui devaient rester attachés à la couronne de Castille I 
Ce prince avait plusieurs plans à adopter qui tous pou- 
vaient ^lalement assurer la grandeur de TEspagne, mais 
il faDait avant tout consacrer toute son attention à les étu- 
dicr ; le pays le savait, et il était en droit d'espérer que le 
monarque saurait choisir celui qui conviendrait le mieux à 
ses intérêts. 

Tel était donc le beau rôle que Ferdinand YII était appelé 
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à jouer à son ratoitr en Espagne en 1814. Jamais prince 

n*eut peut-ôti'G si bollo ocrasinn de conquérir une gloire 
pure et sans tache ; tout lui ctait facile ; l'ignorance dee 
basses classes, les eraintes du clergé, les regrets de la no^ 
blesie* l'impoiiMnoe de k bouinooiiie diviséoi Tabsence de 
partis puimuito lui donnaient une force immense. 

Vhistoire de son règne va nous apprendre quels bienfaits 
il dispensa à co auLlti i>euple espagnol qui aviut tant souf- 
fert et qui comptait eniin recevoir la justo récompense de 
ses nobles efforts. 
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CHAPITRE i 

FERDINAND LE DÉSIRÉ 
(Janvier à mai 1814.) 

Ferdinand VÎI. — Son Adnc.'ilioii et son caractère; son premier ma- 
riage avec Maha Antonia de Naples. — Sa conduite pendant les 
événements de TEscorial, les émeutes d'Araujnez, tes scènes de 
Rayonne, et durant sa captivité en France. — Traité de Valcnçay. 
— Gorreapondanoe de Feidinand avec la régence de Madrid. — srâ 
retour triomplial*— 'Accueil ({ui lui est fait'par la population à 
rona, Tarragone, Sarragosso oi Valence. — Division de s» u conseil- 
lers. — Attitude dos Coiiès et df la r^p-once. — Le général Kilo h 
Valence.— Décret du 4 mai. — Heprésentation des Perses. — Coup 
d'Etat du 10 mai ISU. — Réaction abaolutitte. 



Ferdinand do Bourbon naquit à l'Escopial le -14 octo- 
bre 1784; il était dans son onfance d'une constitution faible 
et délicate; sa mère et ses maîtres se] plaignaient vivement 
de son peu de sensibilité; il nait rarement, parlait peu et se 
plaisait à faire mourir les oiseaux qui lui tombaient sous bt 

T. I. tS 
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main. (Test injustement qu'on u accusé la reine Marie-Louise 
et le prince de la Paix d'avoir voulu s'opposer a son déve- 
loppement intellectuel et à son éducation morale; tous les 
efforts furent tentés pour le mettre par une bonne instruc- 
tion en état de bien diriger lea rênes de TEtat. Le père Scîo, 
l'évèque d*Oribuela, appelés les premiers à lui donner leurs 
soins, étaient des personna^,'es diç^nes à beaucoup d'égards 
d'iiue lAchn aussi déliciilc; si lo Ijut no fut pas atteint, il faut, 
croyoDs-DOUs, moias l'attribuer à une trame politique ourdie 
par sa mère et le prince de la Mx, qu'à la misérable nature 
de rélève, aux intentions ambitieuses de ceux qui plus tard 
forent placés à ses côtés et aux détestables babitudes aux- 
quelles l'étiquette obligeait les héritiers de la couronne de 
Gastille. 

Un jeune homme habitué dès ses premières années à voir 
se plier devant loi toutes les tôtea, se courber toutes le6 
écbines, dont toutes les paroles, sottes ou non, sont des ora- 
cles, et dont les fautes ne sont jamais réprimées avec une 
auluiilé suffisante, uc connaîtra jamais les besoins et les 
souffrances du peuple q\i'il est appelé à gouverner; il u'est 
jamais en contact avec les vrais producteurs ; il ne voit que 
4es courtisans incapables an auomie ooeasion de le traiter 
d*égal à ^ffl; il se eMt tout permis, D ne pensm Jamais 
qu'il peut exister un frein à ses fantaisies. L'éducation des 
princes, si tant est qu'on n'arrive pas à supprimer ce rouage 
inutile, ne devrait jamais se différencier en rien de celle des 
autres citoyens; dès leur jeunesse ils devraient s'imprégner 
des sentiments, des idées, des passions, je dirai presque 
des préjugés de la |énéiation au milieu de laqnéUe ils doi- 
vent vivre; ils seraient ainsi plus capables de se laisser guider 
par l upianiii publique et ne risqueraient point, cdinnÈO il 
leur arrive si souvent, de rester de véritables étrangers an 
milieu de la nation qu'ils gouvernent. 
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Parmi les penonna^es qui'furant placés auprès de Ferdi- 
lîiiiul [Hini portoctioiiin r son éducation, doux parvinrfnt h 
exerofu- sur lui une cei taiue influence, le duc de San Gai-los 
%i le obanoineBBcoiquû. Le premier appansnait par m tm/f - 
sanoe à la haute aristoontie; il avait été ohdsl par Maria» 
Louise dont il était un des courtisans les plus assidus, poa^ 
exercer les fonctions iVayo; mais dès qu'il vui conquis sur 
h jeune prince un certain ascendant , line l'employa que pour 
peindra sous les plus noires couleurs, ce qui du reste n'dM 
pas très* difficile, le caractère de la reine et celui de son la- 
vori. Le second était un chanoine de Barragosiet traducteur 
d'Young et de Milton, un de ces ahhés du dix^huitième siècle 
posséd^'S (lu j^'ont (le ];i litti-niture, remplis do leur mérite 
personnel, disposi's d'avance à se mêler dans lt»ulos les intri- 
gues de palais, et moins épris du dé^ii- do savoir et d'ap« 
prendre que d'atteindre aux plus hantes positions de TBtat 
en pratiquant avec souplesse le métier de courtisan* Appelé 
auprès de Ferdinand pour élever et façonner ce jeune esprit, 
il employa toutes les ressources du laiblc taleiiL t|ue la na- 
ture lui avait départi h se rendre indispensable à son élève 
et à exciter en lui la passion de la domination exclusive qu'il 
vit certainement poindre le premier, au cas où il n'aurait 
pas contribué à la faire naître. Dès ràge de seiie ani» Fer« 
dinand aurait déjà voulu que Godoy lui donnât accès dans 
les grands conseils delà monarchie, et déjà df}s cette époque, 
avant d'avoir pu apprécier la conduite de son père, il com- 
mença à se mettre en état d'hostilité directe contre le favori 
régnant. Naturellement préoccupé de ces prétention» ontici' 
péesde rhéritier de la couronne, celtti-ci comprit le danger 
qu'il y avait à laisser plus longtemps à ses côtés un génie 
malfaisant qui, en basant toute son ambition sur la désunion 
de la famille royale, semait les germes de malheurs irrépa- 
nibie8,EB00iqaiz fut nommé ardûdiacre d'Alcam et éloigné 
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de la cour. Gebannisseineiit, loin de rompre les liens qui 

unissiuent déjà le disciple au professeur, ne servit qu'à les 
resserrer. Ferdinand s'attacha davantage à un liomme qui 
souffrait pour loi, et au lieu de donner raison à son père 
dans le fond de son cœur, il commença à nourrir Tidée qu'il 
était de la part de ses parents et du ministre dominant Tob- 
jet d*une sourde haine. Esooiquiz et Son Carlos ne manquè- 
rent pas de développer devant lui cette- idée sous toutes ses 
faces ; elle apparaît dans toute la correspondauce qui s'éta- 
blit entre le maître et le disciple après leur séparation, et 
devait être l'objet principal de la conversation dans les nom- 
breuses entrevues qu'ils eurent au palais même, où l'archi- 
diacre pénétrait souvent sous un déguisement. 

Ferdinand n'avait pas ;issez d'énergie dans le caractère 
pour entamer par lui-même la lutte avec ses ennemis, mais 
il trouva dans sa première femme, Maria Antonla, iilie du 
roi de Naples et de la fameuse Caroline, douée malgré sa 
jeunesse d'un caractère ferme et d'une forte instruction, un 
auxiliaire puissant qui l'aida à secouër les derniers scrupules 
dont il pouvait encore être assailli, et le décida dans le sein 
du palais même à commencer les longs débats qui devaient 
se terminer par le procès de TEscorial et les émeutes d'Aran- 
juez. Maria Ântonia, pendant les quatre années de son ma- 
riage, du mois de décend)re 4802 au 24 mai 480G, époque 
où elle expira après avoir passé par toutes les phases d'une 
cruelle piitiusie, ne cessa de forger des plans dont le résultat 
devait être la chute du favori; peu lui importait de nuire à 
la politique du pays que son époux était appelé à gouverner. 
Chargée par sa mère Garolme de la tenir au courant de 
toutes les combinaisons du cabinet de Madrid, elle lui en- 
vovaiL avec nue soumission iiliale et un aveuglement cou- 
pable des nouvelles qui, communiquées immédiatement Jiux 
ministres anglais, exercèrent plus d'une fois une fatale in- 



fluenoe sur les destinées des escadres es])cignole et fhmçaise. 

Elle s'était associée avec ardeur à toiitos les idées du chanoine 
Escûiquiz quant à la ligne à suivre contre la reine Marie- 
Louise et le prince de la Paix; mais, attachée de .cœur à la 
politique anglaise, elle n'aurait jamais autorisé de son vivant 
aucune négociation avec remperenr Napoléon* 

Les rapports de Ferdinand avec Pambassadenr finançais, 
M. de Beiiu harnais, commencèrent seulement après la mort 
de Maria Antonia; le chanoine, qui les initia directement, 
désirait obtenir pour son élève la main d'une princesse de la 
famille impériale, pensant par ce nM>yen que Tinfluenee 
française, alors toute^puissante en Espagne par le prestige 
dont y jouissait l'empereur Napoléon, s'exercerait exdusive- 
ment en sa faveur et déterminerait (Charles IV à abandonner 
son favori. C'est cette pensée qui décida Ferdinand à 
écrire secrètement à l'empereur, et, en se plaçant sous sa 
protection^ à commettre l'acte le plus vil qu'on puisse at-* 
tendre de Théritier d'une couronne royale envers celui qu'il 
doit respecter à la fois comme monarque et comme père. 

Charles IV était loin de suj)poser les ténébreux sentiments 
qui agitaient l'ànie de son fils, et lui avait toiiy ours témoigné 
une véritable affection toute paternelle; mais les fatales cir- 
constances de l'Escorial, en le forçant à examiner par lui- 
même tous les papiers de son fils, lui donnèrent la triste 
conviction qu'il avait dans son héritier un rival acharné dont 
foutes les pensées étaient exclusivtiiient dirigées vers les 
moyens de rapprocher l'époque où. il pourrait prendre pos- 
session de la couronne. La vie de saint fiermenegilde^ celle 
de don Sancho, Ois d'Alphonse le Sage, celle du prince de 
Yiana, tels étaient les sujets historiques au milieu desquels 
se complaisait l'ei-dinand; il avouait lui-même qu'il était dis- * 
posé à entreprendre la lutte comme Hermenegilde, mais 
qu'il ne se sentait pas la même vocation au martyre. 
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n le prouva bien h cetta époque critique où Charles IV pa- 
rut un moment sortir de sa faiblesse habituelle et sembla 
vouloir témoigner par l'exercice d'une juste sévérité qu'il 
n'avait pas eneore mérité d'être dépossédé de sa couronne. 
Sous Tempire de la terf<eur fue lui inspirèrent les premières 
mesures tentées contre lui, Ferdinand absndonna ses amis, 
no songeant qu'a négocier lui-môme sa propre réconciliation 
et consentant à devoir sa grAce h celui contre qui il dirigeait 
toutes ses manœuvres. Le duc de Tlnfantado, le duc de San 
Carlos, Ësooiquii, Pedro GoUado et d'autres qui coopéraient 
avee loi à ses plans, fsillirent payer de leur téte la faute de 
leur obef; mais déjà Topinion publique était trop excitée 
contre le favori pour qu(^ cotte exécution pût avoir lieu. Le 
peuple espagnol, par haine contre Godoy, sympathisait avec 
le prince des Asiuries; les juges refusèrent de prononcer au- 
oune condamnation à mort en présence du pardon qui avait 
été accordé au jeune prince, et pour toute peine les conjurés 
furent relégués par décrets royaux dans des chftteanx et des 
couvents où ils durent rester jusqu'à l'époque de» émeutes 
d*Aranjuez. 

Napoléon avait vivement insisté auprès de Charles IV pour 
que le nom de son ambassadeur^ M. de fieanbavnais, ne fftt 
point prononcé dans le procès; au lieu de voir dans cette in- 

siatanoe une simple préoeonpation politique, Ferdinand crut 
y démêler la promesse d'un appui sérieux : aussi ne se laissa- 
t-'il pas décourager par ce pi omicr échec \ peu attendri par 
le généreux pardon qu'il avait reçu, il ne songea qu'à pro- 
fiter des difficultés de tout genre que suscitait déjà l'ambition 
de l'empereur pour arriver au but de ses désirs. De nouveaux 
personnages, Finfant don Antonio, le comte de Montijo s'as- 
socièrent à ses vues, Tun pi odiguaut son argent, l'autre le 
répandant parmi les cIhssos inférieures de la population ; et 
bientôt ùs^ vit édater les émeutes d^Aranjuei an mom«it 



Digitized by GoogI 



même où la nation tout entière devait songer avant tout à 
s'unir pour résister à l'invasion des troupes Trançîiises. 

La conduite de Ferdinand durant les joamées des 1*7 et 
19 mars 1806 ne laisse pas de doute sur sa coopération elfee- 
tive ttt tttmnltet il sait le jour et Pheure oit les mottvemetots 
doivent éclater; il donne le signal, il Imprime à l'insurrec- 
tion lu rnurcho qui lui convient, il la pî*(?cipite, il la modère. 
Tant que Charles IV n'a pas signé son abdication, il est ram- 
pant avec itti ; à peine se voit-il devenu roi, il devient altier 
et hautain, 11 ne songe qtt*à reléguer bien loin ranteuf de ses 
Jours. Vis^-vis Qodoy, Ferdinand ne songe qu*à Jouir de son 
propre triomj lie et à savourer la joie que lui cause l'extrême 
ubjf'Ction à laquelle il Ta réduit*. 

Gomment s'étonner après qu'un tel caractère n'ait pas su 
garder sa dignité dans les scènes de Bayonne et durant la 
captivité de Yalençay? 

Fëhlinand n*auMit pas dfl abandonner sa capitale et courir 
au delà des Pyrénées mendier une reconnaissance sur laquelle 

* JjB prioce de la Paix, poursuivi par une multitude Ibrieuseï dut 
rester caché prndaot trente-six heures dans un rouleau d'ciltra (natte 
de Sparte servant de tapis) sous les combles d*un édifice dépendant 
du pidalB d'AHuJites ; la ftdm et la soif l'ayant f<»h3é ftpt^s oeittf longue 
immobilité de quitter son asUe, on se saisit aussitôt sa pennaw at 
on le traîna à la prison qui lui était assignée au milisu des eris da fu* 
reur de la population, alors réunie à Araojuei; il ne pouvait marcher; 
deux cavaliers soutepaient ses pas chaDCelants et Je l»roiégeaient avec 
dlfRcnltâ contre une nuée d'assaillants féroces qui s'exposaient Volon- 
tiers à recevoir eux-mêmes quelques atteintes des ehevtut pour se 
donner la Joie de porter un coup au favori toadié. Après avuir subi 
ces divers supplice^ Godoy resta longtemps dans un état de proatn^ 
tion qui faisait désespérer de ses jours. Ferdinand ne manqua point 
d'aller repaître ses yeux du spectacle inouï de son adversaire, autrefois 
si arrogant et si splendidc, maintenant couvert de plaies et de bles- 
Hures et abandonné sur la paille humide d'un oaehot eomme le pins 
vil des inalDaitAOrf* 
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rien ne lui donnait le droit de compter ; une foisppoclamé sou- 
verain, le preniier de ses devoirs était d'exécuter lui-même 
cette fuite en Andalousie qu'il reprochait si injustement à 
son père; mais» mal conseillé, il crut pouvoir obtenir par une 
humiliation honteuse ce qui ne devait être pour lui d*aucun 
prix du moment où il pouvait compter sur Tamour de son 
peuple. Puis, quand il dut se persuader que la volonté de 
l'empereur n'était pas favorable à ses prétentions, on le vit, 
sous le couvert d'une &usse déférence à la volonté de son 
père qtt*îl n*avait pourtant pas l'habitude de respecter, re* 
noncer presque sans efforl à la couronne qu'il av<at briguée 
avec tant de persévérance, et se juger trop heureux d'obtenir 
une riche pension pour prix des droits qu'il abandonnait. 

Il est vrai qu'habitué déjà à jouer un double jeu, tandis 
qu*U paraissait se résigner tranquillement à la perte du trône, 
des émissaires partaient pour les divers centres d'insurrec- 
tion et manifestaient à toutes les Juntes qu'elles devaient le 
considérer comme privé de toute liberté d'action, que le 
peuple espagnol devait entreprendre la lutte pour recon- 
quérir son indépendance, que pour lui il autorisait la réunion 
des Co^t^s suivant les anciennes tradiiKnis de la m nap- 
chie pour constituer la nouvelle autorité chargée de com- 
mander en son absence. Il n'est pas douteux que Palafox en 
soulevant la ville de Sarragosse obéissait à un mandat de son 
souverain; ce général et Montijo, pendant tout le mouvement 
qui saiv it l'insurrection du 2 mai, furent les agents les plus 
actifs de ses secrètes volontés. 

C'est en son nom, c'est pour lui rendre la liberté et le 
pouvoir que l'Espagne a combattu pendant tout le temps de 
sa captivité àYalençay. Et lui, que faisait-il durant toute cette 
période dans la résidence princière qui lui avait été assignée? 
U écrivait secrètement au roi Joseph pour le complimenter 
au sujet de son avènement au trône d'Ëspagne, il adressait 
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à Tempereur lettres sur lettres poar le félieiter de ses vic- 
toires dans la Péninsule, il réclamait le ^^raad ct>rdon de 
l'ordre créé en Espagne par le chei' de la nouvelle dynastie 
oapoléooienae, il ambitionnait Thonneur de traîner dans les 
antichambres des Tuileries sa royauté déchue» il dénonçait 
enfin aux agents de l'empereur les tentatives du gouvenie- 
niciit aji<;lais ponr lui rendre la liberté. Facile a se laisser 
séduire par des ieuirnes peu délicates qu'un ministre cor- 
rupteur envoyait à ses côtés pour surprendre ses secrets, il 
jouissait mollement du bien-être matériel au milieu duquel 
on cherchait à l'endormir, sans se soucier un seul instant des 
malheureux qui combattaient el souffraient pour sa cause. 
LesGortès ne reçurent jamais de lui une seule preuve de la 
sympathie avec laquelle il devait suivre tous les mouvements 
de la latte nationale; il semblait en vérité qu'en se dévouant 
pour lui, chacun en Espagne ne faisait que remplir une obli- 
gation, et que pour sa part il n'avait qu'à attendre patiemment 
le terme que la Providence avait lixé au règne de Napoléon. 

C'est Tannée 1814 qui devait marquer à. la fois la fin de sa 
captivité et son retour en Espagne. 

Déjà, sous le coup de la défaite de Leipzig, en novem- 
bre 1813, iSapoléon, sentant la nécessité de diminuer le 
nombre de ses ennemis et voulant arracher l'Espagne à T in- 
fluence du cabinet de Londres, avait eu l'idée d'offrir à 
Ferdmand sa liberté et sa réintégration sur le trône de son 
père, en y mettant pour unique condition la retraite des 
troupes anglaises et une neutralité coiiiplète envers la France 
du côté de la frontière des Pyrénées. Le comte de Laforest 
avait été envoyé à Yalençay auprès du prince espagnol avec 
la mission de mener à bonne fin cette négociation, qui deve- 
nait chaque jour plus nécessaire à cause de l'agglomération 
des troupes alliées sur le Rhin et de leur prochain déborde- 
ment sur le territoire français. 
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Pprdînand, dans l'opigine, parut vouloir traîner en lon- 
gueur les conférences et les pourparlers, en se basant sur ce 
qtt*i] ne pouvait traiter sans le concours de la régence; mais 
bientôt, ajoutant foi aux sombres couleurs sous lesquelles lui 
était peinte la révolution es^Kignole par le chargé d'affaires 
de NapoMon, et cncouragé par le duc de Snn Carlos qui lut 
dépêché auprès de lui, il se décida, le 8 décembre 1813, à 
signer secrètement à Valençay un traité avec l'empereur des 
Françain, sans sHnqniéter en aucune Ikçon de l'elTet qu'une 
semblable mesure pourrait opérer sur la politique desGort^ 
et de In r^gencp. 

Piir en traité, connu sous le nom de h*aUé de Falençay^ 
Ferdinand était solennellement reconnu par Napoléon comme 
roi d'Espagne e( des Indes; les Français rendaient tontes les 
places qu'ils occupaient dans la Péninsule, mais leur départ 
dpvait Atrn simultané K celui des troupes anglaises. Les par- 
tisans do Joseph étaient maintenus dans tous leurs dioits, 
honneurs et prérogatives; une pension de 30 millions de 
réattx était assurée au vieux roi Charles IV et à la reine 
Marie-Louise, et enfin un traité de commerce devait être 
préparé pour sauvegarder les intérêts commerciaux de la 
France et de l'Espagne. 

Tel est le résumé succinct des divers articles qui fîirent 
signés à Valençay par le comte de Laforest et le dnc de San 
CSarloeau nom de leurs souverains respeetifs. FeHiinand, en 
y donnajit son adhésion, n'avait eu d'autre but que de recou* 
vrer plus rapidement sa liberté, car il n'était pas sans savoir 
que les événements récemment aceomplis en France et en 
Allemagne avaient épuisé les ressources de son adversaire, 
et que par oonséquent il pouvait, en attendant aveo patience, 
remonter sur son trône dans des conditions plus favorables. 
Mais il vivait sous l'impression que les réformes des Cortè», 
en se consolidant, empiétaient obaque Jour davantage sur ses 
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privilège» et qu'il fallait un retour rapide pour rendre tout 
floo prestige à randenne autorité royale. Puis il se pnn 
mettait à liii*in6me , s*U était aidé par len eireonstanoas , 

de ne point exéonti^r la clause relative aux josephinos , la 
seule qui dma ia traité avait dû lui être réellement son* 
siblc. 

Napoléon, cependanti mèmemia pente fataleoti l'aTaient 
entralQé eee fautes et ses eiagératlone, n'était pas homnie à 
se contenter de la ai^natnrede Ferdinand, si rexéoution du 

Irnilé 110 lui éUùt pn iuiîie par le ponvoir exécutif qiu avait 
entre le» mains t(»utcs les forces oftectives de T Espagne, Par 
là, une fois le traité signé, Ferdinand se vit obligé à entrer en 
relations avec k régenœ, oar il était à craindre que Tempe* 
reun tant qu'il en eroiraîtrexéeotion douteuse^ ne consentit 
point à lui rendrn sa Jiberlé, 

La situation était pénible; d'un côté la régence ne pouvait 
ratifier le traité^ puisqu'elle en était empêchée par le décret 
des Gortès du f Janvier (8li (voir note A); de l'autre, le 
roi pouvait diffidlement apparaître comme ayant signé une 
conveniiua inexi'cu table. Un accord ôtait nécessaire entre le 
monarque captif dont les Gortès avaient toujours reconnu la 
soOYerainelé, et les hommes à qui ellea avaient oonûé elles» 
mêmes le maniement des affaires, FMinand, pour ménager 
cet accord, se décida à envoyer à Madrid le sifçnataire même 
du ii aité, le duc do San ('arlos, avec la mission secrète d'ex- 
plorei' lesàmeSf de connaître les vrais partisans de l'ancien 
système monarchique» et d*ohtenir de la régence la non<«xé* 
cntion du décret de I8H. U y avait à ses cdtés, pour suivre 
les négociations avec l'empereur des Français, deux autres 
conseillers, Escoiquiz et Macainiz, qui avaient été envoyés 
auprès de lui dès le jour même où sa qualité de souverain 
avait été reconnue, 

L« duo d« San Garios reiteplna d'onmoiià ^ectiiers«m 
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voyage; il n'arriva à Madrid que le H janvier 1814; il y 
trouva la régence à peine installée au palais royal depuis le 
5 janvier, et les Gortès sur le point de se réunir après avoir 
tardé deux mois au milieu de circonstances si graves à effec- 
tuer leur translation de Cadiz à la capitale. 

Le duc de San Carlos ;Lvai[ joué on 1808 nn rôle trop im- 
portant dans les scènes de Bayonne pour être accueilli avec 
faveur par les hommes qui dirigeaient Topinion publique et 
se trouvaient encore sous l'impression des idées de Gadis. Il 
ne réussit point dans sa demande officielle et se vengea de 
cet échec en réunissant autour de lui tous les ennemis do la 
constitution, les Yillaniil, Mozo Eosales, Antonio GomezCaN 
deron, et en leur faisant comprendre que le roi fondait de 
grandes espérances sur leur coopération comme ils pouvaient 
compter eux-mêmes sur le ferme désir du roi de reconstituer 
l'ancien ordre de choses. (Voir note B ) 

Palafox, qui vint après lui et fut mieux accueilli en raison 
. des souvenirs du long siège de Sarragosse, ne fut pas plus 
heureux dans sa médiation. Il ne put obtenir la ratification 
du traité et la suspension des hostilités. Le congrès, après 
avoir consulté le conseil d'État, et surTavis de ce corps im- 
portant, décida solennellement le 2 février 1814 que, confor* 
mément au décret du i*** janvier 1811, le roi ne serait tenu 
pour libre qu'après avoir prêté dans le sein de la représenta- 
tion nationale le serment prescrit par l'article 173 de la con- 
stitution. (Voir note G.) On commençait déjà à prévoir que 
Napoléon pourrait bien mettre Ferdinand en liberté, et en 
vue de cette circonstance les défenseurs du parti constitu- 
tionnel cherchaient à assurer le maintien de leur œuvre. Ils 
firent donc ajouter dans 1 ; décret de février iSiA une foule 
de dispositions ayant pour but de donner à la régence les 
moyens de ne livrer le pouvoir à Ferdinand qu'après, avoir 
obtenu de lui un serment solennel, tandis qued'atttres fixaient 
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à rH\ aiice le cérémonial qui devait présider à son entrée sur 
le territoire espagnol. 

Déjà, dans les discassions auiquelles dooDèrent lieu cet 
important décret et le manifeste qui l'accompagna (voir 
note D), les partisans du pouvoir monarchique absolu avaient 
commencé à relever la tête. Un député do ce parti, nommé 
Reina^ avait déclaré en pleine chambre qu'à ses yeux Ferdi- 
nand, comme héritier de la couronne espagnole, devait user 
de son droit de monarque absolu dès le moment où il fran- 
chirait la frontière; on Tavait expulsé de la salle pour une 
semblable opinion, mais ses amis allaient partout, profia- 
geant la môme idée, abusant contre les constitutionnels de 
l'empressement avec lequel ils avaient toujours présenté aux 
yeux des Espagnols Timagede leur roi Ferdinand YIL U eût 
fallu à ee peuple une grande dose de lumière et de raison 
pour contenir la joie que devait lui inspirer le retour de son 
monarque captif, jusqu'à ce qu'on eût eu le temps de lui 
imposer certaines conditions nécessaires; car on ne joue pas 
avec renthousiasme^ et celui qu'il témoignait alors était 
juste et légitime; puisqu'on avait personnifié en Ferdinand 
l'indépendance de la patrie, comment ne pas se précipiter à 
ses pieds le jour où il revenait de sa longue captivité? Puis 
les Cortès de Cadix n'avaient entraîné en leur faveur aucune 
classe spéciale de la population, et personne ne pensait que 
le retour du roi pût le léser dans ses intérêts. Que pouvait 
donc un décret coiiime celui du 2 lévrier contre le mouve- 
ment qui précipitait la population au-devant d un monarque 
désiré? C'était un décret frappé d'impuissance, et les faits 
ne tarderont pas à nous le diémontrer. 

Les serviles comprenaient que le courant général de la 
politique était en leur laveur et que leur trioinplie devait 
être prochain; aussi dans le sein des Cortès essayèrent-ils 
de mettre en question la reconstitution de la r^ence; des 
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agents turent envoyés dans toute lu Péninsule pour exciter 
les masses coutre la constitution; la garnison k Madrid était 
fort activament travaillée pour coopérer à m mouvement; 
il fut établi par le générai YiUacampa, qui commandait en 
obef dana la eapitale, que de» tioldaU de la garnleon étalent 
enrùU^sà raihua d\inc pcceta (1 lï. 20) piir jour poiiraidor on 
temps opportun à la destruction du système représentatif. 

Une répreMion énergiiiue aurait dû être exeroée coDtj«ede 
semblables manœuvres ; mais les libénux espagnols n'étaient 
pas des bommes d*aeUon. Ils se contentèrent de maintenir 
les régonts au pouvoir; ])uis, lu p^emi^ro période iégislnlive 
des Oorlèa étant terminée, les députés se séparèrent tran- 
quillement le 15 lévrier i8i4, comme si le pays se trouvait 
dans des eiroonstaneee tout à ftdt normales* La responsabi- 
lité du gouvernement pendant qulnxt jours pleins, du 15 fé- 
vrier au 1" mars, date de la réouverture do la session, pesa 
exclusivement sur hi k ^eiice, dont le coup d'œil politique 
n'était pas à la liauteur d'une situation aussi diCQeile. 

Ou attendait encore avec une vive curiosité rimpresriou 
qu'allait produire sur l'esprit de Napoléon le nsfus de ratifier 
le traité de Valençiiy; non qu'on redoutât les conséquences 
de la guerre, toute à Tavautage de l'armée anglo-espagnole, 
mais parce que cette mesure ontralnemit à des actes qui 
eompliquerBient la politique intérieure du pays. L'empereur 
ne fit pas attendre sa décision ; il oomprenait que Tarrivée de 
Ferdinand avec ses vieilles idées de monarchie absolue allait, 
en présence des dispositions du parti libéral, produire une 
forte secousse dans toute la nation, et il était irrité contre les 
tendances des Gortès à s'associer à la coalition derSurope en^» 
tièra contre la France vaincue; il se décida donc à relâcher 
Ferdinand ïsans conflit i uns, dans l'espérance de pouvoir tirer 
parti et des dissensions intestines que son retour allait pit)* 
duire, et du méoontent(»neDt qu'exoiteEait ehas lee antres 
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chefs dei> ui'iuéM cûaliBées la aiganture du traité de Va« 
leuçay* 

Le 7 mars i^iA^ Ferdinand reçut déâoitiveme&t Ma 
piisscporta; redevenu de nouveau maître de sa personne, 

il commença h songer aux moyens de routrer dans sa 
capitale et de petpouvi r son ancienne puissance, en ('•vilant 

autant que poâsil>le tout ce qui pouvait de sa part assurer 
une GonaôcraUon quelconque aux modiOcationa ammpkieeà 
Gadit, gui lui panuasaient autant d'attentats à aon autorité 

souveraine. 

Le décret du 2 février pouvait susciter des obstacles s'il 
était mis h axéoutiou par une main ferme ot énergique ; en-< 
trer en Sapagne sans rien promettre était le point eiaenUel* 
Les eonaeiltera du roi lui proposèrent d'envoyer à Madrid on 

char^'é de pouvoirs porteur d'une lettre dans laquelle on ca- 
l'esiieruit avec soin toutes les espérances du parti libéral sans 
prendre cependant à aon égard le moindre engagement. 

Ferdinand ee rangea de cet avia et chargea le géuéral 2ayas 
de porter à Madrid la nouvelle de aon retour immédiat et de 
remettre à la régence une lettre où se trouvaient ces paroles 
ambiguës : «Quant au rétablissement desCortès et à tout ce 
qui iK pu se faire eu mou absence d'utile au royauntei mon 
appix^tion sera acquise en tant que conforme à mes inten* 
tiens royales. » Le général partit de Valençay aveccette lettre 
et se hâta de gagner Madrid, où sa présence causa le plus vif 
enthousiasme. LesCorlè» aireclèrent de voir dans le lui ssage 
qu'il apportait un gage de la politique future de leur souve* 
rain et s'abstinrent dès lors de toute mesure énergique qui 
seule aurait pu les sativer* 

Pendant qu'elles s'abandonnaient ainsi à leur excessive 
coiili uice, i'eidiiidud s'était hàLc de se rapprocher de la 
ûuntière d'Espagne par Toulouse et Perpignan; ce fut le 
d4 mars qu'il traverea le Fluvia, limite choisie par le maré- 
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cbal Suchet pour être le théâtre de la remise solennelle du 
captif royal aux troupes espagnoles. La cérémonie s'accom- 
plit au milieu de Tenthonaîasme général et des populations 
accourues pour assister à un spectacle si nouveau; et dès ce 

moment, Ferdinand, réinstallé dans ses prérogatives de sou- 
verain, se trouva au milieu des deux courants qui l'entraî- 
naient Tun vers le système représentatif, l'autre vers la mo- 
narchie absolue seule conforme à ses désirs et à ses goûts. 

Le commandant en chef du premier corps« don Francisco 
Copons, qui le premier reçut le souverain sur les bords du 
Fluvia, aurait pu jouer un rôle dans l'histoire de son pays; 
il fut sondé sur ses intentions par le duc de San Carlos et 
encouragé à lever le premier l'étendard de la monarchie ab- 
solue; mais c'était un militaire bonnéte, soumis à ses de» 
voirs, sans la moindre initiative d'ailleurs dans les questions 
politiques. S'H eût été un libéral sincère, il aurait pu obtenir 
de son armée une attitude qui eût donné à réfléchir au monar- 
que «t à son entourage; servile, il eût joué le rôle que repré- 
sentera plus tard Elio à Valence. Son attitude fut complète- 
ment passive; il baissa le genou devant le souverain, suivant 
les habitudes de l'ancienne cour castillane, mais en même 
temps il lui remit les décrets du conseil de r^ence, les lit 
exécuter en tout ce qui dépendait de lui et s'opposa au retour 
dans leur patrie des garnisons françaises de Barcelone et de 
Tortose, bien qu'il eût été consenti par Ferdin.md. 

En présence d'une telle conduite, on conçoit que ce der- 
nier avait h&te de se délivrer d*une semblable tutelle, d'au* 
tant pins que partout, dans toutes les villes qu^il traversait 
et particulièrement à Gerona où il s'était arrêté quelques 
jours, une population folle de joie, ivre d'entbousiasme, 
était venue se jeter à ses pieds, avait traîné sa voiture et 
s'empressait de lui donner les témoignages les plus éclatants 
d'obéissance et de soumission. C'était là une compensation 
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plus que suffisante à ]a froide inflexibiHté d'ungénéi^ d'ail- 
leurs plein d'égards et de respect. 

A Tarragone, à Reuss il trouva le môme accueil, le même 
empressement de toutes les populations ; sûr alors du des- 
tin qui TaUendait, il se décida à abandonner la route qui 
lui avait été fixée de Tarragone à Valence par le décret du 
2 février, et sous le prétexte d^accéder à une invitation de la 
députation générale d'Aragon, il se dirigea directement avec 
son frère don Carlos, par Poblet et Lerida, sur Sarragosse, 
tandis que son oncle don Antonio se. rendait à Valence pour 
y organiser, d'accord avec le général Elio, le foyer de toutes 
les intrigues royalistes. 

Pendant ce voyage triomphai du 24 mars au 6 avril, de 
graves événements s'étaient accomplis en France, et l'on 
conçoit que Ferdinand, avant de tenter son coup d'Etat» 
désirAt ne pas trop s'éloigner de la frontière, tant qu*il poa- 
vail rester quelque doute sur leur issue définitive. Ces évé- 
nements lui étaient tous favorables ; c'était l'entrée des al- 
liés dans Paris, la création d'un gouvernement provisoire, 
Tabdication de Napoléon, son départ pour l'Ue d'Elbe, enfin la 
proclamation de Louis XVIII ; leur conséquence immédiate 
devait être la suppression des hostilités et la fin de la guerre. 

Les Aragonais furent aussi frénétiques que les Catalans 
dans l'expression de leur fanatisme monarchique ; alors 
même que les autorités restèrent fidèles aux ordres de la 
régence ', la population manifesta un tel enthousiasme 
k son monarque, que celui-ci ne pouvait plus douter 
un seul instant qu'il ne lui fût permis de tout oser. Les 
anciens serviteurs de la couronne, intéressés à la res- 
tauration de Tancienne cour, ne cessaient partout de 
Tencourager à reprendre l'autorité absolue; c'était aussi 

♦ 

l'avis du duc de San Carlos, du comte deMontijo et 

de Labrador ; seuls don José de Palatbx et le duc de 

T. I. 17 
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Friiis psnohiueiit dans son conwU pour racoeptation d'une 
charte. Le roi, après être resté six jours à Sarragosse, se 
remit sb marohe pour Valence par Daroca, Teruel et Se- 

gorbc, et claiiâ ces trois villes tint avec ses conseiUfirs de 
longues réuoioos où prévalureai eniin les idées de San 
Carlos, qu'on savait k Tavance partagées par son maître» 
malgré la dissimulation aveclaqueUe oelul-divitait de dé- 
voiler publiquement sa pensée. Le comte de Montijo partit 
de Daroca pour Madrid dans le but de préparer uu mouve-* 
ment dans cette capitale. 

Mais tandis qu'ouvertement s'amoncelait contre elles la 
tempête qui devait les emporter, les Gortès» toi^ours domi* 
nées par un sentiment de confiance que rien ne justiOait 
plus, ne cessaient de publier des décrets dont runiqur^ 
résultat était d'enflammer l'enthousiasme général en faveur 
du monarque ; la puissante minorité royaliste qni existait 
dans leur sein avait cessé de faire eause commune avec elles; 
son chef, Moeo de Roeales, s'était rendu à Valence pour y 
porter une reprcscutatiun dans laquelle les événements ac- 
complis depuis six années étaient considérés comme des 
saturnales passagères semblables à celles que célébraient les 
Perses dans l'intervalle de deux règnes» et dans laquelle il 
était dit que Tordre ne pouvait régner en Espagne que du 
jour où l'autorité iiionarchique serait rétablie dans sua in- 
tégrité. (Voir noie E.) 

Célébrer avec une grande pompe la tète du 9 mai, décer- 
ner quelques récompenses civiques aux soldats qni s'étaient 
vaillamment battus dans la guerre de IHndépendanoe, trans- 
porter le siège do leurs séauces du théâtre île iu^ (^afios del 
Peral au couvent de Doila Maria d 'Aragon, décréter la peine 
de mort contre quiconque demanderait avant buit ans la 
réforme de la constitution, telles furent les uniques me- 
sures que surent prendre les Gortte, tandis qn'ellee itten- 
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dalen( avec la plus vive impatience celui qui devait décider 
de leur sort. Le oardioal de Bourî)oii, préwdeut du coniail 
de régence, accompagné du ministre d'Etat, don José 
Lqyando, devait so présenter à Valence auprùs du monarque, 
et une CQiamiasion prôùdée par révôque d'Urgel devait 
8*avaDcer au-devant de lui juaqa'am plaiaesde la Manobe» 

Ferdinand était arrivé le 16 avril lur lei borde dn Tarn ; 
il y trouva tout pr^^paré par les soins de son oncle don An- 
tonio, de Macanaz et d'Escoiquiz, auxquels s'étaient joints 
Yiilamil et Lardizabal, que leuro échecs à Gadizaveientreo^ 
jdis d'aigreur et d'amertume contre le lystème repréventar 
ttf. La haute noblewe l'empreisa autour de lui et lui en» 
voya de riches offrandes pour le mettre en état d'agir sans 
lo coiictiurs des Gortès ; le général Elio, trahissant le pre- 
mier ses devoirs, et oubliant Vobéiswance qu'il devait à la 
régence^ promettait le ooneourt énergique de tout ion oorpt 
d'armée ; un journal spéinal, aoua le titre de Lmmâoy pré» 
chait hautement le retour à l'ancien régime, Lo moment 
était venu d'agir d'une manière efficace. 

Ferdinand se mit donc à l'œuvre; il affecta en recevant 
le cardinal de Bourbon de lui tendre la main et de le foreer 
à la baiier en «gne d*bommage, comme a^il voulait prouver 
pur là que la régence n'avait jamais été qu'tiau émanation 
de sa propre iiulorité; il aceeptii d'Elio le bâton de com-» 
mandement que, celui-ci lui présenta en présence de« trou^ 
pee, comme pour eoeeigner par cet aete aui eddata que 
robéiiianee était due à sa propre personne ; il aeeaaillit aveo 
empressement la représentation des Perses*. Il fit partir 
pour Madrid, afin do le précéder, un curpî» de cavalerie 
commandé par don Santiago Wittiugbam , et enfin il 

* On donna le nom de Perses aux déiiuU's .st i vilcs qui avaient, signé 
la roprcsr^ntation dans Inqnelle la période de 1808 à était com- 
parée aux antiquea iiaturnaiuâ des P&nm. 
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reçut flolennellement de tous les ofQciers de Tarinée le 
sarment de le soutenir dans la pUtnUvde de tous m dmu. 

De tels symptômes étaient décisifs ; une fois devenus pu- 
blics, il n'y avait plus qu^à exercer directement l'autorité 
absolue dont on venait de s'emparer. C'est aussi ce qui ar- 
riva. Le 4 mai, le roi signait à Valence le fameux manifeste 
devenu si tristement célèbre dans lequel il consignait que 
« non-seulement il se refusait à jurer la constitution et à 
« reconnaître aucun décret des Gortès extraordinaires et 
« ordinaires, mais encore qu'il déclarait cette constitution 
« et ces décrets entièrement nuls, sans aucune valeur, ni 
« ai^ourd'hui ni jamais, comme si ces faits ne se fussent 
« jamais accomplis et pussent être effacés du temps. » Puis, 
sans ébruiter son ijru^iamiutj d'absolutisme, il marcha de 
suite sur Madrid avec les troupes du général Elio, après 
avoir donné Tordre au cardinal de Bourbon et à Luyando 
de 86 retirer l'un à Tolède, Tautre à Garthagène. 

n parait impossible que Tarrivée du général Wittingham 
jusque bous les murs de Madrid n'ait pas ouvert les yeux 
des députés sut Itîs luientions de Ferdinand ; néanmoins ils 
ne prirent aucune mesure pour leur sécurité personnelle. 
L'ex^ution du décret de Valence avait été confiée au géné- 
ral Egnia nominé capitaine-général de la Nouvelle -Gastille, 
et connu suus le nom de Colciilla pour son attachement aux 
vieilles coutumes et pour son habitude de porter encore 
ses cheveux attachés en natte sur le derrière de la tête, 
comme an temps de Charles III. Eguia, qui commandait en 
chef la première division des troupes d'Elio, et qui précé- 
dait le roi de quelques jours s( ukmciii, a^ipuyé pur la cava- 
lerie de Wittingham et soutenu par les menées du comte 
de Montyo qui avait soulevé les bas quartiers de Madrid 
contre les amis du système représentatif, n'éprouva pas la 
moindre difficulté à exécuter le coup d*Etat qui hii avait 
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été confié. Aussi, tandis que Ferdinand poursuivait sa mar- 
che triomphale de Valence à Madrid au milieu d'une allé- 
gresse et d'un enthousiasme déjà préparés officiellement, 
suscitant autour de lui des cris subversifs qui deaiandaientla 
suppression de la constitution et le rétablissement de l'ab- 
solutisme, se refusant à recevoir dans h Manche la députa- 
tion des Cortès envoyée au-devant de lui, tous les vestiges 
du système précédent étaient avec soin détruits dans la ca- 
pitale^ et une persécution terrible, dont nous allons avoir à 
enregistrer les tristes détails , s*acbamait sur tous les 
hommes qui avaient coopéré à l'étublissemeni du système 
constitutionnel. 

Dans la seule nuit du 10 au 11 mai 1814 (voir note F) 
restée si célèbre dans les annales du parti libéral espa- 
gnol, Eguia fit enlever de leur maison et emprisonner tous 
les membres de la régence, tous les conseillers d'Etat, 
tous les députés qui s'étaient sign.ile» comme parlis^ius de 
la constitution, soit dans les Cortès actuelles, soit dans les 
précédentes. De ce nombre furent les deux régents, don 
Pedro Agar et don Gabriel Giscar, les ministres don Juan 
Alvarez Guerra et don Manuel Garcia Herreros, les consti- 
tuants Mufioz Torrero, Arguelles, Oliveros, Villanueva, les 
députés Martioez de la Hosa, Ganga-Ârguelles et Gepero* 
Quelques-uns eurent le bonheur de s^échapper; parmi 
ceux-là nous devons citer Toreno et Isturlz. Quant aux 
autres, ils furent surpris dans leurs domiciles. On s'atten- 
dait si peu à un tel débordement dans les circonstances au 
milieu desquelles le pays se trouvait, que nul n'avait songé 
à prendre les moindres précautions. 11 y allait cependant 
pour tous de la vie même. Villanueva, un des députés 
emprisonnés, raconte dans le récit qu'il a publié de cette 
catastrophe, que le lendemain de leur arrestation ils ne 
cessèrent d'être exposés aux iiyures de la multitude, qui 
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roproduiîîiiit en Espaj^ne tous les excès de la réacliuii blan- 
che dans le midi de la France. La populace do Madrid, 
après avoir arraehé la pierre de la oonsUtuUon de rédiOoe 
où elle avait été placée^ se rendit en procession tumnl- 
tuense dans la rue éloignée où étaient enfermés les prison- 
niers: et là, au cri de meurent les Libéraux, elle solliciUiit 
avec d'eifroyables cris la permission de traîner dans la boue 
leurs cftdavres comme elle traînait avec délices la pierre de 
la constitution. 

Ce tumulte était Tœuvre du comte de Montijo et de plu- 
sioiirs moiiK's qui, voyant déjà poindre à l'horizon le re- 
tour de leur prépondérance se hâtaient de reprendre la do- 
mination i)tti leur avait échappé pendant six années ; en 
même temps qu'on publiait sur toutes les places le décret 
de Valence, on avait vu apparaître une feuille scandaleuse 
ayant pour but d'organiser la proscription en exaltant les 
masses contre tous les partisans du système libéral. Enfin 
le 13 mai 1814 eut lieu rentrée triomphale de Ferdinand 
dans sa capitale. Il avait déjà donné à son règne la couleur 
définitive que l'histoire doit lui signaler : retour acharné 
aux anciennes idées ; proscriptions cruelles contre tous les 
hommes voués au cultede l'intelligence et doués d'aspirations 
libérales ; agitation des masses par une recrudescence de 
llinatisme r^^eut; exaltation du principe monarchique 
poussé jusqu'à l'absolutisme, rétablissement prochain de 
l'inquisition, des couvents, du iavoriUBme et de toutes leurs 
fatales conséquences. 
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LES PR08CR1PT10NÔ. 
(Mai 1814 — Mais 1816.) 

Minislèrp du duc de San ('arlns. — Lord \WlIington à Madrid. — 
ProHfriptions. — Décret coiitri! k's Josiîp' inos. — RtMahlisaoniont de 
rinquiâition. -"Sysièma da terreur organi»é dans luuie l'iiliipai^utt. 
— TantaUva 4» Mina. — Rapporta i*'ardinaod aveo seê nDioiatrea 
et ses courtîaana. — La camarilla. — Préparatifa d'une expédition 
êU Amérlftlié. *~ Evénements aocnmplis diin« loa oolnnirt depitta la 
commonoem^nt de 1814. — Priwe de Montevideo par U'h troupes 
Uueuos-Ayres. — Soumission du Cliili. — Iiidépendanct' df la Nou- 
velIe-Qrcnade. — Hétablisaement d»; l'autorité royale k Caracas. 
Dérouta dea indépandanta au Mexique. Uépaii d« l'armée coio* 
mandée l» généial Morillo. — Oiapotiticoa dea grandea puia- 
aances de rthimpc vig-k-vis de l'Kspaiçne. — Congrès de VieUtlft. 
Raomicliliim définitive de Oliâfiea IV. 



Le décret du 4 mai 1814 (voir note 0) liati» lequel Ferdi* 
mnd avait exprimé ir résolaUoa de iuppHmêr ék kmpê 
Umtes IftB dMiloiis prises par les Gortès eotitenalt toat un 
pMgntmnie à» gouYèmemsnt. Mslf^ sês iMidtnMs dtspo» 

tiques, ce prince avait compris qu'il n'était réellement \\\m 
possible do parler le Inngnge des siècles précédents et que les 
tenda&ces générales de Topiaion exigeaient de sb part sinon 
das aonoesaioiia réeilaa« au moins d'Iiypooiitaa pnmiassaa. 
Gomma toua les tyraaa, il savait aomUen il est feeila da payer 
avee des mots; aussi, dans ce moment critique où il courait 
encore quelques risques, n'avait-il pas héhilé à donner cer- 
tains gages, uiin de rallier autour de lui tous aaiiXy ai ia 
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nombre en était grand, qù, se tenant peu au courant de la 

politique générale et ignorant les événements de Bayonne et 
deValençay, attendaient encore de sa part une politique sin- 
cèrement libérale. 

En attaquant l'œuvre desGortès il ne s'appuyait dans son 
décret que sur les principes qui avaient présidé à leur orga- 
nisation; du reste il rappelait que lui-même, en 1806> avait 
signé un décret dans le but de les convoc[uer; il pronieltait 
de les réunir à nouveau et se déclarait solennellement Ten- 
nemi le plus acharné du despotisme. 

a Je le hais, et je le déteste, disait-il ; d'ailleurs il n'est 
plus compatible avec les lumières et la dvilîsation des nations 
européennes. Les rois d'Espagne ne furent jamais des des- 
poteSj et quoique dans notre pays on ait vu, comme partout, 
de grands ahus de pouvoir, inhérents à la nature humaine, 
qu'aucune constitution ne pourrait prévoir, jamais ils ne fu- 
rent autorisés par nos excellentes lois, mais ils furent seule- 
ment l*œuvre do certaines personnes et doivent être exclusi- 
vement attribués aux circonstances fatales qui contribuèrent 
à les produire. 

« Je m'occuperai d'eux avec les députés d'Espagne et des 
Indes, dans des Gortès légalement convoquées, composées de 
représentants de la rrK^'tropole et des coloiiieii, aussitôt que 
rordre étant rétabli, ainsi que les anciens usages institués 
par nos prédécesseurs avec leur concours, il sera possible de 
les réunir. 

« La ii/jer lé eila. sécurité individuelle^ quant aux personnes 
et quant aux biens, seront assurées au moyen de lois qui, tout 
en garantissant l'ordre et la tranquillité, laisseront à chacun 
cette lUterti stUuiaire dont la jouissance indispensable pour 
tous les citoyens est le trait caractéristique qui distingue les 
gouvernements modérés des gouvernements despotiques et 
arbitraires. 
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« Tous jouiront aussi de cette môme juite liberté pour com- 
muniquer leurs idées et leurs pensées an moyen de la presse, 
c'est-à-dire dans ces limites que prescrit à tous ia saine et 
souveraine raison pour né pas dégénérer en licence, pour 
garder le respect dû à la religion et au gouvernement, et ce- 
lui que les hommes doivent mutuellement se garder entre 
eux. 

Il y avait là un engagement positif pris envers le pays; 
aussi, malgré l'impression produite sur les esprits par les 
événements de la nuit du iO au 11 mai, il se trouva encore 

le lendemain de cette nuit fatale bien des Espagnols qui cru- 
rent encore à la bonne foi de leur souverain et attendirent 
pour le juger l'application complète de son programme. Le 
coup d'Etat leur paraissait une cruelle nécessité, mais, une 
fois le prince affermi sur son trône, le régime des lois allait 
de nouveau être rétabli dans toute sa force et vigueur, et In 
prospérité renaître comme par enchantement sous ie règne 
du plus acclamé et du plus désiré des nionar^es. 

Leur illnsion, hélas 1 ne put être de bngue durée; à peine 
Ferdinand se vit-il réinstallé dans son palais royal, maître 
suprême du trésor, dr 1 aniiéc et de toutes les ressources de 
l'administration espagnole, qu'il cessa de prononcer le nom 
de Gortès et ne s'occupa des abus de Tancien régime que pour 
les restaurer tons les uns après les antres. Il mit tous ses 
soins à reconstituer Tancienne Espagne de Charles II et de 
(ihi nies IV, ce pauvre char embourbé sur lequel des bœuFs 
éliques et aiïamés traînent péniblement une masse de cour- 
tisans dépravés et de moines abrutis, respectueusement in- 
clinés aux pieds d'un souverain corrompu qui daigne de temps 
en temps leur jeter Taumône d'un sourire méprisant. 

La France, au milieu de ses crises rapides et violentes, 
nous a souvent donn.é le spectacle de ces ignobles curé^ qui 
^vent les changements de gouvernement; mais à presque 
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voulant conserver rux affaires um marche régulière, surent 
réagir contre Tintérôt particulier déchaîné avec la {^ut vio- 
lente piMioii. Rien de lemblable n'eut lien en Eiq^egne en 
Iâl4 ; le monarque, eAmyé de oe qui e*étiit aeeompli en ion 
abeence^ préaompineux, Inintelligent, s'occupa lui-même 
d'exciter la cupidité des masses afin lid* r ainsi un servi* 
lisme général, et donnant du premier coup à connaître ees 
tendeneee et tes ^oftitt il ^êvéla à toui que Tunique moyen 
d'obtenir eee Aiveura était de lui désigner un ennemi de im 
lendanœset de sa politique pour qu'il pût Tappauvrir et le 
chAliftr. 

Qu'on jni;e ensuite du débordement général de «entiments 
bae et misérables quMne telle diepoeition dut produire 1 VEê* 
i^gne, pendent la guerre de rindépendanei*, e'étalt relevée 
de raftalssement moral ofi elle était descendue; l'y fit 
ri^tomber; nu milieu rien misères causées par la guerre de 
l'Indépendance, l'amour du pays, le sentiment de l'honneur, 
le devoir militaire» les dangen des eombete avaient rendu 
aux Imee une oertaino énergie ; toui eela diepatu t rapidement 
et fut remplacé par l'hypocrisie, la délation, la vénalité, tous 
ee» hldenx salellites du despotisme. 

L'âmprisonnementdes régents, ministres et députée, par* 
tisane du régime eonetitutionnel avait Jeté lacenetematiim 
parmi un trèe*grand nombre de ilimiUos résidant à Madrid $ 
la bourgeoisie^ à laquelle ils appart^^nalent presque tous, se 
trouvait particulièrement frappée dans ses représentants les 
plttsécloirf^s et les plus sympathiques. Elle ne pouvait sans 
quelques eflèrts se laisser ainsi décapiter; mais quand elle 
avait la foroe entre lee meins, elle n'avait pas su prendre ses 
précautions ; que pouvait-elle aujourd'hui que la multitude 

[iressait autour du monarque et que la noblesse et lo clergé 
se groupaient à l'envi autour de lui, eomptsnt sur son son» 
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cours pour recouvrer leur ancienne importance? Bile c ssaya 
d*obtenir quelque soulagement pour ses chefs par l'intcrmé* 
diaire de lord Wellington qui left avait ton» eoonus et au- 
quel 11 étnit difflcUe de refuser une grftee demandée airee in- 
sistance en soavenir des grands services quMI avait rendus à 
l'Espagne et à son roi. Mais Ferdinand sut se dérober à toutes 
les tentatives : il accu^iit au fond de son cœur les Anglais 
d'avoir été les vrais (tuteurs de l'établissement du système 
eonstitutionnèl en Espagne; U estait déjà vu dans Tobliga^ 
tion de promettre k Wellington qu'il n'y aurait pas à son 
avènement de sang répandu pour cause politique, et il croyait 
déjà en avoir trop Fait en souscrivant à une pareille pro- 
messe. Le duc de Oiudad Rodrigo» endormi d'ailleurs par 
San GarlOB, s'en alla sans obtenir la moindre aminstié. 

Déjà un peu découragée par ee premier éeheo, Topinlon 
publique attendit avec impatience le 30 mai, dans la pensée 
que ce jour, consacré à la fête du monarque, k Saint- Fer- 
dinand, était signalé d'avance comme celui où la tmnqulllité 
et*le repos devaient être rendus à toutes les (Hmilies vivant 
depuis le 10 nud sous une impression si pénible. Loin de Ià| 
la Gazette n'apparut re jour-là que pour porter le décourage- 
ment à une classe de citoyens non moins nombi^euse que 
celle qui était déjà frappée. Tous les anciens partisans de Jo* 
âepb, qui se croyaient protégés par le traité de Vnlen^y, 
apprirent par le décret dn 30 mai qu*ils étaient à jamaia 
bannis du territoire espagiiul. Plus de donzr; mille personnes 
étaient atteintes d'un seul coup par ce funeste édit qui con- 
damna à Texil des liommes comme Melendes, Moratio^ 
Gonde, Lista, dignes à Um égards de Testime générale. 
(?oir note H.) 

Pour léiiioigner ensuite que le système introduit tlevîdt se 
perpétuer, Ferdinand fit connaître la composition détinitive 
de son premier ministère; les aflairee étrangères (M €tMd») 



Diyuizeo by GoOgle 



^G8 LIVRS I. — SIX ANS DB GOUYBlinEUBNT ABSOLU. 

étaieat données au dac.de San Carlos; don Pedro Macanaz, 

qui avaitcontre-signé le décret de Valence, ent le portefeuille 
do grâce et justice; celui de la guerre fui coniié au même gé- 
uéral qui avait fait opérer les arrestations dans la nuit du 
10 mai, au coletiikËguia; celui des Indes à l'ancien régent 
LardizalMil ; Gongora eut les finances» et Salazar la marine. 

Tels furent les hommes appelés par Ferdinand à reconsti- 
tuer tout Tancien régime, et ils se mirent à l'œuvre en réta- 
blissant tous les anciens conseils, en détruisant la contribu- 
tion directe imaginée par les secondes Cortès, en supprimant 
la division territoriale et les députations provinciales, en 
rappelant toutes les anciennes municipalités qui avaient dis- 
paru en 1808 au souffle de l'élément populaire, en rendant 
enfln aux capitaines généraux toute cette série de privilèges 
qui en faisaient dans chaque coin de TËspagne autant de 
despotes au petit pied, émanation directe du despote souve- 
rain résidant à Madrid. 

Les couvents fiuent immédiatement rendus aux moines 
qui reparurent de tous côtés, imbus d'un nouvel esprit de 
prosélytisme; bien entendu qu'on n^accordapas la moindre 
indemnité aux acheteurs qui avaient osé mettre un prix k 
leurs biens; ,ils furent spoliés sans réparation aucune. Le 
clergé fut exempté de toutes les taxes que les Curlès lui 
avaient imposées. L'inquisition fut rétablie sans attendre 
même l'avis du conseil et des évêques (voir note 1); des dé- 
crets parurent imposant l'obligation de garder dans les tem- 
ples une parfaite tenue et de manifester partout aux prêtres 
le plus grand respect. 

On ne pouvait cependant garder trop longtemps en capti- 
vité tous les chefs du régime constitutionnel sans prononcer 
sur leur sort; il fut décidé qu'ils seraient mis en jugement, 
et le tribunal des alcaldes fnt consulté pour savoir s'il y avait 
lieu à suivre le procès. A la louange de la magistrature es- 
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pagnole l'histoire doit dire que ce trîbanal dédara solennel- 
' lement qu*il n'y avait pas lieu à suivre; et en effet une an- 
cienne loi delà monarchie stipulait l'inviolabilité des députés 
pour toutes les idées énoncées aux Gortès, puis il n'était pas 
possible de mettre tel député en jugement, alors que tel autre 
se trouvait élevé au faite des honneurs. Mais Ferdinand ne 
pouvait souscrire à une semblable indulgence. Deux commis- 
sions furent successivement nommées pour reprendre le 
procès ; quoique composées de magistrats dévoués au parti 
servile, elles s'arrangèrent pour traîner la procédure en lon- 
gueur sans arriver à formuler une sentence, bien qu'il se fftt 
trouvé un fiscal pour conclure à la peine de mort. Elles ser- 
virent seulement pour taire un examen rétrospectif sur les 
tendances de chaque député, et recevoir les délations sou- ' 
vent intéressées d'une foule de personnages, parmi lesquels 
le comte de Montijo et le marquis de Lazan, frèoe de Pakfox, 
ne craignirent pas de jouer le plus triste rôle. 

Pendant ce temps les malheureux libéraux pourrissaient 
dans les cachots, et ceux que la mort épargnait avaient à 
supporter les plus rudes angoisses ; beaucoup d'entre eux 
étaient pauvres, et leur absence plongeait leurs familles dans 
le plus cruel embarras, les réduisant même parfois à la mi- 
sère. Le géographe Antillon, qui s'était illustré dans les 
secondes Gortès, l'ut arraché de son lit presque mourant 
pour être traîné dans la prison de Sarragosse ; le juge vou- 
lait un prisonnier : il n*eut qu'un cadavre. 

Parmi les exilés un petit nombre seulement purent re- 
cueillir quelques débris de leur fortune pour mener à l'é- 
tranger une existence décente et honorable ; la plupart du- 
rent s'ingénier pour trouver les plus modestes ressources. 
Un tï?ès-grand nombre fut obligé de réclamer de la charité 
I)ubliqiie ou privée les aUments nécessaires à leur sobsis- 
tance. 
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Cti u'étaient pus ^euiemi^nl les càelH quu poursuivaU avec 
aobunieineiit k batno du parti sarvilo ; toug oaux quii de 
près ou do loin, avaîaut maoifaatô an Bapagaa la moindre 
sympathie pour la constitution de 48iS furent englobés dans 
la persécution. Les jugbïi résistèrent fl'abord, puis, cédaut à 
la preMdon thi parti victorieux, accueillirent les délations 
las plus indignes, Floreii Batrada fut condamné à mort par 
eontumaoe pour avoir été élu préndent d*nn olub à Gadis 
pendant le vote de la constitution ; un autre, don Pâblo Ro^ 
drigut z, surnommé le Boiteux^ fut condamné à ]a même 
peine pour avoir été un des spectateurs assidus des sessions 
des Qortèi) rinterventioà de Vambassadeur anglais put 
aeule empéober l^exéontion, et il ne reçut sa grftoe qu'au 
pied môme de Téobafaud. Bientôt les prisons se remplirent ; 
les galères d'Afrique furent encombrées; il n'y eut plus 
nulle part ni liberté, ni sécurité» malgré les pompeuses 
promesses du déoret de Yalauce. 

Ga n'était pas seiilemant Madrid qui gémissait lOua un 
Joug de fer, soumis comme il l'était à Taetion directe du 
ministre de la guerre Kguia et à la brutalité du marquis de 
YiUariezo, Tanoien capitaine aux gardes d'Aranjuez qui, 
en igûg, avait été un des autours les plus aotifs de l'abdica- 
tion forcée de GharloB IV. Chaque province avait son mau- 
vais génie que Tobligation de faire du zèle forçait aux sévé- 
rités les plus odieuses. Elio h Valence cherchait à imposer 
robéissauce la plus absolue k ses décrets, après avoir le pre- 
mier, an livrant ion armée au rot, manqué à toua ses devoirs 
de militairo et de citoyen. L'Ablabal h Séville intimidait la 
population, commettait les excès de pouvoir les plus inouïs, 
afm de conserver le crédit qu'il avait acquis à la cour ;<race 
au coup d'cBîl de son aide de camp qui, chargé par lui, 
suivant la Figne qua enivrait Fardinand, de le complimen- 
ter de sa part soit comme roi constitutionnel, soit comme 
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monarqae abaolu« s'était bien renseigné à temps et avait su» 
par une adresse qppor(Qiie« lui concilier les laveurs rojatai. 
A Gadisi YiUavicendo avait un rôle plus difIQclleà reroptir : 

toute la population était là suspecte aux amis du roi, et alors 
môme qu'il se montrait le plus inexorable, bien qu'il eût 
établi le premier des commissions militairesi on trouvait 
toi^oHn à la cour qu'il n'en faisait jamais asaex. Sniin il 
tomba en disgrâce t sa capitainerie générale fut supprimée 
et réunie à celle de Séville. L'Abisbal dut se rendre à Cadiz 
avec la miasion spéciale de jeter la terreur dans cette cité 
liuueuse dont le nom seul faisait tressaillir les serviles. U 
arfivBi et son premier acte est de dresser une potence per- 
manente sur la place de Saint-Antoine; U ellïayela [Kipu- 
lation par un grand déploiement militaire; il envahit le 
principal café de la ville ; il envoie aux galères tous ceux qui 
lui sont désignés par les prêtres » il pénètre enUn dans les 
églises et fait massacrer tous ceux qui ne s'ogenouilleat pas 
avBo une ferveur suffisante. 

Le redoublement excessif de rigueur qui se manifesta 
dans le mois d(* Beptembre 1814 ot qui amena l'arrivée sur 
le territoire de l'Andalousie d'un émissaire direct de Fer* 
dinand, nommé Negrete, qui avait l'ordre spécial de sur- 
veiller la oonduite dos juges trop disposés à Tindulgence, 

éliiit h l;i crainte d'uue prétendue conspiration organisée 
à Sévilie. On n'a jamais su si elle avait été autre chose 
qu'une pure invention d'Ciguia; nuus elle eut de tristes 
ootiiéqttanoea. fille amena eu un ml jour rarrestation de 
plus de quatre*vingta personnes à Madridt tandis qu'à 8é* 
ville et à Cadiz plus d'un millier de familles durent subir 
les recherches inquisitoriales de Negrete et de ses agents. 

Au même moment où dans le midi de la Péninsule on crai- 
gnait les effets du mécontentement généndi au Itord avait 
Um le premier mouvamaat militaire parlesaoine dUspoz y 



Digitized by Google 



Mina, le môme qui avait tant contribué au succès de la guerre 
deTladépendance en harcelant continuellement celles de nos 
troupes qui gardaient les montagnes de la Navarre. Mina, dont 
les sentiments nobles et chevaleresques avaient toujours fait 
un personnage à part au milieu des guerrilleros espagnols, 
commandait dans sa province même un corps de troupes en 
qualité de maréchal de camp; on l'informa qu'il allait être 
privé de son emploi, et que ses troupes étaient destinées à la 
capitainerie générale d*Aragon; il songea alors à profiter 
de l'ascendant qu'il a\ait sur ses soldats pour s'emparer 
de la citadelle de Pampeiune et lever l'étendard de la nation 
en face de celui de Ferdinand. Mais il ne put entraîner 
qu*un très-petit nombre de partisans; la majeure partie des 
officiers resta' fidèle au gouvernement; Pampeiune, qui de- 
vait se soulever, se niaiiiLinl dans uiw, parfaite tranquillité; 
ses soldats se rangèrent sous l'autorité du général Palafox; 
lui-même avec son neveu dut abandonner les environs de 
Pampeiune où U avait séjourné quelque temps. Ils purent 
non sans peine se réfugier sur le territoire de la France, où 
Louis XVIII consentit à leur donner l'hospitalité, malgré les 
représentations de Ferdinand, furieux de se voir enlever 
des victimes sur lesquelles il avait pu un instant compter. 

Il semblerait que ces premiers symptômes de méconten- 
tement auraient dû &ire comprendre au roi tout le danger 
de sa ligne politique; ils présageaient que les popul;ttions 
iraient peu à peu s'éloignant de lui, et que l'armée, la seule 
force sur laquelle il aurait à s'appuyer, pourrait elle-même 
devenir l'instrument de sa chute; mais il était tellement 
aveuglé par la passion, son entourage était si violemment 
lancé dans la voie d'une réaction inipiLoyalile, que, loin de 
s'arrêter sur la pente où il était engagé, on le vit y persévérer 
avec un nouvel acharnement. 

C'est en vain qu'on aurait demandé quelque lueur de sa- 
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gesse et de raison à tous les personnages qui constituaient 
sa cour, et qui influaient le plus sur ses actions par leurs 
conseils. Deux infants, son frère don Carlos et son oncle 
don Antonio, élevés l'un à la dignité do généralissime, 
rautre à celle de grand amiral, et confessant hautement 
leur incapacité notoire pour tout ce qui avait rapport à la 
guerre et à la marine, n'en étaient pas moins consultés sur 
tous les choix et n'en exerçaient pas moins la plus déplo- 
rable action sur tout ce qui avait trait à ces deux grands 
ministères. Au-dessous d'eux, pour les mêmes alFaires, le 
hailio Tattischef;, ambassadeur de Russie, par Tintermédiaire 
d'un agent nommé Antonio Ugarte, pour qui plus tard fut 
créé le poste important de directeur général de toutes les 
expéditions d'Amérique, jouissait d'une iiillaeiice occulte 
devant laquelle devaient s'incliner tous les officiers géné- 
raux. Pour les matières ecclésiastiques, rien ne se faisait 
sans la décision suprême du nonce Gravina et de don Blas 
Ortolaza, un des chefs tes plus fougueux du parti servile à 
e.adiz, devenu ensuite confesseur de don Carlos, dont il 
remplit l'esprit de terreurs superstitieuses et de scrupules 
ascétiques, célèbre par son opulence et sa dissolution, et 
exposé plus tard à toutes les rigueurs d'un procès inquisito* 
rial par suite des mœurs dépravées qu'il introduisit lui- 
même dans un couvent déjeunes religieuses dont la direc- 
tion lui avait été confiée. Le ministre de grâce et justice, 
don Pedro Macanaz, avait à compter avec tous ces person- 
nages, et dans le trafic général des places qu'il avait 
organisé sur une vaste échelle par le moyen d'une maltresse 
française venue de Paris, et d'un négociant nommé Jaime 
Dot, chargé de recueillir les présents des solliciteurs, il ne 
lui était pas toujours facile d'assurer les bénéfices ecclésia&- 
tiques et les hautes places de la magistrature à ceux qu'il 
voulait favoriser. Mais ces conseillers n'étaient pas les seuls 
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àp^erier buc les destinées de l'Espagne; dans les antichambres 
du palais, entre les domestiques de second et de troisième 
ordre, il s'était formé,, gr&ce aux habitudaa roi poti sera* 
puleux sur les formes du langage et peu ami d'une politesse 
cérénionieuse, une nouvelle puissance qui commençait à 
s^élever et prenait chaque jour plus de consistance; elle 
avait envahi successivement toutes les affaires de l'Etat et 
s'imposait d^à aux ministres. Bn tête de- cette oamariUa se 
pl ir iit le due d*Alegoa, compagnon de Ferdinand dans 
les courses hasardense.s que ce prince aimait à se permettre 
le soir dans les has quartiers de la ville, auprès des toreros 
et, des manolas; venaient ensuite Pedro Colladot surnommé 
Ghamorrp, qu'un langage, de truand et une certaine verve 
comique, cette verve connue en Espagne sous le nom de 
sel andalou, et qui constitue le genre spécial d'esprit qu'on 
trouve dans la Péninsule, avait rendu particulièrement 
agréi^le au roi; ce Ghamorro, espèce de boulTon malin, 
avait pour missiou ipéciale de surveiller les cuisines et 
4'empècher contre son mattre tonte tentative d'empoison- 
nement; la conflance qu'il iiispirait sur ce point permet 
d'apprécier le grand degré de faveur dont il pouvait jouir; 
puis le médecin llegato, l'André Gottier du nouveau 
Louis XI; puis Ramirez d'Arellano. et enfin MontenegrOt 
le valet de chambre. L'unique distraction du roi était de 
descendre des hauteurs de son palais au milieu tic ses servi- 
teurs ; et ]kf au milieu des cigares qu'il leur distrihuaii à pro- 
fusion, de gros rires, de lazzis lubriques où Ton tirait vanité 
des excurdons de la veille, et où l'on pro^sait celles du 
lendemain, toutes les réputations étaient mises en doute; 
peu à peu par une ponte insensible on en était venu à dis- 
cuter le choix des ministres» puis les miiiislies eux-mômes, 
puis les grandes affaires d'Ëîtat : la camariUaen un mot était 
déjà Pâme de la politique eiqpa^ole. 
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Chaque ministre n'avùt qu'à se bien tenir : une seule 
parole prononcée contre lui devenait l'occasion de sa 
disgrâce. Macanaz en fut la preuve; il fut accusé d'avoir 
fourni à la presse anglaise les copies de la coFrespondance 
que Ferdinand avait eue avec Napoléon» correspondance 
d'aillears publiée dans le Moniteur^ et qui excitait en ce 
mouicni l'indignation de toute l'Europe; sur cette accusa- 
tion le roi» pouvant d'ailleurs lui reprocher à juste titre la 
vénalité de son administration, se fit conduire lui-môme à sa 
demeure» mileva de son secrétaire certains papiers dont le 
contenu est resté obscur, le destitua le lendemain et le fit 
enfermer au château de Saint-Autuine de la Cui ogne; il lui 
donna pour successeur don Tomas Moyano, qui se rendit 
aussi célèbre par son népotisme que le ministre destitué 
l'avait été lui-même par le trafic des places (25 novem- 
bre 1814). Déjà auparavant don Juan Ferez ViHamil avait 
remplacé aux Unancos Crislobal Gongora, cl le duc de San 
Carlos, publiquement destitué pour cause d'incapacité 
(cortedad de vista)« avait cédé son poste à l'ancien eoUègue 
de Godoy, don Pedro Ceballos, le même qui avait contribué 
à faire signer Tabdication de Charles IV. 

Les faveurs de Ferdinand ne laissaient pas d'avoir aussi de 
terribles conséquences; un de ses anciens serviteurs de Va- 
lençaj, longtemps son favori> don Juan Amezaga, lui ayant 
donné un grave si4et de mécontentement, fut arrêté» Jeté 
dans une prison de Sarragosse, condamné à mort, et se sui- 
cida de désespoir en ne voyant pas aiiivui- ic pardon de son 
maître vindicatif. 

Quelles que fussent, cependant, rininfteUig;ence et Tineptie 
de tous les personnages qui constituaient la çoùr de Ferdi- 
nand, certaines nécessités devaient s'imposer impérieuse- 
ment à leur esprit vX les coalraiadre à certains sacrilices, 
pour peu qu'ils voulussent durer quelques années. De ces 
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nécessités la plus immédiate, la plus pressante était la so- 
lution de la question américaine; Ferdinand, qui avait tant 
suivi la politique intérieure de l'Espagne durant les dernières 
années du Yègne de son père, savait fort bien que, sans les 
ressources venant d-'Amérique, le gouvernement espagnol 
était hors d'état de faire face aux dépenses ordinaires à sa 
charge ; il ne pouvait se dissimuler que les six années de la 
guerre de l'Indépendance avaient complètement épuisé le 
pays; et comme, loin de chercher à développer les forces 
productives de la nation, tout bon système politique était 
basé sur la protection de deux clauses complètement impro- 
ductives, le dergé et Tarmée, il lui fallait à tout prix et le 
plus tôt possible rentrer en possession de ces excédants 
d*outre-mer sans lesquels il n'y avait pour lui ni royauté, ni 
force, ni opulence possibles. Par eux ses ancêtres avaient été 
grands et ilorissants, par eux il devait l'être aussi, lui qui 
s'appliquait avant tout à rétablir les choses sur le même 
pied où elles avaient existé avant 1808. *I1 n'était pas sans 
intérêt d'ailleurs d'éloigner de la Péninsule une foule de ces 
esprits ardents qui a \ aient coopéré à la guerre de Tlndépen- 
dance et qui manifestaient certaine exaltation de patrio- 
tisme; en leur montrant un but national à atteindre, ils ne 
pouvaient manquer de s'ofifrir avec empressement, et ainsi 
non-seulement l'Bspagne était délivrée de la partie la plus 
active et la plus noble de l'élément libéral, muis encore cette 
partie contribuait à comprimer au dehors l'esprit de la révo- 
lution et devait apporter à la métropole les trésors néces- 
saires pour y faire fleurir l'absolutisme et l'inquisition. 

C'était, à ces différents points de vue, une nécessité de 
premier ordre que de soutenir vigoureusement la lutte en- 
tamée en Amérique» contre les colonies révoltées; aussi 
voyons-nous Ferdinand, à. peine réinstallé à Madrid, consa- 
crer de préférence son attention à cette terrible questioa 
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Tromper les colons sur la portée de ses intentions politiques 
fut le premier de ses soins; une circulaire postérieure au 
décret du 4 mai fut donc envoyée en Amérique pour annon- 
cer formellement l'intention de réunir les Cortès et d'y 
;u:c( [)tor Ifs roprj^sentanls des colonies; mais il étaiL dou- 
teux que cette circulaire produisit un grand ciTet, quand tous 
les efforts et tous les généreux décrets des Gortès n'avaient pu 
étouffer dans leur germe les idées d'émancipation. On s'oc- 
cupa donc de préparer une grande expédition militaire, et 
des avis furent adressés h. tous les vice-rois pour la leur 
annoncoL-, dans l'espoir que la terreur seule de sa prochaine 
arrivée déciderait les révoltés à se soumettre. 

C'était beaucoup compter sur le prestige des armes espa- 
gnoles, au point où les choses étaient déjà arrivées en Amé^ 
rique. 

Une des anciennes vice-royautés, celle de Buenos- Ayres, 
s'était déjà transformée en État indépendant, et le parti 
espagnol, après avoir dominé tout le vaste territoire sur 
lequel elle s'étendait, s*était vu, on s'en souvient, réduit à 
suulciîii dciiis Montevideo le drapeau de la mère patrie. 
Longtemps m iîIlc exclusif de la mer, il n'avait pu empê- 
cher la nouvelle républiijue de créer une escadre, et le jour 
était venu où les marins de la Plata, sous les ordres de 
l'amiral Brown, avaient battu la flotte, s'étaient approchés 
jusque sous les nuu » de Montevideo et avaient ainsi bloqué 
son dernier refuge. Bientôt même, le 23 juin 1814, tandis 
que des proclamations fastueuses annonçaient, qu'avec la 
rentrée de Ferdinand allait coïncider la soumission des co- 
lonies révoltées, Montevideo se voyait obligé de capituler ; 
et l'Espagne, avec une garnison de 5 500 hommes, perdait le 
dernier territoire qu'elle (jc(un>àt encore sur toute la côte 
orientale de l'Amérique du Sud. Si l'expédition projetée 
était dirigée contre Buenos^Ayres, c'était toute une nouvelle 
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conquête à entreprendre, non plus contre des Indiens sau- 
vages, mais oontre des blancs civilisés, organisés déjà à 
^européenne et anaués d'un désir ardent d'indépendance 
et de liberté. 

L'écliec de Montevideo avait été compensé par les événe- 
ments survenus en 4814 au Chili. Le brigadier Gainza, 
chargé par le vice-roi du Pérou de continuer les opérations 

iiiililiiiros commencées par ses deux prédécesseurs, Pareja 
et Sanchez, avait été d'abord assez heureux pour Taire pri- 
sonniers les frères Cfirreras et s'emparer de Talca ; puis il 
avait éprouvé quelques revers en luttant contre 0*Hi^ins, 
et sous les auspices do commodore HUllars avait signé un 
armistice avec le nouveau dictateur, don Francisco Lastra 
élu par l'assemblée chilienne. Mais cet armistice, par lequel 
le Chili devait reconnaître la souveraineté du roi d'Espagne, 
tout en continuant à se gouverner par lui-même, n'avait été 
ratifié ni par le vice-roi du Pérou ni par les Chiliens. Le 
premier s'était h;Ué de nommer à la place de Gaitizii un nou- 
veau chef, le colonel Osorio, et lui avait intimé l'ordre de 
recommencer les hostilités en lui envoyant en renfort le régi- 
ment de Talavera nouvellement arrivé de Gadiz. Les seconds 
avalent déposé Lastra et s'étaient rangés à nouveau sous les 
ordres d'un des frères Carreras qui éudt parvenu a recouvrer 
sa liberté. O'Higgins avait vainement tenté avec son armée 
de s'opposer au rétablissement de celui qu'il avait remplacé ; 
tous ses efforts étaient venus se heurter contre la popularité 
attachée au nom de son prédécesseur. Lui-même s'était vu 
réduit à laire cause coniniune avec lui, car Osorio, après 
avoir débarqué à Talcahuano, s*était avancé l'apidenient vers 
l'intérieur du pays et avait su profiter habilement de tous 
les avantages que lui fournissait la querelle des chefs pôur 
soumettre une grande étendue de territoire et réunir sous 
ses drapeaux tous les partisans de la mélrupule. Ganeras et 
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O'Higgins, quoique inférieurs en forces, avaient présenté la 
bataille à Osorio dans la plaine de Rancagua (!«' octo- 
bre 1814); ils avaient été mis en déroute, et cette brillante! 
vietoire avait rendu le général espn^^niol maître de Santiago 
d'abord, puis du Chili tout fiitior. O'Uiggins, les frères 
Carreras et tous les personnages les plus compromis dans le 
mouvement d'émancipation purent s'échapper k temps, tra- 
versèrent la Cordillère des Andes et se réfugièrent auprès 
du gouverneur de la proVittte bneno^-ayrlenne de Mendosa. 
Les malhonreiix patriotes qui n'avaient pas ïm'\i6 kur 
exemple curent cruellempnt à s'en repentir : un système 
impitoyable de terreur et de répression fut établi par Osorio 
au Chili, sur l*ordre exprès du vice>roi du Pérou. Déjè 
Ferdinand avnît pu communiquer ses instincts gonverne- 
mentaux h ses liciitonants d'Amérique, H roinnu' jamais les 
instruments d'oppression ne font (U'i'aut aux tyrans, il se 
trouva è Santiago un commandant San Bruno pour exécuter 
de Pautre côté- de 1* Atlantique les mêmes horreurs que 
commettait Negrete à Se ville. 

ïl s'en fallait de beaucoup que les événements eussent 
pn^senté au Pérou pendant Taimée 1814 pour la cause de 
l'Espagne une physionomie aussi fàvorable. Les excitations 
de Belgrano et du gouvernement deBuenos-Ayree, toujours 
bien accueillies dans le Haut-Pérou, étaient parvenues cette 
fois à susiiier l'esprit d'émancipation, jusque dîins les dis- 
tricts où le vicc^roi Abasicui reci'utait ses soldats : l(;s pro- 
vinces de Gttzco, de iluamanga et d'Arequipa, jusqu'alors 
parfaitement tranquilles et peu disposées en bvenr de Tin- 
su i reclion, avaient écouté à la fin tes suggestions de Belgrano 
et s'étaient dérlaréns pour la cause de rindépendauce. Elles 
mirent, pendant toute rannée 181 i, en grand péril Tar- 
mée du général Pezuela, qui ttouvait en face d'elle, sur les 
confins du Haut-Pérou, les troupes buenos-ayriennes et là 
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cavalerie des gauchos, et par de^^i^ro tous les insurgés des 
provinces de la Plata et de Gochabamba, tandis que le vice- 
loi de liiDAt dégarni de troupes par suite de Texpédition de 
Chili, ii*avait point de soldats à lenr opposer. Petuela^ qui 
avait projeté une expédition dans le Tucuman; dut, à son 
regret, sur la nouvelle de la prise de Montevideo, se retirer 
à Suipacha et plus tard même à Cotagaita. La fidélité des 
soldats américains servant sous le drapeaa espagnol fut en 
cette difficile drconstance le. salut d*Abaseal et de Pezuela : 
an lien de se joindre à ceux de leurs compatriotes qni avaient 
levé l'étendard de la révolt (\ ces soldats, exclusivemeiU do- 
minés par le point d'honneur militaire^ demandèrent eux- 
mêmes à rétablir Tautonté du yice-roi dans leur pays na- 
tal, et bien dirigés par le chef que leur donna Pezuéla, le 
brigadier Ramirez, ils reprirent à Finsurrection les places 
importantes de la Paz et d'Arequipa qu'elle avait occupées, 
et par leur décision rendirent au vice-roi une partie du 
prestige qu'il avait perdu. On put craindre un moment^ 
dans cette année difficile, que la ville de Lima^ toujours si 
fidèle, ne se laissât entraîner à suivre le mouvement ; mais 
ses riches habitants, comme ceux de Mexico, furent avant 
tout dominés par la crainte de voir leurs riches propriétés 
livrées au pillage à la suite d*un débordement des nègres et 
des Indiens,* et, loin de favoriser rinsurrection, ils con- 
tribuèrent plutôt de tous leurs efforts à en comprimer 
Tessor. 

Au nord du Pérou, le président de la province de Quito, 
Torribio Montés, avait obtenu quelques succès \ au com- 
mencement de 1814 îl s*était vu exposé à une attaque di- 

reete de la part de Nariflo, Tlntelligent dictateur de la 
république de Santa Fé, et ses soldats avaient été une se- 
conde} fois battus à Calibio, comme l'année précédente ils 
l'avaient été à Palacé. Mais il avait eu le bonheur de reur 
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contrer un vigoureux point d'appui dans la résistance qu'of- 
frît aux troupes grenadines la population du Pasto , tou- 
jours sincèrement dévouée à la cause de TËspagne. Narifto 
s'obstina à s'emparer de la Tille de Pasto, malgré Ténergie 
de tous ses habitants, ét paya son obstination de la perte de 
son armée presque lout entière, de toute son artillerie, de 
toutes ses munitions et cnliu de sa propre iiljerté. Montés, 
informé de cette heureuse circonstance, avait de suite en- 
voyé le général Aymerich du côté de Pasto, et il aurait 
voulu pousser les opérations avec la plus grande rapidité ' 
pour reprendre Popnyan et cnvaliir môme le territoire gre- 
nadin; niais loin de tout pouvoir central l'accord entre les 
chefs était d'une difficulté extrême. Aymerich ne s'entendait 
point avec Montés, et lui-même ne rencontrait aucune res- 
source chez les habitants du Pasto, dont la coopération 
était nécessaire à la réussite de l'entreprise. La plus grande 
pai'tie de l'année se passa en récriminations réciproques 
au mois de décembre seulement les troupes de Montés 
s'étaient mises en marche sous un nouveau chef et étaient 
rentrées le 31 décembre dans Popayan, tandis que les indé- 
pendants SB retiraient pour y continuer la lutte dans la 
vallée du Cauca. 

Puisse le président de Quito avait eu assez à faire de 
maintenir contre les troupes de Santa-Fé l'intégrité de son 
territoire, la Nouvelle-Grenade n'avait eu, de ce côté, aucun 
danger sérieux à courir ; elle avait pu concentrer tonte son 
attention sur les événements dont la capitainerie générale 
de Caracas était le théâtre, et même elle était parvenue à 
s'organiser définitivement. La défaite de Nariflo avait eu 
pour elle cet important résultat de donner la suprématie au 
parti fédéraliste et de permettre h. Bolivar, capitîunc géné- 
ral de toutes les troupes du congrès de Tuoja, d'imposer à 
Santa Fé une obéissance à laquée cette ville s'était tou- 
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jours refusée. Sur les côtes du golfe de Mexique, Cartba* 
gène, ardemment dévouée i lacausedePindépeudance, avait 
travaillé aveo la plus grande activité à se créer une marine 

de guerre, mais un coup de iiiaiii d'nn oflicier espagnol, 
aidé par les ressources de son éternelle rivale, Santa Mar- 
tha^ avait détruit le prix de ses longs efforts; elle avait perdu 
en une nuit onze navires, seize pièces d^artillerie, toutes ses 
munitiotis et quatre transports, en un mot, toutes ses res- 
sources muiilimcs. 

C'était surtout l'ancienne capitainerie générale de Cara- 
cas qui, durant toute l'année i8i4, avait été le théâtre de 
scènes sanglantes et de luttes acharnées ; il semblait que là 
étaient venus se concentrer à la fois tout Teffort des libé- 
raux indépendants, tonte l'énergie delà répression espa- 
gnole. On se souvient sans doute de la rapidité admirable 
avec laquelle Bolivar, grâce au secours que lui avait donné 
le congrès de Tunja, avait pu délivrer sa patrie du joug pe- 
sant sous lequel Monteverde la tenait asservie, après une 
campagne méaiorable ofi son année parcourant en trois 
mois, dans des pays difiicilcs, un chemin de 250 lieues avait 
livré Jusqu'à quinze batailles rangées. 

Par sa constance, son habile politique, son aptitude à 
trouver chaque fols de nouvelles ressources dans les mo- 
ments désespérés, en môme temps (pie par la décision de 
:>on caractère qui le rendait hostile h tout ce qui était de 
pure critique et ne tendait pas à une organisation simple et 
facile, Bolivar était devenu Tidole de la population. La ré- 
volution avait enfin trouvé dans ses parages son chef défi- 
nitif, et cela seul lui donnait déjà une force qu'elle n'avait 
jamais eue ; Bolivar, mis en possession dès sa jeunesse 
d'tme immense fortune, avait de bonne heure conçu le plan 
qui devait le conduire à la gloire ; comprenant la ftdblesse 
de son adversaire et les ressources immenses qu*on pouvait 



Digitized by Google 

I 



CHAPITRB U. — IBS PROSCRIPTIONS. 283 

tirer de l'Amérique, il 8*étail Juré de ne jamais défaillir, 
quelles que fussent les difficultés qu'il pût rencontrer sur 
son chemin ; il avait voyagé, conn;iissait k fond roccidont de 
l'Europe, et se tenait assez au courant de la politique des 
grandes nations pour comprendre tout Tappui qu*un jour 
il devait attendre de la coopération de Tune ou l*autre 
d'entre elles. Le plus grand obstacle résidait pour lu! dans 
rinaction de ses compatriotes qu'il aurait voulu voir tous, 
sans exception, se compromettre pour la cause de l'indé* 
pendance ; et c'est pourquoi on l'avait vu si hardiment tirer 
parti des atrocités de Motiteverde pour organiser contre les 
Espagnols les représailles les plus sanglantes que Thistoire 
air p(MiL-(^tre à enregistrer. Il voulait ««'parer par un fleuve 
de sang les deux partis hostiles; et on peut affirmer qu'il 
n'y a que trop réussi, si Ton songe qu'aujourd'hui encore, 
apr^s cinquante ans passés, la haine qui sépare les Amé- 
ricains du Sud et les Espagnols, bien qu'ils parlent la même 
langue, est encore aussi vivace que le premier jour. 

Comme les troubles régnants avaient interrompu tout le 
commerce de mulets, de suif et de peaux, sur lequel les 
llaneh)8 basaient toble leur existence, lamisèt^ les mettait 
à la merci du premier aventuri(M' qui saurait les attacher à 
sa cause. Bolivar eût pu les eiirôler sous le drapeau de 
rindépendance ; il négligea ce soin, et se laissa prévenir 
par le royaliste Boves qui s'assura leur concours èn leur 
offrant le pillage de toutes les communes habitées par 
les patriotes. Stimulés par l'aiguillon de la cupidité, les 
lianerosse mirent pai toul eu campagne, et, divisés en plu- 
sieurs bandes, ils suscitèrent l'alarme dans ,tout le pays^ 
profitant surtout du découragepient auquel l^ patriotes 
s'abandonnèrent lorsqu'ils apprirent la marche des événe- 
ments en Europe. 

Bolivar, auquel Tenthousiasme des habitants de Ga- 
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racas avait décerné le titre pompeux de Libérateur de 
la patrie, «ivait accepté de nouveau la dictature qu'il avait 
su se faire offrir une seconde fois après l'avoir modeste- 
ment refusée. Pour répondre aux premières attaques des 
royalistes et aux massacres qu'ils avaient ordonni'^s dans 
les vallées du Tuy, il fît égorger, au nombre de huit cents, 
tous les prisonniers espagnols détenus à Caracas et à la 
Guayra, mesure exécrable dont il chercha yainement à se 
justifier plus d*une fois ; puis il marcha au secours de ses 
lieutenants attaqués de tous cotés. Quelques succès ré- 
pondirent à ses premiers efforts ; la bande de Yanez fut 
arrêtée et obligée de se disperser par la mort de son chef; 
Yalencia, assiégée par le brigadier Gevallos» fut sauvée 
d'une ruine imminente par l'arrivée opportune d'un ren- 
fort sufiisant; le capitaine général Cagigal fut battu à Ga- 
rabobo ; enfin toutes les tentatives de Boves sur Caracas 
furent heureusement repoussées. 

Mais, malgré ces succès, le refroidissement général de 
la population en faveur de l'indépendance promettait un 
prochain revirement ; aucune force nouvelle ne s'adjoi- 
gnit aux troupes de Bolivar, qui allaient se réduisant cha- 
que jour par la désertion, la maladie et les combats. Les 
Espagnols voyaient au contraire revenir à eux, par le seul 
fait de l'impression causée par le retour de Ferdinand, 
presque toutes les classes, une seule bataille, perdue à la 
Puerta par le Libérateur contre Boves, décida la question 
(15 juin 1814); les troupes royalistes dispersées sur un 
vaste territoire purent opérer leur jonction ; Yalencia dut 
capituler, et le dictateur lui-même abandonnait à ses enne- 
mis la ville de Caracas. 

Dès lors le drapeau de Ferdinand put se dresser comme 
victorieux dans tout le territoire de la capitainerie géné- 
rale, Bolivar quitta le pays après avoir vainement essayé 
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de chercher un point d*appui dans une proyince éloignée ; 
Pavaricc d'un chof d'escadre, l'Italien Biunchi, le priva de 
tous les trésors qu'il emportait avec lui pour recommencer 
la lutte, tandis que plusieurs de ses anciens amis Taccu* 
saient hautement de trahison en le voyant se diriger vers la 
terre d*exil au lieu de s'acharner comme eux à disputer le 
terrain pied à pied. Mais Bolivar se sentait diîsfmé aux 
grandes entreprises et comprenait bien que ses menées à 
l'extérieur pouvaient être plus utiles à sa cause qu'une lutte 
improductive sur un territoire oh momentanément la popu- 
lation était abattue et découragée ; il se retira à Carthagène, 
d'où nous Tuvons vu se mêler aux affaires de la Nouvelle- 
Grenade et à la tête de l'armée du congrès de Tunja aller 
soumettre la ville de Santa Fé. Il laissait en présence de 
Boves divers partisans, Bermudez, Piar, Rivas, bien capa« 
bles par leur rare énergie de lui tenir tête avec opiniâtreté. 
Mais diiiis cette dernière lutte ce n'était plus qu'un courage 
désespéré, luttant contre une supériorité de forces incontes- 
table, Boves parvint à enfermer les patriotes dans Maturin 
et était déjà sur le point de leur imposer une capitulation 
quand une balle partie de leurs rangs Tarrêta au milieu de 
ses tri()rù[)hes. L'armée royaliste, dont il était le véritable 
chef, maigre la présence de Cagigui et de Ceballos, se sentit 
frappée au cœur par cet événement, et, voulant choisir elle- 
même celui qu'elle jugeait digne de lui succéder > elle se 
rangea sous les ordres du Canadien Morales, qui avait par^ 
tagé la plupart des expéditions de lioves et lui était infé- 
rieur en talent et en bravoure, bien qu'il le surpassât en 
cruauté. Morales, agissant par lui-même^ continua le siège 
de Maturin, parvint à s'en emparer, et poursuivit de repaire 
en repaire tous les patriotes, de sorte qu'en avril 48f5 c'est 
à peine s'il reslail encore deux cents hommes armés dans les 
montagnes^ de Ghaguaramas, quelques guérillas dans la 
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Guyuie et lesliapoii et unpelit noyau (l'insurgés danertle 
ÛB Margarita. A eé^ se bornaient les ressources du parti de 

l'indépendance; mais le triomphe n'était ptis entier pour la 
Ciiuse royaliste, c<ir elle avait à compter avec i'arinéc de 
Morales, et il était impossible que k oour de Madrid e^t vu 
avec pkiînr le elief des llaneroB refuser Tobéissanco au. ca- 
pitaine général. 

Dans le Mexique, dont la soumission était si import^mte 
en rai&on de rieiieëse et de riniportant tribut qu'il avait 
touiours payé k la eouronna de GastiUe, Vannée iSI4 avttt 
été inarqiiée par une séfie presque non iuterroQipiie do 800- 
cès pour la cause royale. Moreloa, défût I Santa Maria dam 
le mois de décembre 1813, l'^Viiit été une seconde fois à l'u- 
ruaran dans le commencement de janvier i814, et U avait 
eu k douleur de perdre en cette cifieonstanee son lienienaot 
le plui dévoué et le plus intelligeul» aop bia» droit, le curé 
Matamoros qui, fait prisonnier, fut eiéeuté par le vainqueur* 
Rayon, dans ia imiim orientale, ne sut pas défendie k cité 
d'O^jaca, qui retomba aux mains du viee-roi; et sur M côte 
du Paciâgue le port d'Acapulco fut de même repris aux in- 
dépendants. Malgré cesieversy les patriotes ks plu» dévoués 
eontinnèrent à tenir la eampagne partout oh k dispoaît Ion 
des lieux icui offrait un refuge faeik; le cm^rhs éUihli par 
Moreloë n'avait cessé de fonctionner, obangeant incessant 
ment de résidenoe et se trausporUint de Zitaeuaro à 
nus défaillir devant les baïonnettes eipagnoka. Faisant un 
pas en avant dans k sens d'une organisation définitive d'une 

nouvelle république, Mnrelos publia à ApaUin^an uiir con- 
stitution à peu près calquée sur celle de iSISt, et s'ellor^ 

avant tout d*en aasurer k propagation dans tout k ftyu» 
Néanmoins, quoique les ékuient» deVineuffoMien noCussent 
pas encore complètement détraits, k auccia de k méticpila 

n elïut plus douteuA. liepuis le relour «k F^idmaué YU>ks 
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populations avaient repris partout l'habitude de robéissance; 
elles donnaient uu concours moin^ actif aux chefs de bandes 
et paraissaient plus disposées 4 leur reprocher de troakiler 
Pordre, qu'à voir en eui des amis et des libérateurs. Le 
Tice»ro| Galleja écrîTait à Ifadrîd qu'avec ses seules res<- 
sourcesil se trouvait en état de tenir tûte .uix insurgés; ^ue 
ceux-ci pouvaient maintenir certaines provinces en un état 
de désordre et d'anarchie, mais qu'ils étaieut iucapables de 
mettre sadominatioo en péril. 

Telle était donc la situation de FAmérique espagnole en 
1815 : Huenos-Ayres complètement perdu ; le (^hili et ^uito 
nouvellement reconquis; le Pérou encore agité, quoique 
dompté; la Nouvelle-Grenade libre; Caracas à peine reuiré 
SQUs le joogt mais plein d'éléments anarchiquesi avec une 
armée soumise à des chefs d'une fidélité douteuse; le Mexi* 
que infecté de guérillas, néanmoins paraissant disposé h ren- 
trer dans l'ordre et à se soumettre à 1 ubtibsance. 

Bu moment où Ferdinand VII songeait à entreprendre 
une eipédition militaire pour rétablir son autorité en Amé- 
rique,* une grave question surgissait à l'instant. Vers quelle 
colonie convenait-il mieux de la diriger ? L'escadre devait- 
elle avoir pour destination Buenos-Ayres, Valparaiso, le 
Callao» Quyaquil, Puerto Qabello ou Yera Gruz? 

11 n'est pas douteui^ pour nous que le lieu où elle fut eu* 
voyée, la Costa Firme, quartier général d'où des renforts 
pouvaient être dirigés par l'isthme de Panama vers tous les 
point» menacés, ne fût véritablement le point de débarque- 
.ment indiqué par le bon se^s et la raisoi). Néanmoins des 
écrivains espagnols ont vivement regretté qu'elle n*eùt été 
dirigée sur Buenos-Ayres, pays plus hospitalier où^ en s'ap« 
puyant sur le parti gothique qui avait encore de puissantes 
racines, elle eût pu prendre à rêver» les colons américains et 

renverser peut-être la république de la Plata. Nous sommes 
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loinde partager cette opinion; il est vrai que la nouvelle de cette 
expédition inspira quelque terreur aux Bueuos-Ayriens et dé- 
cida parmi eux quelques partisans de la forme monarchique à 
faire des démarches auprès des cabinets de Londres et de Paris 
pour éviter d'attirer sur leur pays les foudres de la réaction 
royaliste, si puissante à ce moment en Europe; mais la 
grande masse du pays resta tout à fait en dehors de ces me- 
nées. Le goût de l'indépendance avait fait de rapides progrès 
àBuenos-Âyres et dans tout le pa^fs; Tarrivée d'une expédi* 
tidn n'aurait fait que l'animer encore davantage, et depuis 
la perte de Montevideo les Espagnols n'avaient plus dans ces 
parages aucune ville qui pût leur servir de point d'appui. 

Si Ton lit circuler dans les rangs de Tarmée réunie à Cadiz 
le bruit qn'eUe était destinée au Rio de la Plata, ce fut pour 
éviter la fâcheuse impression qu'auraient pu lui causer 
les nouvelles circulant sur le caractère de la guerre dans 
la province de Caracas. La lutte engagée sur les bords du 
golfe duMexique était réputée si meurtrière, que Tarmée, se 
sachant destinée à ce territoire, se serait à l'avance jugée sa- 
crifiée, et il fallait éviter tout ce qui aurait pu excîtAr chet 
elle un grave mécontentement. C'est ainsi que, depuis le gé- 
néral en chef de rezpédition jusqu'au dernier soldat, tous 
les expéditionnaires croyaient se diriger sur le Rio de la 
Plata; les instructions définitives ne devaient être ouvertes 
qu'en pleine mer, et c'est là seulement que le général en chef 
apprit qu'il devait aborder sur les côtes du golfe du Mexique. 

L'expédition, préparée par les soins du ministre des Indes, 
Lardizabal, et dont l'organisation facilita de honteux détour- 
nements qui furent rendus publics par des lettres que pu<< 
'bliërent les journaux américains, était aussi considérable 
que le comportait l'état de la marine et des finances de 
l'Espagne. Elle se composait d'un vaisseau de ligne, le San 
Pedro d^Akmtara^ de trois frégates, de vingt-cinq à trente 
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bâtiments plus petits et de plus de soixante et dix transports 
ayant à leur bord 10 642 hommes de troupes de terre. Le 
commandement en fut confié au maréchal de camp Pablo 
Morillo, bon militaire, aimé de la troupe, qui s*était signalé 
par sabrayouredans la guerre de l'Indépendance, maistotap 
lement dénué ducoup d'oeil pn]iti([u(! il du génie adminis- 
tratif que réclamait une commission de ce genre; il fallait 
un pacilicateur, on choisit un soldat qui ne pensait obtenir 
de bons résultats qu'en poussant à l'extrême le syst^e dé 
terreur. 

11 y avait dans cette expédition un nomlu t; considérable 
de jeunes hommes dont les noms reparaîtront dans le cours 
de cette histoire, tels qu'Espartero, Rodil, Linage, qui 
voyant la carrière des armes fermée par )a gnerre de l'Indé- 
pendance étaient venus ardemment se ranger sous les ordres 
de Morillo dans l'espcrance d'atteindre rapidement les plus 
hauts postes de la carrière militaire; beaucoup étaient parti- 
sans des idées libérales et inspiraient quelque terreur au 
gouvernement de Ferdinand VII. On a prétendu qu'ils cher- 
chèrent à entraîner Morillo à une rébellion ouverte, et que 
celui-ci, après leur avoir prête un instant 1 oreille, se récon- 
cilia avec la cour par des manifestatious d'un zèle religieux 
excessif; mais aucun fait n'a confirmé jusqu'à présent cette 
opinion. 

Partie de Gadiz dans les premiers jours de février 1845, 
Tescadrc ne devait aborder sur les côtes de l'île Margarita 
que le 8 avril; son voyage était suivi avec angoisse partons 
les royalistes espagnols qui fondaient exclusivement sur son 
succès leur prospérité future et n'avaient pas craint d'en- 
gager dans cette entreprise toutes les faibles ressources qu'ils 
avaient pu se procurer. 

En conseillant à Ferdinand de poursuivre exclusivement 
par les armes la soumission de l'Amérique, ses ministres 

T. I. is 
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ne s'étaient nullement occupes do l'impression que celtti po- 
litique produirait sur les cabiiiels étran^^ors; ellô contribua 
à lui ea aliéner plusiettn et à maintenir rfispagne dans un 
état général de froideur et d'indifférence avec tontes les an- 
tres puissances, que mirent bien en relief les conférences da 
congrès d(\ Vionne. 

Le Portugal, croyant d'abord l'expédition dirigée sur le 
Rio de la Piata, eut quelques craintes pour les frontières du 
Brésil et, appuyé par rAngleterre, commença à réoiamer 
avec pins d'insistance la place et le district d'Olivenza, cédés 
par le traité i\i> iiadajoz. 

Le cabinet de Londres, dégagé par la chute de l'empereur 
Napoléon de toute crainte d'un agrandissement de la France, 
était revenu à sa politique traditionnelle envers les colonies 
espagnoles, et par une pente presque insensible se trou va il 
aiueué à supputer tous les ;i \ antages commercioux qu'il pou- 
vait retirer pour son paya de leur émancipation. 

Les États-Unis commençaient à prendre an sérieux tontes 
les tentatives des colons espagnols pour suivre leur exemple, 
et autant pour développer leur propre commerce que pour 
empêcher la piraterie dans les mers que parcouraient inces- 
samment leurs navires, ils montraient des dispositions k 
reconnaître toutes les colonies asses fortes pour secouer le 
joug de la métropole. Ils suscitaient des embarras sur les 
frontières d'Bl Partido et réclamaient énergiquement le 
paiement d'une dette contractée h leur égard. 

Le plénipotentiaire espagnol envoyé au congrès de Vienne 
avait, par son attitude fière et arrogante, mécontenté tous 
ses collègues ; aussi, malgré la part prise par TEspagne ft la 
chute de l'empire français, il n'avait obtenu aucune com- 
pensation des eirorls tentés par la nation qu'il représentait. 
Le congrès de Vienne se refusa à reconnaître l'Espagne 
comme puissance de premier ordre; il décida Tabolition de 
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la traite des nègres, contro le vœu de Labr<idor; il reconnut 
la Jttttioe de k réolamation du Portugal sui* ÛiiTMUAy et 
e'oppow enfla à la ratitution du dtiché de Pume* 
Totttee eee décisioiie également eontAiirlis à la dignité de 

rEspagne et à ses intérêts les plus chors auraient dii faird ré* 
tiéchir Ferdinand sur l'état d'isolement dans lequoi li se 
trouvait en Europe et le pousser à acheter une alUanoe eé* 
rieuse au prix de ^elques sacrifices; mais il ne portait pas 
aussi loin ses vues de bon gouvernement, et son attention 
était plus sérieusement absorbée pur le désir d'arracher h 
son père Charles IV une nouvelle renonciation au trône 
d'Espagne, que par la nécessité de s'assurer d'utiles alliés 
par de bonnes mesures politiques. 

Louis XYIII, instruit des détails qui avaient précédé Tab- 
dication d'Aranjuez, détails qui couraient en ce moment 
toute l'Europe grâce aux révélations de la presse anglaise, 
avait manifesté au roi Charles lY, retiré à Rome, la néces- 
sité de faire à nouveau dans sa retraite une nouvelle renon- 
ciation spontanée, capable de détruire le mauvais eflét de 
celle qu'il avait signée forcément, en 1808, à Aranjuez. Le 
vieux roi lui répondit qu'il éUiit tout prêt à obtempérer à ce 
voeu, mais sous la condition qu'il ne fût jamais question 
avec lui d'un acte qui lui avait été arraché par les moyens 
les plus indignes. Ferdinand eut connaissance de cette ré- 
popse de son père, et, l'attribuant aux intrigues du prince de 
la Paix qui vivait à Rome auprès de son ancien ici et de la 
reine Marie-Louise, il voulut causer à ce vieillard respec- 
table le dernier chagrin qu'il lui fût possible de lui faire 
éprouver, et obtînt du pape que Godoy serait obligé de quitter 
la vill ' (le Rome. Intimidé par cette démarche, Charles IV 
consentit à adreaseï- à son (ils une renonciation pure et 
simple où il faisait un digne appel à ses sentiments de pitié 
vis-à-vis tous ceux qui avaient pu prendre part aux troubles 
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antérieurs; mais il ne songea plus jamais à remettre le pied 
sur le sol de l'Espagne; il resta en Italie jusqu'à l'époque 
de sa mort (19 janvier 1819), qui suivit de dix-sept jours 
seulement celle de la reine Marie-Louise. Ferdinand, qui 
avait été sans pitié pour eux durant leur vie, eut soin après 
leur mort de faire transporter en grande pompe leurs cada- 
vres au Pauthéou de l'Escorial. 



Digiti^ua Ly Google 



CHAPITRE UI 



PORLIEH ET MOUILLO. 
(Mars 1815. —Décembre 1816.) 

Les cent jours. — Effet produit à Madrid par la nouvelle du retour 
de Napoléon de l'Ile d'Elbe. — Ministère de la sûreté publique. — 
Décret rappelant !os jfsuifos en Espagne. — Dévelopix-nuMit cxtra- 
ordiiiaire du clergé; ses efforU pour recouvrer son aucieiini! pré- 
pondérance. — Acte final du congrès de Vienne. — La Saiute-Al- 
lianoe. — InBurfeotion de Poriier. <— Décret du 15 décembre 1815 
contre les chère di| parti libéral. — Eotairdo passagère. — Décret 
du 26 janvier 1816. — Conspiration du Triangle. — Supplice et exé- 
cution de Richard. — Nouvelles persécutions. — Mariage du roi avec 
dofia Isabel do Bragance, princesse brésilienne. — Espérances de la 
nation au milieu de la misère générale. — Pizarro et Garay entrent 
au ministàre. — Evénements d'Amérique durant cette période. — 
Expédition de Morillo; son arrivée à Gumana. — Soumission de 
Ptte de Margarita et de Caracas. — Licenciement des Uaaeros. — 
Siège de Carthagène. — Réduclion de la Nouvelle-Grenade. — Bo- 
livar élevé par les insurgés au titre de dictateur. — Des centres 
d'insurrection se reforment dans le Venezuela pendant le séjour de 
Morillo à Santa Fé. — Le Chili inquiété par les préparatifs de San 
Martin à Mendoia. — Le Pérou menacé par les troubles intérieurs 
et l'armée de Buenoe-Ayres.— Ramirei soumet le Cusco.— Victoire 
de Pezuela à Viluma sur Rondeau. —Soumission du Haut-Pérou. 
— Pezuela nommr vice-roi. — Au Mexique, Morelos est fait prison- 
nier; il est exécuté. — Dissolution du congrès. — Arrivée du nou- 
veau vice-roi Apodaca. — Indulto. — Pacification presque complète 
de cette colonie. 



Tandis qae k réaction absolutiste développait librement 
ses rigueurs sur toute la surface de la péninsule ibérique, 
tandis que la flotte de Morillo yognait sur Tocéan Atlantique, 

la nouvelle se n jiiindit tout à coup m Europe que Napoléon, 
sortant de sa retraite de Vile d'Elbe, avait débarqué à Cannes, 



Digitized by Google 



394 Ufn U^SOL ans W GOOTBRNBnnT ABflOLD. 

que Tarmoc française, Sciluanl avec des transports d'enthou- 
siasme son ancien général, Tavait rétabli sur le trône, et que 
le chef des Bourbons, Louis XVIII, se trouvait une seconde 
fois relégué en exil (90 mm 1815). 

Une nouvelle aussi extraordinaire, et vraie pourtant de 
tous points, jeta la plus profonde stupeur dans la cour de 
Ferdinand ; ses niênies conseillers tout à l'heure si arro- 
gants et si implacables fùrent les premiers à s*adoucir ; il 
avait tout à craindre : au dedans les libéraux, au dehors les 
anciens partisans de Joseph, qui pouvaient se plaindre à si 
juste titre de la violation à leur égard du traité de Valençay. 
Ferdinand comprit alors qu'il avait besoin de se concilier 
les généraux qui iivaient obtenu quelques succès pendant la 
guerre 4e l'Indépcntdance, et il appela nqprès de lui Balles- 
teroB et Oaslanos ; au premier il confia le ministère de la 
guerre, qui ne pouvait être laissé aux niains d'Eguia dans 
un moment diffîoUe ; car si oo général pouvait servir à arrê- 
^r ^uelquQs députés fiu milieu 4^ h nuit, qn ne pouvait 
ciîie péûllauia s'appuyer sur sas talents i le second 
ftit chargé de préparer un corps d'armée pour défendre la 
f^'Qntièrii dob pyréiiuiiij m toute éventualité. 

Mais, une fois ces niesui es prises, Tattitudc générale de 
r^Ufppe du du joudrdywt lucoè» df» ^«polto vint 
blanlôt lassurav la timide g^nie de Ferdinand ; il apprit par 
ses agents diplomî^tjques que tous les représeptapts de^ ca- 
biuets m ce moment réunis h Vienne étaient unanime- 
ment d'accord pour mettre hors la loi l'ogre de Corse et pour 
fondre sur la malheureuse France. U recouvra un peu de 
sérénité, et, persistant dans ses ppéparatlfs miUtaires, il ne 
songea plus qu'à oouronner son œuvre de répression et à 
persévérer dans la voie primitive qu'il s'était tracée. 

C'est ainsi qu^il confiait h don Pedro de Ëchevarri un 
nouveau ministère, qu^il appela 4k h têewitè jmèHgîtê^ avec 
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la mission exclusive de poursuivre tous les libéraux, et sur- 
tout les partisans de Joseph qui auraient encore échappé aux 
tribunaux ; les inquisiteurs furent entourés d^un nouveau 
prestige par la création faite en leur faveur d*une distinction 

spéL'iule pour récoinpensep leurs services; toute es[)^ce de 
journaux lurent supprimés, à ÎVxclusion de la Gazette offi'- 
eùiie; les théâtres furent fermés; défense fut faite de se livrer 
aut divertissements du carnaval; les cours martiales oonti^ 
nu^reht d'opéreraveoune nouvelle activité dans les provinces. 
Enliii i uriire dos Jésuites f!U rétabli, et, le fameux édit do 
Charles 111 contre cette puissante corporation étant révoqué, 
les portes de l'Espagne furent rouvertes à tous ces terribles 
ennemis du progrès que le comte d'Aranda avait expulsés 
aux applaudissements de TEurope entière. (Voir note J.) 

Une seule satisfaction l'ut donnée à l'opinion publique : le 
bourreau de l'Andalousie, le cruel Negi t te, avec qui le roi 
entretenait une correspondance directe, et qui avait rempli 
les prisons de Séville d'une foule de victimes innocentes, fut 
arrêté par on autre émissaire, nommé Vallejo, qui avait 
succédé à Villamil dauH lo poste de ministre des finances, 
et reçut la commission d'aller chAtior au nom de la clémence 
royale celui qui, en pratiquant l'ofUce de bourreau, n'avait 
fait qu'exécuter la volonté du monarque. 

Gomme Ferdinand, le clergé espagnol avait été profondé- 
lueiil iin^ii ossionné par \v retour de Napfrléon de rilc d'Elbe; 
mais couinie lui il se remit promptfMi ' ni de la panique que 
cet événement lui avait causée. C'était Tunique classe de la 
population qui prospérait l'éellement depuis la chute du 
régime constitutionnel : on Voyait de tous côtés se relever 
les couvents et les édifices religieux ; six mille personnes 
dans l'espace de six jnois s'étaient vouées h la carrière ec- 
clésiastique ; on n'entendait de tous côtés que Tannonce de 
grandes prophéties et de prétendus miracles ordonnant aux 
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famîDes de se dépouiller de leurs biens pour rétablir l'EIglise 

dans son ancienne suprématie. Des sommes considérables 
<5taient envoyées à Rome pour ol)tenir par lenr moyen l'ab- 
solution d'uae foule d'actes consommés peadaat les six an- 
nées de la guerre de rindépendance, sans que peraonDe eût 
jamais pensé à en suspecter la moralité. Le rétablissement 
de riuquisitli 111, le rapide développement qu'elle avait ac- 
quis en reprenant toutes ses anciennes allures, et la faveur 
spéciale dont le roi l'entourait en honorant parfois de sa 
présence le local même où siégeait à Madrid son tribunal^ 
avaient beaucoup contribué à augmenter le pouvoir de cette 
classe ; avec le rappel des jésuites elle atteignit à l'apogée de 
la puissance. Le décret, en effet, qui leur rendit droit de cité 
en Espagne (29 mai 1814), remit d'un trait de plume à 
leur disposition des biens immenses qui déjà avaient passé 
en d'autres mains. On vit tout à coup reparaître à Bladrid 
les Pères les plus intluents qui, reprenant possession du 
collège de San Isidro, n'eurent rien de plus pressé que de 
supprimer les chaires de physique et d'histoire, jugeant ces 
deux sciences dangereuses pour la nouvelle génération qu'ils 
se proposaient de former. Par malheur pour le clergé, ces 
vieilles reliques d'un autre âge, par un long séjour en Italie, 
avaient perdu tout moyen d'action sur la population espa- 
gnole ; ils essayèrent en vain d'attirer autour d'eux un grand 
nombre de novices ; leurs goûts raffinés, leur parler italien, 
leurs habitudes délicates éloignèrent les rudes et fanatiques 
Castillans : ces jésuites mentaient avec trop d 'astuce et de ' 
politesse. La classe éclairée avait fait cause commune avec 
le parti libéral et leur fermait ses portes ; pour agir sur les 
masses, le rude langage, le fanatisme ignorant et la vie ac- 
tive des Franciscains étaient bien plus efficaces. 

Au milieu du débordement de la réaction blanche en Es- 
pagne et en France, la période dite des cent jours ne fut 
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qu'une crise ^iussagère, qui, après avoir fait concevoir un 
iustJint quelques lueurs au parti libéral, le précipita bientôt 
après dans une nuit plus obscure. Triste destinée du grand 
homme que la Révolution française eut la faiblesse de mettre 
à sa tête, après avoir été son représentant le plus brillant, 
d'être devenu fai.deiiient la cause la plus efficace de sa 
chute et de son insuccès I Les peuples ne devraient jamais 
8*incarner dans un homme; si quelquefois ils ont besoin 
d'un chef unique, jamais ils ne doivent abdiquer leur per- 
sonnalité, et remettre leur sort tout entier aux mains d'une 
individualité, quels que soient d'ailleurs son mérite et son 
génie. 

Nous avons vu que le congrès de Vienne, à la première 
nouvelle du retour de Napoléon, s'était d'un accord unanime 

ligué contre la Tiance et avait décidé que toutes les grandes 
nations du continent européen joindraient leurs armées pour 
terrasser la nation française. Le plénipotentiaire espagnol, 
au nom de Ferdinand, s'était empressé de se rallier à ce 
traité d'alliance du 26 mars 1815 ; mais il émettait la pré« 
leution de faire considérer l'Espagne comme une puissance 
du premier ordre, et il eut la douleur d'éprouver de la part 
de ses collègues le refus le plus péremptoire d'accéder à ce 
désir. 

Plus tard, quand le sort de la guerre se fut déclaré à 

Waterloo contre notre malheureuse patrie, Ferdinand, prêt 
à combattre quand il n'y avait plus de danger à courir, eût 
ridée d'envoyer Castaflos au delà des Pyrénées pour essayer 
de nourrir ses soldats au détriment de nos provinces du 
Midi^ de même que les Prussiens et les Russes épuisaient 
nos départements du Nord et de l'Est. Mais Louis XVllI sut 
dédaigner le prétendu appui qui lui était offert; il intima 
aux Espagnols l'ordre de se retirer ; une convention fut si- 
gnée entre le duc d'Ângouléme et le gouvernement de Fer- 



Digitized by Google 



duHnd Yll, et de ce côté notrii frootièro fut au moins pré- 
servée detquta profanation, 

Qtt'ab^iK d<mo VEspagne dans c« fameux congrès de 
TidnnPi où fut fixé le droit publie de TRurope pour un si 
grand norphre d'années? Bien, absolument rien pour elle- 
inême. Elle réclamait la Toscane pour l'infant don Oarîos 
i,lUsi eUt^ lui fut impUoyabloment refusée par l'Autriche, 
qiU QQn«pnU( i^eutomant à accorder à ee personnage la prin» 
cipaulé de liiicques et une indemnité de 800000 livres de 
Wto. Ainsi, tandis que tous les autres plénipotentiaires 
purent rapporter à leiu*a pays quelques compensations des 
lourds sacrifices qqe leur avait imposés leur lutte contre Na- 
poléOQ« seul le malheureux labrador fut obligé de refoser 
«I aignaturc à Pacte qui mettait fin aux délibératlona du 
congrès, et ne put même offrir la uioiiulre satisfaction d'à-, 
mour-proju'e à son piiys, reli'guépar la conduite de son sou* 
mm m (iel^Qra du droit public de i'Ëurope. 

Qn &my9' de pallier le mauvala ellét produit en Bapagne 
par^lte eiolaeiOD en prétendant que Ferdinand nVait pas 
voulu adhérer k la Saiute-AUiaMca, parce qu'il considt^rait 
çoniuie une hert^ie tout pacte intime avec des souvei'^ns 
^i)tici|tboUquea, Um tandia que le clergé se plaisait à pro* 
pager cette rumeur, des ciTorts étaient faits auprès de Tat* 
tiacbeff, Tambassadeur de Ruisie, pour quMl fit comprendre 
à son souYOïHiiu que h Suinle-Alliunce ne devait pas s'éten- 
dre seulement à l'Europe, mais aussi à l'Amérique, etqu'un 
ap{iui sérieux devait élre donné au aouverain do PEspagne 
poup étoulTer le révolution de Pautre oAié de l'Atlantique} 
car il ne fallait pas que là non plua les peuplée eusaent rai« 
fton contre les rois. 

Du reste lea esprits étaient trop préoccupés en li^gne 
par les questions iatérievrea pour qu'ils aeoordaaaent la 
mpindre atteotion av^ événements du debora,' quedVtlleura 

I 
I 
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ils oonnaitiikiientà peîae, ppiv4» oomnie ils rétuiont de toute 
etpèee de jounuuiK. La nation, muMlée, fMmimnto, eht»r- 
ohait dam les eométés secfètei et les eonspipations Tunique 
voie de lahit qui lui restait soue un régime augsi désolant 
et ausbi abrutissant que celui nuquel elle était soumise. Tous 
les liommeg qui dans la guerre de Tlndépendauce B*étaient 
le plui signalés par leur patriotisme, s'empressaient l'un 
après r^tutre de lui indiquér le ohemin qu'elle avait à sui- 
vre ! elle ne pouvait tarder à prftiar Toreille à osi nobles 
BUggestions. 

On pe rappelle la première tentative d'Ëspos y Mina ; un 
autre gruerriUero non moina fameux, et dont les généraux 
français eurent plus d*una fois à célébrer les vertus morales 

et le talent militaire, don Juan Martin surnommé ei Smpe- 
oinadOj avait osé présenter au roi un tableau énerp^ique de la 
situation de FEëpagno et conclure en dem&udaut une am- 
nistie générale, Tordre dans les Ûnanoes, la eonvoeation des 
Corfiès et Is suppression des tribunaux exlrsordlnairas. Mais 
cette représentation, bientôt oubliée, n^avait en aucun effet : 
la force seule pouvait ti'iompher dm mneunes du parti ser- 
vile ; il fallait l'employer. C'eut co que tenta un nouveau 
ehef, mais toujours aveo ses seules FAMOuroes, tandis que 
pour obtenir un résultat avantageux il eût feUu voir toutes 
les influences libérales se grouper en un seul faisceau. 

Don Juan B'm?. Porlier, surnommé el l^aty/uesifo, beau- 
frère du comte de Toreno, avait pendant toute la guerre de 
rindépendanoe joué un très^gvand rôle dans le nord-ouest 
de rilspagne; aussi jouiBsait*il dans oette région d^une ré- 
putation incontestable de bravoure et de talent ; o'étidt une 
nature lu roïque, incapable de supporter le réf^ime honteux 
que Ferdinand voulait établir; dès les premier^ jours de la 
réaation il avait été signalé à la bains des sepvilss; on avait 
payé par une oondamBation à quatre annéef de prison ses 
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nombreux services; les fatigues de la guerre, les rigueurs 
de la piison avaient détruit sa santé, raais n'avaient pu exer- 
cer aucune influence sur son âme. Il était conduit sous 
escorte aux bains minéraux d*Ârteyo^ quand TofOder chargé 
de la garde vint lui offrir au nom de plusieurs de ses com- 
pagnons d'armes la direction d'un mouvement insurrec- 
tionnel en Galice. Porlier n'écoutant que son devoir, sans 
se préoccuper à l'avance de Tissue de Tentreprise, accepte 
Toifre qai lui est faite, et le 18 septembre 4815 se présente 
avec son escorte aux portes de la Corogne. Il est pari;ute- 
ment accueilli par ks soldats; on le porte en triomphe; le 
capitaine général et tous les fonctionnaires publics sont mis 
en état d'arrestation. La constitution de 181â est solennel^ 
lement proclamée, toujours associée par une déplorable 
tendance au ci'i de : Vive Ferdinand^ vive le roi conslitulion- 
nel. Il semblait déjà que l'Espagne fût à la veille d'une 
révolution; mais l'exemple de la Galice ne fut suivi par 
aucune autre province \ dans son enceinte même, plusieurs 
villes se montrèrent décidées à suivre une ligne opposée. 
Santiago entre autres, la cité métropolitaine, la résidence 
de tout le haut clergé, se déclara tout à fait hostile au mou<- 
vementi les prêtres répandirent l'argent à profusion et par- 
vinrent à s'assurer du concours de la milice provinciale. 
Porlier comprit qu'il fellaît avant tout vaincre cette opposi- 
tion, et se mettant à la tête de la partie de la garnison sur 
laquelle il croyait pouvoir compter, il prend hardiment le 
chemin de Santiago; mais il n'était pas encore en vue de 
cette cité, que des sergmits vendus au parti servile, profi- 
tant du moment où il dînait avec ses prindpaux officiers, se 
précipitèrent sur lui, s'empar^Tent de sa personne et le traî- 
nèrent à la prison de l'inquisition de Santiago. La capture 
du chef entraîna immédiatem^t la fin de rinsurrection, et 
en peu de temps la Galice entière se trouva remise sous le 
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joug. Poplier s'attendait bien à payer de sa vie la courageuse 
initiative qu'il venait de déployer; mais ses ennemis ne se 
contentèrent point de sa mort, ils «Perchèrent en l'accablant 
d'outrages à faire considérer comme nn vil ambitieux un 
noble citoyen à qui Tamour de la patrie, et non an sordide 
intérêt, avait seul mis les armes à la main. C'est «à l'histoire 
qu'il appartient de juger en dernier ressort les grands actes 
qoï influent sur la vie des peuples» et de même ^'elle doit 
flageller les militaires impurs qui trop souvent en Espagne 
ont levé, par caprice ou par intérêt, l'étendard de la révolte, 
elle doit son estime et s* m admiration aux nobles cceurs 
qui cherchaient seulement le bien et le bonheur de leur 
pays. Quoi de plus beau que cette fière réponse de Porlier, 
quand on lui lut sa sentence! Le juge le condamnait pour 
traître : « Moi, traître 1 interrompit-il avec violence. Âhl 
dites plutôt le fils le plus fidèle de la patrie ! » 

La mort de Porlier causa une grande émotion dans tonte 
la Péninsule; elle fit comprendre à quelques membres intel- 
ligents du parti servile qu'il y avait danger à pousser tout k 
fait le peuple à bout, et qu'il serait peut-être sage d'entrer 
dans une nouvelle politique. Ces idées pénétrèrent à la cour, 
et peut-être exercèrent-elles une influence sur l'esprit de 
Ferdinand; en tous cas les mesures prises par lui à cette 
époque permettent difficilement d'apprécier ce qui se passa 
en son for intérieur. C'est alors qu'il supprima le ministère 
do la sûreté publique, dont le titulaire Echevarri fut interné 
àûaimiel; c'est alors qu'il relégua en Andalousieison an- 
cien précepteur, le chanoine Escoiqqiz^ coupable seulement 
d'avoir prononcé devant lui le mot de conciMation; c'est 
alors également qu'il retira à Ceballos le portefeuille des 
affaires étrangères pour le donner à Vallejo revenu d'An- 
dalousie, où il avait exécuté la mission spéciale qui lui 
avait été confiée; c'est alors enfin qu'il bannit de sa pré» 
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senre son ministre de la guerre, Ballesteros, poui* le rem- 
placer par un personnage généralement nimc ot connu pour 
sMi idées de tolérance) le marquis de Gampo Sagnido* 

II D'y a ^int de oonduiion défldîtive à tire^ de mesurai 
adiëi diversett de choii aulsi différents, sinon que FerdU 
nand n'était plus à cette époque tout h fnit aussi sûr de la 
ligne de conduite qu'il avait inaugurée; il commençait à 
sentir qu'il devait reebercber Tappui de gens pins honnétesi 
et que Mu&e leor eeoorder sa confianee il lui fallait au ittoini 
s'en servir oomme de paratonnerres, pour que la liaine dont 
plusieurs de ses ministres étaient déjà robjef ne s'étendît 
point jusqu'à lui; il comprenait qu'il y aurait du danger & 
sa restreindre à un seul parti, et qu'il fallait se rapprocher 
un peu des gêns les plus modérés et les plus conservateurs 
en dehors dès servîlesi s'il voulait maintenil' dans Use 
sphère assez élevée le principe de la monai chie. 

Toutefois il crut devoir répondre directement à Tiu^ur- 
rection de Porlisr par un0 détennination forte^ oa|Ndile de 
fifapper au cœur le parti libéral, et de rempêcher d'aspirer 
de longtemps à la conquête du pouvoir^ Tous les libéraux 
les plus marquants étaient entre ses mains depuis le coup 
d'État du 10 mai 18i4; il résolut^ puisque les tribunaux se 
dédaraieiit incompétents pour prononcer leur condamna^ 
tion^ de les punir lui-mème| et de se délivrer par ee moyen 
de leur dangereuse influence. 

Le 45 décembre 1815, Ferdiniiiid sipfne un décret par 
lequel il était détinitivement statué sur le sort de tous les 
hommes d'Ëtat arrêtés dans la nuit du 40 au 11 mai 1814; 
il n*était fSut aueune distinction quant à k situation jurl* 
dique où se trouvait chacun d'eux : que leur cause fût eneore 
soumise à riastiuctioti, qu'une absolution ou une condam- 
nation eût été prononcée, il importait peu au roi. De sa 
prof re autorité il décida que don Aguetin Arguelles, don 
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JusL* Maria Gulatriivu. don José de Zorpaquin, don Matlue! 
Garcia Herreros^ don Francisco Martiae£ de la Rosa étaient 
condamaéB àhuiiaQaéee de galères; que les ecoléalistiques 
libéraux qui avaient aiégé atu Gortës de Gadit, OliVétMj 
L»arrazabaï, Mufloz Toirciu, Villunueva, Oallego, semienl 
confinés, ceux-ci durant quatre ans, ceux-là dtlfant siî 
années, dans le couvent qui leur était désigné, que d^atttres 
comme Golfin et Feliu aéraient enfermée durant dix et huit 
ans dani les châteaux d*Alicante et de Venasquéi ««fin que 
(iisciii, A^ai', Guorra, Valdès, (juintanilla, llfinmnilloF, iUùn- 
lana, et d'autpos persuiuiages qui avaient occupé les pre* 
mièrei fonctious de l'État, seraient bannis du territoire de 
rfispagnei On eut bien loin d*exéeuter dans toute ria rt* 
gueur le décret avant de le rendre public, et totti ce» 
hommes d'élite furent dirigés vernie» galères, 1& prison ou 
r».'xil, dans In nuit du 17 décembie 1815, laissant leurs fa- 
miliee et toute la population éolairée de Madrid en proie à lâ 
plus profonde consternation. 

Il n'y a paa dans le langage hamain d'eipfMrioll adses 
forte pour caractériser l'iniquité de l'attentat commis avec 
tant de prémédiluUun par Ferdinand et ramnrilla; aussi 
fut-il réprouvé par rindiguation générale. j£n Espagne il 
contribua à élever sur un piédeatil tous les hommeadélSIS, 
que ropinioii avait ai cruellement abandonnée sitôt qn'dlê 
avait vu réapparaître le monarque désiré au nom duquel la 
lutte de l'indépendance avait été soutenue : devenus mar- 
tyre^ ces hommes entourèrent d'une auréole sacrée la con- 
stitution qui était leur œuvre^ et le aentiment d'admiratioil 
qu'ils inspiraient la ût accepter avec eutbouslasme par dé 
nouveaux partisans qui n'en connaissaient ni renseiïi])]^ ni 
les détails. Dans l'Europe tout entière, surtout en Angleterre 
et en France, l'inipresaion fut telle que, malgré leur tendance 
peu libéraleilesdeox 0oiiVemiiaetttS|nDglai8 et fnmiaiif H 
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crurent obiigés d'adresser des représentations au cabinet 
espagnol; Louis XVIII partieulièrement lui reprocha avec 
une certaine vimité de compromettre par ses fougueuses 
exagérations la cause de la restauration, et essaya de l'ame- 
ner à suivre la ligne polilique «jn'il s'était si judicieusement 
tracée entre les exag( rations du côté droit et les aspirations 
libérales du reste de la France. 

Ferdinand, ainsi directement réprimandé par des souve- 
rains étrangers, ne cndgnit pas, dans un exposé officiel, de 
justifier sa cnuduite en prétendant que ses prédécesseurs 
avaient toujours agi de la même façon, et que de semblables 
mesures ne pouvaient compromettre en Espagne la sécurité 
publiée ; mais çuelle que fût sa fermeté apparente, les faits 
tendent à démontrer qu'il comprit dès lors la nécessité de 
faire quelques concossious et songea aux moyens d'appa- 
raître un peu moins intolérant depuis qu'il était délivré de 
ceux qu'il considérait comme ses ennemis les plus dange- 
reux. 

Le commencement de Tannée 1816 est marqué par un 

décret, daté du janvici , qui fit tout à coup espérer une 
nouvelle tendance. Le roi venait de modifier brusquement 
. son ministère; un ami du marquis de Gampo Sagrado, Vas- 
ques Figueroa, avait été appelé à la marine; Yallejo, le mi- 
nistre d'État qui avait remplacé Geballos, avait été tout à coup 
destitué et envoyé pour dix ans aux galères comme cou- 
pable d'offense directe envers le monarque ; son crime était 
• d'avoir commis Timprudence de dévoiler à des amis indis- 
mts la correspondance du roi avec Negrete; et le même 
Geballos tout à Thenre disgracié était redevenu en un jour 
ministre des affaires étrangères et de grâce et justice par la 
destitution de Moyano, ce fonctionnaire rapace qui avait 
inondé l'administration de ses créatures et placé en un seul 
jenr trente de ses parents; aux finances, Araujo avait été 
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chargé de remplacer le vieux Ybam, qui occupait le por- 
tefeuille depuis le départ (le V.iiiejo pour i Andalousie. Ces 
modiflcalions avaient déjà été vues avec quelque satisfac- 
tion; Flgueroa doanaii dam le ministère une plus forte 
consistance au marquis île Gampo Sagrado qui réunissait 
assez de sympathies; et Geballos, par sa longue expérience 
des alïaires, oUiail plus de garantie qu'aucun des autres 
hommes d'Ktat, qui jusqu'alors avaient occupé le premier 
plan depuis le retour de Ferdinand Vil. Quand le 26 jan* 
vier apparut un décret qui abolissait les commissions mi- 
litaires, qui prohibait les dénominations respectives de «r- 
viles et de liàcrauxy i;i qui fixait à une période de six mois 
la conclusion de tous les procès politiques, on crut un 
instant entrevoir une nouvelle aurore, et les âmes se laissè- 
rent aller pour quelques jours aux plus douces illusions^ 
s'imagînant que le parti de la répression cessait d*6tre à la 
cour le plus puissant. 

Mais ce parti eut bientôt trouvé un prétexte pour recou- 
vrer toute son influence; en exagérant et en revêtant des 
plus noires couleurs un projet de conspiration que la police 
découvrit sur ces entrefaites, il parvint à convaincre le roi 
que châtier et imprimer la terreur étaient encore les seuls 
moyens de gouvernement praticables. La conspiration à 
laquelle nous faisons allusion est connue à la fois sous le 
nom de son chef apparent, don Yicente Richard, et sous 
celui du Triangle y à cause du mode de groupement des di- 
vers membres qui en IVdbiuent partie. Chaque conjuré ne 
devait ctre connu que de deux afllliés, de sorte que les di- 
vers chainons constituant l'armée des conjurateurs étaient 
par&itement inconnus les uns aux autres; la police pouvait 
trouver une âme faible pour la prévenir de l'existence du 
complot, mais le révélateur était dans Timpossibilité de 
compromettre plus de deux personnes. Yicente Richard 

T. I, SO 
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était un aneien commissaire de guerre, libéral ardent, 

homme d'action énergique, et disposé à ne reculer devant 
niîGune extrémité pour atteindre son but ; il était un des 
principaux moteurs du complot, et avait été chargé de Teié- 
cution de la partie la plos difflcile, consistait à s'empa- 
rer de la peraonne da foi pour le fovcer à jurer la constitu- 
tion. Deux sergents de marine devaient spécialement l'aider 
dans cette tâche, que facilitaient aissez les habitudes du roi ; 
il s'ouvrit à eux peu de moments avant celui qui était Ûxé 
pour Texécution; mais là où il espérait rencontrer un appui 
sérieux, il se trouva en face de la trahison. Les deux sergents, 
après avoir révélé l'ouverture qui leur avait été faite, s'em- 
parèrent de Richard au moment où il venait les prévenir 
de se tenir eux-mêmes sur leurs gardes, et commirent Tinfa- 
mie de le livrer aux autorités, o'est-à-dire de renvoyer à la 
mort. Le malheureux Richard, après avoir héroïquement 
supporté le supplice de la torture nouvellement rétabli pour 
lui, sans dénoncer un seul de ses amis, expira sur la po- 
tence, laissant pour toute vengeance dans le sein du palais 
une terreur mystérieuse qui poussa Ferdinand à de nouveaux 
excès, el fit appliquer la torture à une- foule de victimes 
innocentes. 

Pénétrer aujourd'hui le fond de celte conspiration pour 
en connaître les vrais instigateurs serait une t&che difficile 
à cause de robsourité profonde qui pèse sur tous les événe- 
ments de cette période lugubre, où une seule ligne écrite 
avec imprudence pouvait conduire un homme à l'échafaud. 
U est cependant très-probahle que l'idée en était née dans 
une de ces nombreuses sociétés secrètes dites lûge$ de m- 
çoM ou vmie$ de earbonari^ qui pullulèrent pendant toute 
k restauration en Espagne comme en France. C'était là que 
la liberté s'était réfugiée en l'absence de toute presse; là se 
discutaient toutes les questions d.'avenir^ toutes les réformes 
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politiques, tous les événements extérieurs; là cncoie il y 
nvait des citoyens. Partout uilleuis on ne rencontrait que 
des sorviles ou des fanatiques. Les loges recrutaient leurs 
adhérents dans toutes les classes de la société; des ouvriers, 
des commerçants, des employés, des militaires, même des 
courtisans se coudoyaient sous le pied delà plus parfaite éga- 
lité dans ces réunions secrètes. Le Grand Orient^ ou vente su- 
prême, était, disait-on, installé à Grenade, sous la protection 
du capitaine général le comte de Montijo, devenu protecteur 
des libéraux après avoir soulevé en 4814 la populace madri- 
lène contre les ('ortès. Van Halen,Torrijos, LopezPinto,Ro- 
mopo y Alpuente, dont les noms reparaîtront plus d*une fois 
dans le cours de cette histoire, tenaient le ûl qui unissait 
toutes ces sociétés; elles s'étaient répandues avec profusion 
à Garthagène, à Alicante, à Murde, à Valence et en Catalogne, 
et allaient bientôt constilLienin ii()uvi;au pouvoir dans l'État 
par la force qu'elles puisaient dans leur orgamsalion inté- 
rieure. 

La police et Tinquisition, mises en éveil par le procès 
Richard, ne tardèrent pas à être sur leurs traces et les pour- 
suivirent avec acharnement; mais elles déployaient tant de 
sagacité, elles trouvaient tant d'appui dans toutes les classes 
de lapopulation, que dans leur lutte contre l'autorité royale 
elles avaient souvent l'avantage; malgré ses menaces» mal- 
gré lés récompenses décernées aux délateurs, la cour nè 
pouvait se tenir au courant de leurs intentions et vivait dans 
une alarme permanente. 

L'état général du pays se prétait d'ailleurs admirablement 
aux tentatives des hommes hardis qui auraient voulu faire 
jaillir du désordre l'étincelle de la révolution ; la mi- 
sère était universelle et exerçait des ravages dans toutes les 
classes de la société; le trésor épuisé devait 4 tout le per- 
sonnel de radministcation des années entières de U^&iter 
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ment*; pour obtenir quelques ressources, les favoris du 

roi se faisaient remettre des délégations directes sur des ser- 
vices spéciaux et obtenaient le privilège de toucher directe- 
ment Targent du contribuable. Des faillites se déclarèrent de 
tons côtés, surtout dans les deux dtés de Sévîlle et de Gadbs, 
spécialement affectées par les guerres d'Amérique. Le bri- 
gandage sur les grandes routes avait pris des proportions 
inouïes et était devenu une véritable profession. 

La marine espagnole n*était plus en état de surveiller les 
propres côtes de la Péninsule; le gouvernement avait dû 
signer un traité spécial avec les Pays-Bas afin d'être protégé 
par eux contre les entreprises des Barbaresques chaque jour 
plus entreprenants. 

Enfin, pour tout dire, le roi lui-même commençait à 
sentir la gène, et désirant trouver deux vaisseaux pour en- 
voyer chereber à ftio de Janeiro une princesse brémlieune 
dont il avait sollicité la main, il ne put se les procurer et 
dut se résigner h la faire voyager sans la moindre pompe, 
afin d'éviter des dépenses que le Trésor eût été bors d'état de 
satisfoiie. 

Dans les États despotiques le mariage du souverain de- 
vient toujours un événement de la plus haute imporlance. 
Le peuple, en voyant entrer dans le palais une Jeune prin- 
cesse qui peut arriver à exercer sur son époux une influence 
salutaire, se persuade facilement que son espérance de* 

^ L'aneodote du généi;»! Gastafios mérite d'être citée comme trait 
de moaun. Un jour, au cœur de l'hiver, le roi Ferdinand le vit arriver 
à la eonr en oottume d'été* « Avez-vous oublié^ général, lui dit le roi, 
que nous somnies en plein décembre? — Non vraiment. Sire, lui ré* 
pondit Castaîios; mais le budget en est encore au mois de juillet. » 
Ferdinand ne put s'empêcLer de sourire et de donner des ordres pour 
qu'on fournit à l'habile courtisan les moyens de se procurer un 
ooetome d'hiver. 
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viendra une réalité; sll est malheureux et opprimé, il 
compte sur elle comme sur un bienfaiteur inattendu qui 
pourra sécher ses larmes et l'aider à supporter son oppres- 
sion. G^est ainsi que, quand la nation apprit le mariage pro- 
jeté entre Ferdinand et son fp^re don Carlos d'une part, et 
d'autre part deux princesses brésiliennes, filles de l'infante 
Charlotte, l'une dofla Isabel, Tautre dofta Francisca, elle 
ne songea pas un instant à se préoccuper de la portée poli- 
tique de ce mariage et de Putililé qu'il eut de pacifier les re- 
lations alors très-tendues entre les deux cabinets de Lis- 
bonne et de Madrid à cause de leurs prétentions respectives 
sur Olivenza et la Banda orientale de Rio de la Plata; elle 
accueillit avec enthousiasme la jeune princesse dès son dé- 
barquement à Cad», sema d'arcs de triomphe et de fleurs 
son long voyage des bords du Guadalquivir à ceux du Man- 
zanarès, et prodigua pour clic tout« l'expansion de son ca- 
ractère méridional, ne lui demandant en échange que de 
substituer son influence à celle de k camarilla. 

La reine Isabel, bien différente de sa sœur Francisca> avait 
toutes les qualités nf^cessaires pour se faire aimer; de 
moyenne stature, de physionomie noble, avec des yeux bleus 
pleins d'une gracieuse expression, aimable, expansive, elle 
se'dévoua franchement à l'étude de tout ce qui pouvait lui 
captiver l'affection de son mari, et quelle que fût l'impres- 
sion priiduite sur elle par les goùLs matériels et dépravés de 
Ferdinand, elle chercha à relever ce moral corrompu et à 
lui inspirer des idées plus conformes au rang qu'il occupait. 
Tons ses eflbrts furent inutiles; il ne lui fallut pas longtemps 
pour se persuader que, quand la corruption est arrivée à un 
certain de^ré, elle devient tf)ul à fait irrémédiable; ainsi 
elle ne tarda pas à savoir, au bout de peu de temps, que les 
courses nocturnes de Ferdinand avaient recommencé et qne 
lien ne pouvait le détacher soit des aventures oà le hau^ 
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le caprice du duc d'Alagon, soit de la joie que lui causaient 
le gros rire et les saillies de Ghamorro : elle demanda leur 
renvoi ; le roi ii*eut pas de peine à sacrifier l'affection de la 

reine aux plaisirs qu'il trouvait dans cotte étrange compa- 
gnie. Dès lors, sentant soû impuissance, elle commença h 
s*enfermer dans la tristesse et le chagrin, laissant sa sœur 
Francisca, douée au contraire du caractère le plus entier et 
le plus dominateur, prendre sur tont le palais an aiScendant 
qui ne dcvtiit jamais ôtre employé dans le sens du bien 
public. 

L'enthousiasme du peuple espagnol ne se trouva pour- 
tant pas avoir été inutilement dépensé, car, soit que le con- 
tact d'une nature élevée eût dessillé un peu les yeux de Fer- 

tliiiaiiil, soit que la gène pécuniaire se Fût fait sentir avec 
une intensité qui l'cûl vivement frappé, il fut question à la 
cour, vers la ûn de Tannée 1816, de mettre dans les Onances 
un ordre nouveau et de donner à Tadministration du pays 
une marche plus régulière. Parmi les hommes que proté- 
geait spécialement la camarilla, aucun n'était ca[)able de 
remplir une pareille tâche; il fallait chercher au deiiors une 
intelligence plus spéciale et plus honnête. C'est alors 
(93 décembre 1816) que le roi se décida à offrir le porte* 
fBuUle des finances au seul personnage (jne lui désignât 
Fopinion publique comme étant à la hauteur d'une (Fuvre 
aussi difficile, à l'ancien secrétaire de la junte centrale, dis- 
ciple et ami de Jovellanos^ h don Martin de Garay. Comme 
dans, le ministère, à côté du marquis de Gampo Sagradoet 
de Figueroa, bien connus par leui*s tendances conciliatrices, 
onavaitdéjà vu entrer, le 30 octobre, auxallairt.s étrangères, 
en remplacement de Ccballos tombé cette fois déflnitivement 
et chargé de l'ambassade de Vienne, un autre homme d'État 
sympathisant aussi avec eux, don José Garda de Léon Pi- 
zarro, l'opinion publique fut vivement agitée par la nomina- 
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tion de Garay et crut cette fois entrer en jouissance deceUe 
noavelle ère que lui avait fait espérer un instant le décret 
du 26 janvier 1816. Nous aurons à analyser avec soin tout 
ce qu'il fut permis, au dedans et nu dehors, aux nouveau* 
ministres d'ontreprendre pond.int leur ministère; mnis au- 
paravant il faut examiner ce qui était advenu en Amérique 
depuis le mois de mars 1819, et comment les troupes espa- 
gnoles résistaient de l'autre côté de l'Atlantique aux colons 
révoltés. 

L'armée expéditionnaire, partie de Cadiz vers la mi-février, 
était arrivée au commencement d'avril 1815 m vue de Cu- 
mana; elle se composait de six régiments d'infanterie, d'un 
bataillon dé chasseurs, du régiment des hussards de Ferdi- 
nand Vil, de celui des dragons de TUnion et d'un escadron 
d'artilleurs. A peine entré à Cumana en relation directe avec 
Morales, l'ancien chef de Uaneros, qui avjiit substitué son 
autorité à celle de Cagigal, le général en chef Morillo résolut 
de faire le premier essai de ses armes contre l'Ile de Marga- 
rila, dont la possession était de la plus haute importance 
pour le maintien de rautorité royale sur la costa firme; cette 
île, en effet, située à 8 lieues seulement du continent et 
de la ville de Gumana, habitée par une population qui sous 
la direction du mulâtre Arismendi s'était dévouée tout en- 
tière à la cause de la révolution, pouvait faciliter aux ré- 
voltés les moyens de se créer une marine dans le port de 
Ptimpatar et tenir constamment en échec les trois provinces 
de la Guyane, de Gumana et de Barcelone. Ses instructions 
ordonniûent d'ailleurs à- Morillo d'assurer avant tout son au- 
torité dans celte île, où, avec Bermudez, s'étaient réfugiés 
quelques-uns des chefs les plus hardis du mouvement révo- 
lutionnaire. 

Morillo, encore sous rimpressi(»i des idées de l'Europe 
dvilisée, au lieu d'écouter les avis de Morales, qui dès l'ori- 
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gîtie voulait l'eiitmiiier dans ]a voie des rigueurs et des 
persécutions, voulut se faire précéder d'une proclamation 
annonçant l'oubli complet de tout ce qui s'était passé. Cette 
conduite eut un plein succès» La population de Tîle se 
montra disposée à se soumettre, et tandis que Bermudez et 
ses arnis les plus inflexibles quittaient Tîle, Arismendi et les 
indigènes arboraient le drapeau parlementaire et reconnais- 
saient de nouveau Tautonté royale. 

Après avoir obtenu ce premier résultat, Morillo, descen- 
dant sur le continent, s'occupa de pacifier complètement les 
provinces de Barcelona et de Cuinana, puis se dirigea sur 
Caracas, oîi il entra le 4 mai 1815. Là il avait à lutter avec 
un élément puissant auquel Ferdinand VU devait la sou- 
mission de toute k capitainerie générale, et qui, fort de son 
nombre et de son énergie, n'avait pas craint de substituer 
ses chefs aux représentants directs de l'autorité royale; 
c'était l'armée des ilaneros, celle qui sous Boves, Yanez et 
Morales avait véritablement vaincu les patriotes dans toutes - 
les plaines du Sud, à la Puerta et à Maturin. 

Fière de ses succès, elle attendait avec confiance les ré- 
compenses qu'elle pensait avoir méritées et comptait sur les 
distributions de terres au moyen desquelles sa cupidité avait 
été enflammée. Une cruelle déception l'attendait. Morillo, 
habitué Hl la discipline des armées européennes, quand il 
vit le désordre de ces troupes américaines dont les soldats à 
moitié nus, ou tout déguenillés^, se faisaient gloire d'avoir 
parcouru dans cet accoutrement l'immense territoire qu'ils 
avaient soumis, ne songea qu'à les licencier. Beaucoup Cu- 
rent renvoyés à leur domicile sans aucune prtoution, em- 
portant pour tout salaire de leurs grandes fatigues le mépris 
des péninsulaires qui, avec leur présomption ordinaire, ne 
cessaient de répéter : « Si tels sont les vainqueurs, que 
seFBrce donc des vaincus? » Nons aurons bientôt occasion 
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de voir reparaître toute cette ancienne milice sous les or- 
dres d^utt vttîUaDt capitaine, don JoBé Antonio Paez; mais, 
désabusée sur la gratitude du gouvernement espagnol, elle 
sert alors la cause de la révolution deviendra pour elle 
l'instrument le plu.s efficace du succès définitif. 

Pour que Morillo ne fût pas obligé dès son arrivée do 
lever de trop fortes contributions sur un pays exténué, le 
cabinet de Madrid avait mis à sa disposition des sommes 
importantes que portait dans ses flancs le seul vaisseau de 
ligne de l'escadi f;, le San Pedro d' Alcantara ; mais, par une 
fatalité ioconcevable, un t(;rrible incendie avait détruit ce 
vaisseau dans la rade de Ttle de Gocbe> près de celle de 
Margarîta, et à peine arrivé MorOlo se vit obligé d'imposer 
à Caracas une contribution forcée de 200 000 pesos. Cette 
exaction nouvelle n'était pas de nature à lui rallier la popu- 
lation; néanmoins, comme il disposait de forces très-impo* 
santés eu égard à ceUes qu'on pouvait lui opposer, il ne lui 
fut pas difficile d'établir solidement son autorité, et quand 
il la vit iîunisanimtnL assise, il se rembarqua à Puerto (^a- 
beiio pour les districts de Santa Marta et de Garthagène, 
laissant à Caracas le lieutenant général Cagigal et emme- 
nant avec lui Taneien cbef des Uaneros, le farouche Morales, 
qui, effacé pour le moment, entrevoyait déjà dans le carac- 
tère de Morillo l'époque pmcliaiiio où la rigueur et les pro- 
scriptions viendraient remplacer les paroles d'oubli et d'in- 
dulgence. 

A Santa Marta, où ils débarquèrent, les Espagnols re- 
çurent Taccueil le plus enthousiaste ; on se souvient des 

sacrifices sans nombre que cette ville avait toujours prodi- 
gués à la cause royale ; en ce moment ses habitants compri- 
rent qu'ils allaient enûn triompher de Garthagène^ cette 
rivale détestée contre laquelle ils étaient en état permanent 
d*bostilitéj et ils ne songèrent qu'à faciliter la tAche de 
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rarnicc expéditionnaire. Morillo, (jui songeait à réduire d'a- 
bord Garthagèae, puis toute la NoureUe-Grauade, devait 
encore trouver un puissant appui dans les divisions sans 
nombre qui agitaient Garthagène et toutes les proyinces de 
la républiquo contre laquelle allaient maintenant se diriger 
SCS efforts 11 entretenait des relations avec les royalistes de 
Santa Fé, et par eux il comptait s'ouvrir presque sans coup 
férir les portes de cette capitale. Deux hommes pouvaient 
seuls lui opposer une résistance intelligente : c'étaient Ca- 
niillo TorreH, le président du congrès, et lîoîivar, le général 
en chef à qui avait été confiée la direction de l'armée lédé* 
raie. Mais ces deux hommes perdirent toute leur influence 
dès qu'on vit s'approcher le moment du péril. Torres, à 
Santa Fé, se vit obligé de cédei< Tautorité au révolutionnaire 
Madridj qui se contentait de prononcer de violents discours 
alors qu'il fallait sculenieut agir ; et Bolivar, avec son ar- 
mée, ne put obtenir des habitants de Oarthagène l'entrée 
dans leurs murs : plus préoccupés de maintenir leur indé- 
pendance vis-à-vis le congrès de Bogota que de repousser 
l'armée espagnole qui s'avançait contre eux, ils refusèrent 
obstinément de participer à aucune combinaison générale 
qui aurait pu empêcher l'étabUssement de Morillo dans la 
Nouvelle-Grenade. Dans une situalion si fausse, Bolivar, qui 
d'abord avait voulu conduire ses soldats contre Castillo, le 
chef qui dirigeait Cartliîigène dans cette voie fatale, crut 
plus prudent d'éviter dans un pays qui n'était pas le sien 
tout prétexte de discorde, et privé d'ailleurs de tout appui 
par k retraite de Gamillo Torres , il s'embarqua pour la 
Jamaïque, abandonnant la Nouvelle-Grenade au malheu- 
reux sort qui l'attendait. 

La ville de Cai tbagène était destinée à subir une bien 
cruelle, expiation de son manque de concours au salut com- 
mun ; elle attira contre elle tout l'effort de l'armée de Mo- 
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rillo ) et dès le mois d^août 1815 commença à subir les 
rigueurs d^un long siège qui est resté célèbre dans les 

annales de la r(!'volution américaine. Un élroit blocus en- 
ferma peu à peu flans son enceinte une nombreuse popu- 
lation qui se trouva bientôt réduite à la plus affreuse mi- 
sère ; tout ce qu'on raconte des souffrances et de la détresse 
de Gerona et de Sarragosse se renouvela sur ce coin du golfe 
du Mexique ; les défenseurs, à l<i tète desquels vint bi' pla- 
cer l'infaUgable Bernmdez, tinrent pendant quatre mois en 
échec Tarmée espagnole ; et quand ils eurent reconnu l'im- 
possibilité de continuer plus longtemps leur défense, ils 
s'écbappèrent sur un brigantîn et ne laissèrent à leurs 
vainqueurs pour assouvir leui fureur qu'un petit nombre 
de prisonniers et une multitude alfaiiif *' et agonisante qu'il 
fallut songer à secourir plutôt qu'à châtier. 

A peine Morillo se vit-il maître du port de Gartbagène» qu*!! 
songea à pénétrer décidément dans la Nouvelle-Grenade et 
à la soumettre à son autorité. 11 divisa tout son corps d'ar- 
mée en cin(] colonnes, afin de rendre ieui' approvisionne- 
ment plus facile au milieu des montagnes et des solitudes 
qu'elles auraient à traverser ; Tune d'eUes devait longer les 
côtes du Darien et pénétrer dans le pays jtnr le fleuve 
Atrato, mais elle rencontra une telle résistance qu'elle dut 
rebrousser chemin. Une seconde partant de la province de 
Gasanare, située à l'extrémité occidentale de la capitai- 
nerie de Caracas, devait entrer par cette frontière, sous le 
commandement du colonel Galzada et traversant la Cordil- 
lère des Andes pénétrer aussi avant que possible dans 
riatéf leur de la république. Les trois autres devaient occu- 
per les provinces d'Antioquia, Medeliin et Pamplona, en 
remontant jusqu'aux environs de Santa Fé le fleuve Magda- 
lena. Le colonel Gakada réussit parfaitement dans sa 
campagne et parvint à se réunir aux troupes du brigadier 
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Latorre, chargé des prineipales opérations sur les rives du 
Magdaleoa; qaand cette jonction fat opérée, les Grenadins 
ne se trouvèrent pins en situation d'opposer aucune résis- 
tance. Vaincus à Caclnn, ils manifestèrent de suite Pinten- 
lion (Je. se soumettre et cessèrent de contribuer aux der- 
niers eilorls que tenta un aventurier français nommé Manuel 
Serviez, élevé par le congrès, avant sa dissolution, au titre 
de général des armées de la république. 

Le bri^'adier Latorre entra à Santa Fé le 6 mai 1816 ; il 
était appelé par une députation de la municipalité, et dans 
son ardent désir de pénétrer dans cette capitale il offrit au 
nom de son général en chef et de son souverain une amnistie 
générale et un oubli complet du passé. Rassurés par' cette 
promesse, les habitants attendirenl avec certaine impa- 
tience Farrivée de Morillo, que son lieutenant avait précédé 
environ d'un mois; ils comptaient que le rétablissement 
de l'autorité royale se ferait dans leurs murs de k 
même manière qu'il s'était opéré à Caracas Tannée anté- 
rieure. Mais les temps étaient bien changée ; Morillo n'était 
plus le même homme : circonvenu par Morales, Enrile, 
Moxo et d*autres ambitieux qui ne cessaient de plaider 
auprès de lui le système de la terreur, H avait complète- 
ment oublié son rôle de pacificateur, et' ne songeait déjà 
plus qu'à marcher sur les traces de Monteverde. La nou- 
velle d'une insurrection nouvelle organisée par Arismendi 
dans rUe de Margarita et la certitude que, tandis qull 
s'occupait de la conquête de la Nouvelle-Grenade , tous 
les chefs du parti libéral profitaient de l'occasion pour fo- 
menter à leur aise l'iusurrection dans la capitainerie de 
Caracas, le remplissaient d'inquiétudes sur la stabilité de 
son œuvre; il comprenait déjà que sa misdon n'aurait 
qu'un éclat passager, et ne pouvait aboutir qu'à un résultat 
insignifiant si de nombreux secours ne lui étaient envoyés, 
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et il se proposa de suppléer à son manque de soldats par 
la crainte et la terreur qu'il inspirerait. (Voir note K.) 
Nous aurions aimé à ne pas voir ce général» qui pendant 
le siège de Garthagène avait déployé de grandes vertus 
militaires, temîr ses lauriers par son indigne conduite à 
Santa Fé ; mais Munllo, ^ui pouvait s'abriter sous la pro- 
messe donnée par le brigadier Latorre aux habitants de 
Santa Fé, ne se préoccupa que de Téluder et ne craignit 
mdmepas de la violer ouvertement. Suivant les instructions 
données par Ferdinand, la vengeance royale devait négliger 
les petits et les faibles et s'acharner exclusivement contre 
tous ceux qui, par leurs iumièi'es et leurs richesses, avaient 
contribué à entraîner le pays dans les voies de rinsurrec- 
tion. Elles furent suivies à la lettre. Morillo à Santa Fé, 
passant des journées entières à lire les archives fédérales, 
fit emprisonner tous ceux qui avaient voulu contribuer à 
l'oeuvre d'émancipation de leur patrie. Un tribunal de pu- 
rification et une junte de séquestration furent nommés, 
et pendant plus de six mois il se passa à peuie une semaine 
sans qu'on fusillât de trois à quatre personnes appartenant 
aux classes les plus instruites. Camillo Torres, Lozuiio, To- 
rices, Cabal, Baraja, le mathématicien Galdas, Mejia et au- 
tres scellèrent de leur sang les tendances politiques qu^ils 
avaient manifestées. Plus de deux cents personnes appapte> . - 
nant à l'ordre mvil, et qui n'avaient pas été prises les armes 
à la niniii, iuriiit ainsi froidement exécutées. On exila dans 
les provinces les plus éloi^mées les iamiiies de toutes ces 
jiobles victimes ; elles y étaient réduites à la plus complète 
misère par la confiscation de tous leurs biens. 

Tel fut le système inauguré par Morillo dans la Nouvelle- 
Grenado ; il s'imaginait faire assez pour le pays, après en 
avoir supprimé les inteUigeuce.-^ les plus élevées, en réta- 
blissant les anciens tribunaux et en essayant, avec des res* 
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soarces insigniflaiitus, d'ouvrir quelques voies de commu- 
nicalion : son ri-giino exclusivement basé sur la force ne 
devait durer qu'autant de temps (ju*il pourrait maintenir la 
oonœntration de ses bataillons. 

Mais tandis qu'il rétablissait le drapeau espagnol dans 
tout le territoire de la NonveHe-Grenade, de nouveaux em- 
banas surgissaient dans la capitainerie de Caracas ; ils * 
étaient suscités par le môme eouomi qui, si souvent déjà, 
avait tenu, en échec les offiders espagnols, et qui déjà une 
fois avait été salué du titre de libérateur dê la patrie, Boli» 
var, à l'époque du siège de Garthagène, s'était réftigié à 
l'île de la Jiniiaïque ; là il n'était pas resté oisil". Un instant 
il put espérer mettre Garthagène sous la protection du gou<- 
vemement anglais, mais les négociations échouèrent au mo- 
ment même ot elles paraissaient sur le point d'aboutir. 
Repoussé de ce côté, il avait essayé d'agir auprès des négo^ 
ciants mêmes dp. la Jamaïque, mais il échoua également ; 
rebuté, mais non découragé, il se rendit alors dans l'île 
d'Haïti auprès du président Péthion, au PortHiu-Prince, et là 
il parvint à intéresser à sa cause le chef de cette petite ré- 
publique de nègres. On lui fournit les moyens nécessaires 
pour une nouvelle entreprise, et bientôt dans la petite ville 
des Cayes il put rallier autour de lui tous les réfugiés de 
' . son pays, et même un certain nombre d'étrangers que le 
goût des aventures et le désir d'une rapide fortune déci- 
dèrent à 8*enr61er sons ses drapeaux. Un riche négociant 
hollandais, nommé Brion, possesseur d'une grande fortune 
et maître d'une petite escadre ordinairement consacrée au. 
commerce, vint lui apporter le puissant appui de son crédit 
et de ses richesses. Avec ces éléments, Bolivar résolut d'n- 
bord de venir au secours d'Arismendi, révolté dans Itle de 
Margarita; il y trouva les Espagnols complètement vaincus 
et rinsurrection lriomphante.Une assemblée générale de tous 
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les insurgés proclama alors la république de Venezuela une 
et iiitlivisible et r^'lut pour cht'f suprônie (7 mars 1810). 
Une fois investi par ce titre de Tantorité suprême, il cher- 
cha à rallier autour de lui tous ceux qui avaient conservé 
quelque ascendant, Harîno et IHar dans la Guyane, Paez 
dans les Hanos de Casenare, et tenta successivement deux 
dél»arqnemenîs, l'un à Carapano, l'autre h Ocunmre. Son 
intention était d'exploiter le niéconlentement général causé 
par les mesures du capitaine général Moxo, qui avait décrété 
une taxe de 10 pour 100 sur le revenu net de tous les capi* 
taux et avait poussé la cruauté jusqu'à faire assassiner un 
convoi de cinq cents prisonniers patriotes, ce qui avait suscité 
les plaintes de l'Audience elle-même. Mais ses premières 
tentatives ne furent pas heureuses: il se vit obligé de retour 
ner à Haïti chercher de nouvelles ressources, et ce ne fut 
que vers la fin de Tannée qu'il put décidément pénétrer 
dans la pioviiice de Barcelona pour aider ses lieutenants 
plus heureux que lui dans les opérations qu'ils avaient inau- 
gurées contre l'autorité royale. L'unique résultat de ces pre- 
mières démarches avait été Tintroduction, sous la conduite 
de l'Écossais Mac Gregor, d'une petite troupe de six cents 
hommes bien déterminés qui était allée en Guyane accroître 
les ressources de Piaretde iMarino. En apprenant ces graves 
nouvelles, Morillo se décida à abandonner à Tancien vice- 
roi Montalvo le gouvernement de la Nouvelle-Grenade et à 
diriger la plus grande partie de son armée vers le Vene- 
zuela, où la campagne de 1817 promettait d'être acharnée 
et sanglante. 

Pendant les années 1815 et 1816 la province de Quito fut 
également le théâtre de quelques scènes militaires. Le gé- 
néral de l'année de Santa Pé, le Français Serviez, avait fait 

éprouver sur les bords du Paie une grave déroule aux troupes 
de Montes (4 juillet 1815) ; il avait pu leur reprendre la ville 
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de Popayan, qu'il conserva jusqu'à Fanivée des colonnes du 
général Morillo du côté de Santa Fé. Mais aioi b, pus entre 
deux feux, il dut abandonner la conquête, et ce ne fut 
qu'avec les plus grandes difficultés qu'il put effectuer sa re- 
traite jusque sur les bords de TApuze, dans la province de 
Gasenare, où les bandes de Paez offraient un appui sérieux 
à tous les partisans de rindépeiidatico. Moins heureux que 
Serviez, les derniers défenseurs de la république grenadine, 
qui après la prise de Santa Fé avaient voulu chercher un 
refuge du côté de Popâyan, rencontrant de ce côté les troupes 
de Samafio, le lieutenant de Montes^ furent complètement 
détails k Tambo le 29 juin 1810; et leur déroute assurant 
les communications de Morillo et de Montes permit à 
ces deux chefs d'asseoir leur autorité d'une manière in- 
contestable sur tous les pays formant rancienne prési- 
dence du Quito et Tandenne vice-royauté de la Nouvelle- 
Grenade. 

En résumé» Texpédition de MoriDo avait été couronnée de 
succès; mais, comme ce général n'avait développé aucun 
plan de pai^cation administrative, il n'avait réellement 
extirpé des provinces qu'il occupait aucun des germes d'in- 
surrection : il n'était inaitre que du ten Uoire que ses troupes 
foulaient aux pieds. Les seuls ennemis qu'il n'eût plus à 
craindre étaient ceux qu'il avait exterminés ; tous les autres, 
loin de se décourager, manifestaient la plus ferme int^tion , 
de continuer la lutte et ne cessaient d'imaginer de nouveaux 
plans et de ntiuvcllcs cuiiiijiuajsujis ])(jur reprendre l'avan- 
tage. Morillo sentait déjà qu'il avait besoin de renforl» pour 
conserver sa position et ne cessait d'écrire en ce sens au 
cabinet de Madrid. 

Préoccupé p;ir toutes les difficultés qu'O avait à surmonter 
en Amérique, le minist^^re n'avait pu jusqu'ici en envoyer, 
car il lui fallait également diriger son attention sur le 
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Mexique, le Pérou et le Chili, où il avait de très-graves in- 
térêts en jeu. 

Nous ne parlons plus de Buenos-Ayres, car depuis la 
perte de Montevideo toutes les rives du Eio de la Plata 

étaient réelkmeiit perdues pour la courouiie espagnole. 
L'année 1815 uviiit été une époque de rudes épreuves pour 
la république de la Plata; tourmentée par la discorde intes- 
tine» agitée par les bandes d^Artigas qui désolaient toute la 
Banda orientale, menacée de dislocation par les tendances 
des provinces chaque jour moins disposées à subir le joug 
de la capiUile, redoutant à la fois Tarrivée d'une nooibreuse 
escadre espagnole et d*une armée brésilienne, exposée, par 
les succès du général Pezuela dans le Haut-Pérou et par Too- 
cupation du Chili par le colonel Osorio, à se voir envahie sur 
ces deux frontières, elle avait pu se croire un instant a dcus. 
doigts de sa perte. Mais dans des circonstances si diriiciles 
elle avait trouvé d'inépuisables ressources dans son patrio- 
tisme; sous la direction d'un chef intelligent, Puyredon, elle 
avait vu comme par enchantement, pendant l'année 4 81 G, 
disparaître successivement tous les dangers qui la mena- 
çaient. Un congrès général réuni à Tucuman établit de nou- 
velles bases d'organisation propres à sauvegarder tous les 
intérêts et à rétablir la concorde. Artigas ne put étendre son 
influence en dehors de la Banda; l'escadre espagnole fut di- 
rigée sur la Costa firme; les Brésilieas rcirlèrent impassibles 
sur leur territoire; Tarmée bueûos-ayrienne du Haut-Pérou 
se réorganisa promptement; enfin, sous l'active influence du 
gouverneur de la province de Mendoza, grAce au concours 
de tous les réfugiés du Chili, il se forma sur cette frontière 
une armée nombreuse qui éloignait pour elle toute espèce de 
danger Cette république en se consolidant se trouvait ap- 
pelée par le besoin de sa propre conservation à tendre la 
main à toutes les cobnies révoltées. Déjà Puyredon avait 

T. I. SI > 
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établi d'acti¥68 conuDunîcations avec O'Higgins et avec Bo* 
livar : le faisceau contre lequel allaient se briser toutes les 
forces de l'Espagne eu Amérique coiiuuençait à sa former. 

Aucun t'ait notable ji^avait signalé au Chili r<idiiniiistru> 
tion d'Osorio et de son successeur Marco del Pont; durant 
les deux années 1815 et 1816 ce pays souffrait ayec résigna- 
tion le système de persécutions organisé par le commandant 
San Bruno; mais le feu couvait sous la cendre; il n'était 
question sur toute la surface de celte province que d'une expé- 
dition que préparait de l'autre côté des Andes le gouverneur 
de la province de Mendoza, Saint-Martin, dont on vantait 
le talent administratif et la haute capacité. Ce dernier, for- 
tement appuyé par le gouvernement de Buenos- Ayrcs dont il 
était un des fonctionnaires, avait pris chaudement parti pour 
un des coryphées de la révolution chilienne, O'Higgins, et 
s^était débarrassé, en les envoyant à Bueno&'Ayres, des frères 
Carreras dont il craignait l'ascendant et l'ambition excessive. 
11 avait noué ensuite des relations avec tous les propriétaires 
un peu influents du Chili et par ce moyen entretenait sur 
toute la surface de cette province une agitation qui ne per- 
mettait pas au président Marco del Pont de le gêner dans ses 
préparatifs. Son projet de faire passer les Andes à une ar- 
mée entière avait d'abord paru d'une réalisation impossible 
à cause de l'extrême difficulté qu'ofTiait la nature des lieuxà 
une semblable expédition; mais en le voyant persévérer avec 
une ferme opiniâtreté dans ce plan, on s'était peu à peu ha- 
bitué à y croire, et à la fin de 1846 le Chili tout entier s'at- 
tendait à voir déboucher de la liautc Cordillère des Andes 
l'armée libératrice qui lui avait été annoncée durant deux an- 
nées consécutives. 

Pour résister efficacement aux dangers qui le menaçaient « 
du côté du Sud, il eût fallu qu«! le vice-roi du Pérou pût 
disposer d'une partie de son armée et la diriger sur Yalpa- 
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raiso; mais^ )>ieD loin qu'il en fût ain&i^ il avait déjà dû retirer 
du Chili, en 1815, quelques>unes des troupes qui avaient 

aidé Osorio dans sa brillante expédition, et lui-même se trou- 
vai i luiijoiirs en butte aux attaques de ses ennemis intérieurs 
qu'aucune défaite ne pouvait dompter. Nous avons laissé 
vers la Ûn de 1814 le général Ramirez occupé à soumettre à 
l'aide des troupes indigènes la révolte de la province du 
Guzco ; vainqueur des principaux chefs dans la bataille de 
Humachiri, il avait pu après ce succès opérer son entrée 
triomphale dans la capitale de Ja province, puis il s'était hâté 
d'aller rejoindre son général en chef PejEuela^ qui avait k 
lutter avec un faible contingent contre les soldats de Buenos- 
Ayres. A la tète de ces troupes ennemies se trouvait le gé- 
nénil Rondeau, qui, poursuivant l'ancien système de liel- 
grano, entretenait une correspondance suivie avec tous les 
chefs de bandes insurgées du Haut et Bas-Pérou, et, forçant 
les Espagnols à se diviser en nombreuses colonnes pour 
maintenir tout le pays dans l'obéissance, les empêchait de 
contrarier ses proprc3 progrès en lui oppoi^ant un corps assez 
nombreux. 

Pezuela, trop afihibli, dut lui abandonner les provinces dé 
Potosi et de Ghuquisaca; mais bientôt arrivèrent à son 

quartier général les troupes qui avaient contribué à l'expé- 
dition du Chili, puis avec le général Raniiriîz celles qui 
avaient pacilié le Cuzco. Alors il se décide à reprendre l'of- 
fensive, bien que le vice-roi Teût engagé à attendre l'arrivée 
prochaine de nouveaux renforts venant d'Espagne; et l'échec 
qu'il inflige à ses ennemis dans les environs de Viluma vient 
justiiier la justesse de son coup d'œil (29 novembre 4845). 
Hondeau, à la suite de cet échec, se vit forcé h la retraite, 
et les troupes espagnoles recouvrèrent à nouveau tout le ter- 
ritoire qu'il avait occupé. Ghuquisaca, Potosi, Ck>chabamba 
eurent eucoïc une tbis à soulfrir toutes les rigueurs d'une 
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violente réaction, qui ne manquait jamais d'accompagner 
le moindre triomphe de l'armée espagnole. 

Quelle que fût cependant rimportance de la victoire de 
Vîluma, les adversaires de Pezuela ne perdirent point cou- 
rage, et tandis qu'il se mettait lui-même à la poursuite de 
Rondeau, que son avant-garde sous le conuriJtndement d'O- 
laîleta marchait en avant dans la direction de baita, une co- 
lonne d'insurgés reformée dans le Haut-Pérou bloquait la 
ville de Ghuquisaca (13 février 1816). 

Cette nouvelle tentative faite sur ses derrières avait pour 
but de le ma in tenir en haleine, pour qu'il lui fût inipossihle 
d'envahir les provinces de Salta et de Tucuman et de se 
mettre en communication avec le Chili, comme il en avait 
conçu le projet. Malgré cet obstacle il poursuivait néanmoins 
son plan avec acharnement, quand il apprit son élévation au 
poste de vice-roi et la numination au gi«nle de général en 
cher de l'armée du Pérou du maréchal de camp don José de 
la Serna, qui arrivait à la tête de quelqiies renforts. Pezuela 
n'eut alors rien de plus pressé que de retourner à Lima 
(7 juillet) pour y saisir les rênes de la vice-royauté qu'Abas- 
cal avait prise dans un état si florissant et quittait surchargée 
d'une dette de 11 miUions deduros, entourée de tous côtés 
d'ennemis, et menacée même d'insurrections militaires 
comme celle qui venait d'avoir lieu dans la capitale oti trois 
récents s'étaient soulevés en réclamant l'arriéré de leur 
solde. 

Le nouveau vice- roi, à peine entré en possession de ses 
fonctions, s'occupa de donner aux affaires la plus vigoureuse 
impulsion; il renforça Tannée du Haut-Pérou qu'il destinait 
à une invasion dans le Tiicuman; il donna des ordres sévè- 
res pour dissiper toutes les bandes; il dirigea sur le quar- 
tier général tous les renforts que la métropole ne cessait 
d'envoyer; il chercha à se procurer de nouvelles ressources 
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en émettant un nniprunlde aOOOOO pesos; enfin, craiç^nant 
déjà rapparition sur les côtes de l'escadre de Buenos-Ayres, 
il travailla assidûment à s'organiser une flotte avec laquelle 
il pût faire respecter le pavillon espagnol sur les rivages du 
Pacifique et môme envoyer des troiipiîs auxiliaires au Chili, 
qu'il sîi vail inenac^^ par l'expédition projetée do Saint-Martin. 
C'est au milieu de tous ces soins qu'il employa les derniers 
mois de Tannée 1816, tandis que la Sema dans son quar- 
tier général cherchait à se concilier rafTection des officiers 
et des soldats avant d'entreprendre une nouvelle campagne. 

De toutes les colonies américaines le Mexique était celle 
où l'autorité royale allait se rétablissant avec le plus de suc- 
cès; une certaine amélioration se notait déjà dans les quan- 
tités d'or et d'argent qui se présentaient pour ôtre frapjiées 
à la monnaie, et le revenu des douanes subiss<'iit un notable 
accroissement; le plus important des guerrilleros, le curé 
Morelos, depuis qu'il était parvenu à organiser un congrès 
et à proclamer une nouvelle constitution, considérait sa tâche 
comme terminée et croyait ([ue la force des armes n'était 
plus aussi iiulispensable qu'une bonne ligne politique pour 
assurer la cause de rindépendance, et il agissait sous cette 
impulsion au moment même où l'autorité de Ferdinand Vil 
reprenait partout le dessus et s'imposait avec une nouvelle 
énergie aux populations. Tandis que le moment était venu 
de continuer la lutte avec plus d'acharnement que jamais, il 
ne songeait qu'à se maintenir sur la défensive, et il employait 
toutes ses ressources à protéger le congrès contre les coups 
de main que Galleja ne cessait d'ordonner contre lui à ses 
lieutenants les plus actifs. Les provinces de Puehla et d'Oa- 
jaca étant celliis où l'insurrection comptait toujours le plus 
grand nombre de partisans, Morelos avait voulu que le con- 
grès s'y transportât, et il s'était décidé à l'escorter lui-même 
dans la longue route qu'il avait à suivre pour se rendre 
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d'Uruapan (province de VaUadoIid) à Tehuacan. Mais le 

vice-roi, informé à temps de cette d<^terniination, songe«a à 
profiler de la nécessité où se trouviiit Moi elos de faire tra- 
verser à son convoi les défilés des montagnes voisines de 
Mexico, pour faire converger contre Ini tontes les forces qn*il 
avait à sa disposition; Calleja sentait la nécessité de dissiper 
à tout prix ce fantôme do goiivemcnient national; ses me- 
sures furent prises avec le plus grand soin, et Morelos, au 
moment où il croyait déjà avoir réussi dans sa tâche, se vit 
exposé aux atteintes d'une colonne imposante commandée 
parle colonel don Manuel de la Goncha. La résistance était 
impossible; néanmoins, Morelos tenant avant tout k assurer 
le salut du congrès, ordonna h son lieutenant Bravo de 
prendre les devants et voulut lui-même tenir tête aux forces 
qui s'avançaient contre lui : « Ma vie, disait-il, est de nnlle 
conséquence pourvu que le congrès soit sauvé. » Son vœu 
fut exaucé, le congrès échappa, et sons la conduite de Bravo 
arriva heureusement au terme de son voyage; mais dans le 
combat qu'il avait engagé Morelos fut fait prisonnier (16 no- 
vembre 1815), et sa captivité, bientôt suivie de son exécu- 
tion, porta à la cause nationale un coup plus terrible que 
n'auiail pu le faire reniprisonnoment de tous les dôputés. 

En raison de l'ascendant qu'il avait pris sur tous les chefs 
de guerrillas, de Tenthousiasme que son nom seul excitait 
dans toute la Nouvelle-Espagne, de ses succès, de son cou- 
rage, de son dévouement à Torganisation d'un nouvel Etat 
mexicain, des nombreuses relations qu'il entretenait à 
Mexico même et jusque dans le palais du vice-roi, Morelos 
était ràme véritable de la révolution; sa mort, qu'on a cher- 
ché à ternir en laissant supposer qu'il aviut abdiqué aux der- 
niers moments les idées qui lui avaient mis les armes à la 
main, fut encore pleine de noblesse et de résignation, mais 
elle porta le dernier coup à rémancipation du Mexique. 
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Après lui les divers chefs ne purent pas s'entendre; il n'y 
eut plus le moindre accord entre leurs mouvements^ et cha* 
cun Réagissant qu'avec ses seules ressourees, les troupes 

royales prirent un ascendant irrésistible. Bravo, Teran, Ro- 
saing» Guadaiupe Victoria se livraient entre eux presque 
autant de combats qu'ils n'en livraient contre les soldats de 
Galleja, et au milieu de leurs luttes frénétiques, de leurs as^ 
pirations illégitimes h une dictature à laquelle leur mérite 
personnel ne leur donnait iiiiciiii di uit, le conjurés, privé de 
toute autorité, jouet des ambitions militaires, fut bientôt 
contraint à une dissolution forcée. 

Une bonne déciûon du cabinet de Madrid donna le coup 
de grâce à Tinsurrection; après l'exécution de Morelos, Cal- 
leja avait eu l'idée d'offrir un indulto général à tous ceux 
qui mettraient bas les armes; cette promesse fut accueillie 
avec tant d'empressement par tout le pays» ^e dans un seul 
district cinq mille factieux se présentèrent en un jour à Pin* 
dulto et firent leur soumission à l'autorité royale. (Voir 
note L.) Informé de cette disposition des esprits, le gouver- 
nement central résolut de mettre à la place de Calleja un 
personnage qui offrit toute espèce de garantie aux Meiicains 
par la trempe de son caractère, et pût gagner les esprits par 
riudulgence et la modération. Il fixa son choix sur don Juan 
RuIt: d'Apudaca, ancien gouverneur d<' l'île de Cuba, et lui 
recommanda spécialement pendant quelque temps l'emploi 
de la clémence, comptant par ce moyen forcer jusqu'aux 
plus rebelles à mettre bas les armes; ce système réussit 
complètement, et après quelques mois de séjour à Mexico 
A podaca, qui avant d'arriver à la capitale (i24 septembre 1816) 
avait dû avec son escorte se faire jnîir à travers les factieux, 
avait déjà obtenu que la tranquillité fût complètement réta- 
blie dans un certain nombre de provinces; les cbefs les plus 
violents et les yiu6 cumprouuô rebièieul beuib Ibâ aimes à la 
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main, mais ehaqae jour quelques-uns d'entre eux succom- 
baient sous la persécution active des troupes ou se rangeaient 
à rindulto. On poavait déjà considérer la révolution comme 
terminée au Mexique. 

La nomination d'Apodacaàla vice-royanté du Mexique^ 
aux lieu et place du comte de'Galderon Galleja, était un 
signe de plus des rn uvelles tendances du roi; coïncidant 
avec la création du ministère Pizarro-Garay, elle manifestait 
que Ferdinand comprenait enfin que dans la politique d'une 
grande nation il y avait autre chose à faire qu'à châtier, ré- 
primer et persécuter; qu'on pouvait obtenir par l'indulgence 
et une bonne administiution des résultats bien autrement 
importants que par l'emploi unique de la force ; que d'ail- 
leurs cette dernière ressource exigeait le sacrifice permanent 
de trésors immenses et devenait entièrement inefficace I e 
jour où l'argent venait à manquer pour payer des soldats. 

Ainsi donc, à l'avènement du ministère Pizarro-Garay, si 
la misère la plus extrême affligeait la Péninsule, quelques 
ressources semblaient apparaître du côté des colonies. Le 
Mexique était padflé presqu'entièrement ; la Nouvelle-Gre> 
nadc était rentrée sous le joug; le Pérou et le Chili étaient 
soumis h rautorité de Pezuela et de Marco del Pont ; dans 
le Venezuela il n'y avait que des bandes d'insurgés contre 
lesquelles Morillo allait diriger tous ses efforts. On aurait 
vraiment pu supposer que Ferdinand était appelé à pro- 
noncer le dernier mot dans la lutte conlre les colonies. 
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GAjRAY ET SAINT-MARTIN. 
(Déeembre 1816. — Septembre 1818.) 

Ministère de Garay, Pizarro et Figueroa. — Situation des finances à 
la fin de 1818. — Plan de Garay. — Loi du 30 mai 1817. — Etablis- 
aement d'une contribution directe. — Claaaiflcation de la dette pn- 

hliqiio. — Achat ;i la Russie do cinq vaisseaux et trois frégates. — 
H;i[)[iorffl avec la Russie, TAngloterre et les Etats-Unis. — Conspi- 
ration de Lacy; sa moil. — Expi'îdition de Saint-Martin contre lo 
Chili. — Passage des Ande». — Bataille de Cliacabuco. — Arrivée 
d'Osorio.— Bataille de Maypu.— Indépendance défluitive du Chili. 
— Dissensions intestines dans Tarmée du Haut-Pérou. — Tranquil- 
lité du Bas-Pérou, de la présidence de Quito et de la Nouvelle- 
Grenade. — Les insurgés du Venezuela. — Paez, Arîsmendi, Boli- 
var, Marino, Piar. — L'île de Marj^arita ne peut Aire soumise par 
Morillo. — Piar occupe la Guyane. — Campagnes de Motillo contre 
Bolivar et Paez. — Expédition de Mina le Jeune au Mexique. — 
Arrestation et bannissement des trois ministres Garay, Pizarro et 
Figueroa. 



Si jamais il y eut au monde une tâche difficile, c'était 
celle qu'avait à remplir le nouveau ministre des finances ; il 
avait devant lui un monarque avant tout jaloux de son auto- 
rité et ennemi né d'un homme d'Etat que les circonstances 
lui imposaient; une camarilla toute-piiissanto, habituée à 
faire passer par tous les moyens que permettait une admi- 
nistration corrompue toutes les ressources du pays dans le 
trésor du roi» et à se les partager sous le titre pompeux de 
fomevsn royales; des expéditions nombreuses à préparer pour 
la continuation de la grande lutte engagée en Amérique; une 
opinion publique incertaine, capricieuse, peu éclairée, bien 
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disposée en sa faveur, mais exigeant des résultats immédiats 
etabsolument incapable d'apprécier les difOcultés qu'il y avait 
à vaincre. 

Oiioiquo bien convaincu à l'avance qu'il lui serait impos- 
sible de nelloyer les écuries d'Augias, don Martin de Garay 
était trop bon patriote pour ne pas se mettre à l'œuvre; ea 
vrai républicain, disposé à élever le droit et la justice au- 
dessus de toute espèce de considétution personnelle, on le 
vit pendant près de deux ans consacrer les plus nobles efforts 
à rétablir ré(|mlibre du budget et à restaurer le crédit de 
l'Espagne, 

L'état dans lequel se trouvaient les finances espagnoles à 

son avènement au ministère des Onances est ainsi exposé 
dans le niéinoire ([ui fnt adressé par lui au conseil d'Etat. 

Le revenu annuel de l'Espagne était évalué. à environ 
6ÛQ millions de réaux qui provenaient des ressources sui- 
vantes : les douanes, aussi appelées renies générales^ pro- 
duisaient une somme de 107 millions; les rentes provincia- 
les, qui compnmaient une foule d'impôts établis sur les 
objets de première consommât ion, tels que vin, etiu-de-vie, 
vinaigre, suif, savon, soude, glace, et connus sous les noms 
à*aleabalas^ eietUM et miUones^ donnaient 141 millions; le 
droit sur les laines assurait an trésor nn revenu de 70 mil- 
lions. Les fermes du labac et du sel donnaient chacune en- 
viron 80 millions; on tirait 13 millions de la loterie, 14 du 
papier timbré. Les premiers contribuables de chaque pa- 
roisse, soumis à Timpôt d'un dixième, payaient environ 
20 millions ; on prélevait sur les dîmes ecclésiastiques, sous 
les noms de neuvième cL de tiers royaux^ (Vannâtes et de 
mensualités ecclésiastiques^ environ 40 millions. L'exploita- 
tion du soufre, de la poudre, du mercure, procurait environ 
9 millions. Le restant, soit 26 millions, représentait le pro- 
duit de divers enregistrements spéciaux, le revenu net des 



Diyuizeo by GoOgle 



■ 



CHAPITRS iV. — GARAT £T SAINT-MARTIN. 334 

biens des anciennes maîtrises, des grands ordres de San- 
tiago, Alcantara, Calatrava et Montesa, incorporés à la cou- 
ronne depuis longues années, ainsi que la vente des bulles 
autorisées par le souverain pontife, connues sous le nom 
de àullt» de la sainte croitadB^ et dont le montant ne s'éle- 
vait [ias à moins de i7 raillions. 

D'un autre côté, les dépenses atteignaient le chiffre 
830 millions et se décomposaient ainsi ; la niaison royale (!n 
absorbait à elle seule 56 ; la guerre, 473 ; la marine, 84; les 
CnanceS| 186. Il restait 18 millions pour le ministère de] 
Estado ou des affaires étrangères, et 12 pour celui de grâce 
et justice. 

11 résulte de ce simple examen un déficit normal de 
280 millions ; mais en outre chaque année le trésor avait 
à payer environ ISO millions sous le titre vague et commode 

de dépenses extraordinaires^ et de plus les seuls intérêts des 
capitaux empruntés sous l'orme d'avances et montant dt^à 
à plus de 708 millions exigeaient un déboursé annuel de 
plus de 70 millions. C'était donc en tout un découvert de 
450 millions, auquel il fallait à tout prix faire face dès Tan- 
née 1817. N'oublions point, pour achever le tnbleau, qu'au- 
cune disposiliou n'ayant été prise par le roi depuis sou avè- 
nement pour faire face aux intérêts des anciennes dettes 
contractées par les gouvernements antérieurs, le crédit pu- 
blie était complètement anéanti, et qu'il n'y avait pas la 
moindre possiLilito de demander des ressources à l'em- 
prunt. 

Le pays devait trouver en lui-même les moyens de ré- 
sister à une situation aussi embarrassante, et cela en un mo- 
ment où l'Amérique, loin de laisser des excédants, exigeait 

iiicehsiiiiinient de nouveaux sacrifices. Eu choisissani; un 
ministre que les libéraux ne pouvaient faiiilement répudier, 
• Ferdinand VU entendait se servir de lui comme d'une 
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amorce pour obtenir des contribuables un violent effort, 
quitte à rejeter rorauge aussitôt qu'il en aurait exprimé tout 
le jus. 

Garay ne chercha point à faire iUnsion à son pays, il 

plongea hardiment le fer dans la plaie et proclama avec ré- 
solution que pour sortir du mauvais pas il n'y avait que 
deux ressources à employer : de grandes économies et une 
nouvelle contribution. Les économies devaient, avant tout, 
peser sur le ministère de la guerre» car là était» comme il 
est encore, le vampire qui suce le sang de la malheureuse 
Espagne et Tempêche de se mettre au niveau des autres 
nations civilisées. Que pouvait-il advenir d'un pays qui, dis- 
posant d'une recette effective de 600 millions, en consacrait 
pendant des années consécutives 486 au soutien de son 
armée? 11 faut lire et relire les éloquentes pages du mé- 
moire où Garay montrait par quels chemins souterrains la 
cour de Ferdinand VU entraînait à Tabîme toutes les res- 
sources du pays : 

u II semble qu'un emploi militaire de 40 ou 50000 réanx 
ne signifie rien pour TEtat; mais réfléchissez, Sire^ que c'est 
le r(^snltat de la sueur de tout un village de trois ou quatre 
cents habitants qui tonte l'année n'ont cessé de travailler 
pour apporter cette obole dans les coffres de TËtat. Pour- 
quoi, ajoutait-il, cette eiubérance d'ofïîciers généraux, ces 
doubles appointements sous un faux prétexte de commis- 
sion, CCS gratiticiitions excessives pour célébrer les fêtes 
royales, tandis que les veuves des militaires morts sur le 
champ de bataille sont privées de leur modeste pension? » 

En concluant, Garay voulait faire descendre le budget de 
la guerre de 486 à 325 millions, tandis qu*il élevait celui de 
la marine à 100 millions et exprimait le plus vif regret de 
ne pouvoir le doter davantage. U ne rabattait rien sur le 
budget de grâce et justice, mais aux affsdres étrangères il 



Digitized by Google 



CHAPlTtB IV.— 6A14T IT SAINT-KAlTlir. 333 

imposait une réduction de 3 millions. Quant à la maison 
royale, avec un roi comme Ferdinand VU, il n'était guère 
&cil6 de songer à diminuer son revenu; il la maintenait à 
son chiffre primitif. Pour son propre ministère il donnait 

lui-môme l'exemple de la jjliis sft icfe économie et ne deman- 
dait que 140 millions au lieu des 18(5 qui lui avaient ctc as- 
signés jusque-là. Au moyen de toutes ces réductions, les 
dépenses de TEtat devaient se limiter à 618 millions. 

Relativement aux dépenses extraordinaires Garay deman- 
dait au roi leur suppression entière et absolue, déclarant 
l'impossibilité où il serait de rétablir l'ordre si les ministres 
ne se maintenaient point dans les strictes limites du budget 
qm. leur était fixé. 

Par ces divers moyens, tout en consacrant iO millions 
de réaux pour développer les entreprises utiles à l'agricul- 
lure, à rindustrie et au commerce, qu'une nation civilisée 
ne doit jamais oublier, et en faisant face aux intérêts de la 
dette publique, le découvert normal se trouvait réduit à un 
peu plus de fOO millions, qu'on pouvait couvrir en établis* 
séinl une contribution directe sur le plan de celle qui avait 
été imaginée par Porcel dans les Cortès de 1813, mais beau- 
coup plus douce et plus légère^ et n'ayant poiut comme elle 
la prétention d'être seule et exclusive et de remplacer tous 
les autres impôts. 

Comme pour la première année ce chiffre de 100 millions 
pourrait peut-être se trouver disproportionné avec les res- 
sources de la nation, Garay proposait que le clergé, appuyé 
par la noblesse, fût imposé durant six années d'une somme 
de 30 millions qu'il répartirait lui-même entre les principaux 
di^nitain s, après qu'on aurait obtenu sur ce point l'appro- 
bation du souverain pontiCe, et que les employés touchant 
plus de 8000 réaux supportassent aussi pendant six ans un 
escompte proportionné à leur traitement; il arriverait par là 
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à ne réclamer du contribujible qu'une somme de 70 millions, 
et encore^ pour lui rendre la charge plus légère, il proposait 
dans les rentes provinciales une réforme très-importante, 
dont l'objet principal était de faire racheter par TÉtat toutes 
les gabelles, maladroitement aliénées à des feniiiti s, dont 
les criantes persécutions excitaient les justes plaintes de 
toute la nation. 

Telle est Tesquisse de cette combinaison financière con- 
nue eu Espa^me sous le nom de plan de Garay. Elle prouve 
la force d'âme et la justesse de coup d'œil de suii auteur, et 
sut pour toiyours lui mériter l'estime et Taifection des pa* 
triotes espagnols. On n'était pas ha]>itué dans la cour de 
Ferdinand à entendre un langage aussi mâle et un avocat 
aussi énergique ; uku^ lii misère était aux portes, ot il fallait 
trouver des ressources pour continuer la guerre d'Amérique. 

Aussi, malgré son profond dépit, la camarilla dut baisser 
la téte; des démarches furent faites auprès du pape pour 
obtenir son adhésion à la contribution des 30 millions, et 
Ferdinand, suivant avec docilité les inspiialiuiis du nouveau 
ministre, signa le 30 mai 18i7 un décret qui leur donnait 
force de loi. 

Garay était donc triomphant ; il put faire sortir de prison 
une des victimes du coup d'État du iO mai 18i4, Ganga 

Ai>;ui lies, justement réputé pour ses lumières en matière 
de linauces, et l'appeler auprès de lui pour s'aider de ses 
vastes connaissances dans l'application de son système. 
Mais, hélas 1 à peine Ferdinand eut-il assuré son existence 
pour quelques mois par. rétablissement de la contribution 
directe et le subside du clergé que le pape dvait autorisé, 
qu'il commença à susciter les plus graves dillicultés dans 
rapplication de toutes les mesures qui lui étaient antipa- 
thiques. 

Tout le phm de Gaïay reposait sur les éooBomies du mi«> 
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nistère de la guerre, dont le portefeuille était confié au 
marquis de Cainpo Sagrado, personnage capable de coopé- 
rcr à ses vues ; la camarilla obtint sa destitution ( 10 jniu 
1(S17) et le lit remplacer par Kguia. Dès lors elle ont dans 
le ministère un auxiliaire très-puissant, eu position d'em- 
pêcher la réussite générale de la combinaison projetée ; déjà 
elle avait i i y introduire un de ses membres, Estéban Lo- 
zano de Torres, impudent flatteur du monarque, auquel il 
faisait a(x:roire qu'il était dom'; d'un tempérament si sem- 
blable au sien, qu'ils devaient toujours éprouvei' les mêmes 
sensations. Avec ces deux éléments elle ne tarda pas à 
contrecarrer les tentatives de réformes de Garay, qu'aidaient 
de tous leurs efforts Pizarro et Figueroa; le vaisseau de 
rÉtal oicilla pendant quelque temps entre ces deux ten(J.'inc(!3 
absolument opposées, jusqu'au jour néfaste où la camarilla 
triomphante redevint à nouveau seule maîtresse de la si- 
tuation» 

Le ministre des finances ne bornait pas son ambition à 
trouver des ressources suffisantes pour rétablir l'équilibre 
du budget; il aurait également voulu restaurer le crédit 
public tombé à un si bas degré depuis le commencement 
du siècle. Les derniers ministres de Charles IV, qui contri* 
buèrent tant k augmenter la dette de l'Espagne, avaient ce- 
pendant de i8U0 a 1<S08 l'ait de j,^rands e'IForts pour amortir 
une partie des titres de l'Etat en circulation suiis le nom de 
vaks reaies; ils en avaient durant cette période éteint pour 
315 millions. Pendant la guerre de l'Indépendance les Gortès 
avûent manifesté le désir de persévérer dans cette voie, et 
40 millions furent rachetés par elles de 1808 à I8U; c'était 
une bien faible quantité pour une dette spéciale qui dépas- 
sait déjà !i 000 millions. Néanmoins l'opinion avait vu cette 
tendance avec satisfaction, et le cours des vales qui en 1811 
impliquait une perte de 90 à 96 pour 100 sur k valeor no* 
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minale, était remonté uu point de ne plus constituer qu'une 
perle de 56 pour 100 en 1813. La restauration de Ferdi- 
nand VII, loin d'être favorable à ce mouyement de hausse, 
lui avait été au contraire extrêmement préjudiciable : comme 
en 1815 on n'avait rien amorti, comme en 1816 12 millions 
à peine vivaient été retirés de la circulation, les vales étaient 
de nouveau arrivés à perdre 80 pour iOO, et ce cours si falai 
à tous les créanciers de l'État ne permettait pas au gouver^ 
nement de faire la moindre tentative pour contracter un 
nouvel emprunt. 

Garay voulut anieiiuit r cette déplorable situation : il 
éleva à 53 millions l'amortissement de 1817, à 41 millions 
celui de 1818, et il prépara une classification générale de la 
dette publique qu*il parvint à faire approuver par le roi. 
Suivant les dispositions du décret du 5 août 1818, la dette 
devait se diviser en deux catégories : celle qui produirait 
intérêt et celle qui n'eu produirait pas. Distinction lâcheuse 
qui cacha la banqueroute sous une fausse appareace d*hon- 
neur et de loyauté, et au moyen de laquelle on se réserva 
de ne jamais payer, tout en confessant l'obligation *. 

Les revenus échus de 1SI)<S à 1813 devaient être payés en 
papier ; les anciens vales étaient divisés en consohdés et 
non consolidés : les uns donnant un intérêt de 4 pour 100, 
les autres devant être rachetés par des tirages annuels et se 
trouvant garantis par trente-huit contributions spéciales, et 
par la plus grande partie des biens de l'État. Pour qne ces 
mesures, appuyées par une huUe du pape du 26 juin 1818, 
qui avait autorisé le gouvernement espagnol à appliquer du- 
rant deux ans les rentes et revenus ecdésiastîques des bé- 

t On attribue ce mot à Ferdinand VII au moment de la créatioii 
de la dette sans intérêts : « Mas bien quisiera deberle toda mi vida que 
oegartc roi deuda un solo istante. (J'aimerais mieux te devoir 
toute la vie que de te nier ma dette un seul instant.) 
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néiices vacants à i'exlinctioD de sa dette et ordonné pen- 
dant six ans k vacation des bénéûces de libre collation, avec 
l'application de leurs revenus au même objet, produisissent 
tout leur effét, il eût fallu le maintien aux aifeires du mi- 
nistre des linances qm m avait pris l'initiative; mais comme 
ii ne fut pas appelé lui-môme à les mettre à exécution, elles 
n'inspirèrent aucune confiance. Le cours des vales ne put 
remonter; et les 12 milliards, chiiTre auquel on évaluait gé- 
néralement la dette de TÉtat, continuaient à peser de tout- 
leur poids sur Iti vA-vôil (le la nation. ( Voir noie M.) 

Les mesures iinancières ne sont pas les seules qui donnè- 
rent quelque éclat à ce ministère légèrement réformateur. 
De bonnes dispositions furent également prises contre le 
brigandage ; on abolit tous les privilèges qui gênaient la 
pêcbu hur les cotes de la nier et sur les buids des fleuves; 
enliii une loi détruisit l'exemption accordée à la noblesse 
pour le recrutement. Mais, par un contraste qu'explique suf- 
. iisamment la présence de Loxano et d'Eguia dans le minis- 
tère, cette époque est aussi marquée par une distribution 
de croix et d'iiisi^^ies de toute espèce, à laquelle riiiUigue 
et la bassesse cherchèren t i n utilement à donner une certaine 
importance et qui n'aboutit qu'au ridicule. Des ordres spé- 
ciaux furent créés pour récompenser les conspirateurs de 
PEscorial, les compagnons du roi pendant sa captivité de 
Valençay, les Perses, les vaiiiqueurs de Porlier. 11 y en eut 
aussi pour tous les militaires qui avaient assisté à chacune 
des principales batailles de la guerre de l'Indépendance ou 
de la guerre d'Àmérique; Ferdinand fonda enfin les décora- 
tions d'Isabelle la Gatbolique et de Saint-Hermen^de. Son 
despotisme, tempéré par rimpui^^sancc, ne pouvant plus se 
concilier des créatures en s'adressant à la cupidité par la 
distribution des richesses» cherchait par la vanité à recruter 
de nouveaux auxiliaires au 'milieu d*une population natu« 
T. I. as 
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rellement disposée à se laisser séduire pir Péclat des tinK 
formed et les rives eottleuf s des rubans de décollations. 

G*e8t aussi pendant cette même période que la Hus&le phr- 
vbkt à vendis It TEspagne appauvrie, moyennant une sontMë 
(|ui dépassait o7 millions de réaux ( 15 millions de francs), 
cinq vaisseaux de ligne et trois frégates, qui, à peine arrivés à 
Gadic, furent reconnus hors d*étatde servir. Figoeroa,lemi'' 
nistlre de la marine, n'avait pas eu la moindre connaissance 
de ce contrat malheureux, décidé par une correspondance se- 
crète qui s'était (Hahlie entre Ferdinand et Alexandre, et passé 
h. son insu entre TattisctieiT, l'ambassadeur de UUssie, et le 
ministre de la guerre Eguia, aidé d'Ugarte, le directeur des 
etpéditions d'Amérique. L'indignation gétiérale excitée dans 
le pays par Set achat fut telle, que le C2^r dut envoyer troiâ 
nouvelles frégates en échange de deux vaisseaux de ligne, et 
que tous ceux qui avaient coopéré à cet acte s'efforcèrent de 
décliner leur coopération. 

Quant à Pei^nand, il s'éstlmait trop heureux d*avoir pu 
être àgréable à l'empereur Alexandre pour accorder la 
moindre importance à ce mesquin d*^tail ; détourné de l'An- 
gleterre par sa haine contre les insul ures Lritanniques atix- 
quels il attribuait la propagation des idées libérales dans la 
Péninsule, il tenait toute son attention fixée sur k Russië. 
D'elle et de la France il attendait un appui sincère ; il les 
sollicitait avec ardeur pour obtenir la poi mission de s'ad- 
joindre le Portugal en échange dé Montevideo et de la Banda 
orientale que le Brésil voulait s'approprier, pour ne pad céder 
la forteresse d'Olivénza qile l'Angleterre demandait en faveur 
de la maison de Bragance, et enfin pouf réclamer des puis- 
sances continentales un appui énergique dans sa lutte contre 
les colonies révoltées. 

L'Angleterre n'avait pas tardé à connaître le mauvais 
vouloir que témoignait à son égard la coui^ de Madirid ; et, 
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taiidiB dftùà les ooiiférences de Pfim ët ftu ëmigt*ès d' Aii'* 
la-Chapelle elle 8'opposait avec acharoement à touieë left 

prétentions de Ferdinand, nous la verrons permettre dans 
son sein de nombreux enrôlements de volontaires et laisser * 
recruter pour Caracas* et pour le Chili ses officiers et ses sol- 
dats. Déjà lord Wellingtoii avait propotô direetement att 
cabinet de Madrid un plan de pacification générale des eo- 
lonies, et lord Castlereagh avait déclaré qu'il fallait recon- 
naître leur indépendance en leur donnant pour souverain 
un membre de la branche cadette de la famille t^oyale. La 
camariDa, encouragée d'ailleurs par l'ambassadenr de Aussie 
et par M. de Montmorency, h représentant de Louis XVIII 
à Madrid, n'avait pas compris la sagesse de cette idée et 
avait répondu par un refus pérempfoire aux insinuations 
des ministres angl^. Si elle avait été en état de fniro triom^ 
pher le pavillon è^pagnol, rien de plus Justiflable quë té 
refus; mais quand elle voyait en quel étât la natîoti Sé tl*oti- 
vait déjà réduite pour avoir soutenu la gUerrc pendant deux 
années consécutives, la sagesse réelle eût consisté à recon- 
naître humblement son impuissance et à ne pa.^ pousse^ 
plus loin une lutte dont les conséquences podtaient devenir 
si fatales. 

Ce n'était pas seulemenl l'A ji^lt terre qui commençait à 
prendre fait et cause pour les colonies. Les Etats-Unis en- 
gageaient fortement lès puissances continentales de l'Europe 
à s'abstenb de tonte intervention armée en Améri^tte et 
hdssaient prévoir une fbrte opposition de leur part si leurs 
conseils n'étaient pas écoutés, lis allaient même plus loin, 
et tandis qu'ils entamaient une contestation au sujet des 
frontières d'Ël Pardido, ils réclamaient les deux Florides 
conmie compensation d'une ancienne dette contractée pair 
l'Bspagne à leur égard. Les colons insurgés, obligés de se 
réfugier sur leur territoire, y tronvident, en mémo temps 
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qu'un asile sOu:, de aouvelles ressources pour recommencer 
1a lutte. 

En présence ces dispositions de l'Angleterre et des 

•EUit^'l' iiis, la Saintc-Alli.'ince, quel que fût son désir d'ar- 
rêter eu Amérique les progrès do la révolution, n'osa point 
tendre la main à Ferdinand et dut Tabandonner à ses pro- 
pres ressoorces; à Tintérieur et au dehors il ne devait 
compter cpie sur lui-m6me pour réprimer le libéralisme et, 
pour soumettre les colonies. 

La pi'Hiuière tâche était facile tant que Tarniée lui reste- 
rait fidèle, car avec l'énorme accroissement donné en Es- 
pagne à la classe militaire, et devant la prépondérance dont 
elle jouit,- elle seule était en mesure de se faire redouter et 
de triompher en c^s de lutte. Les sociétés secrètes, les loges 
maçonniques, les sentes de aubuuari étaient capables de 
prépai^er une conspiration, Tarmée seule pouvait tenter une 
révolution et imposer un changement de système. 

Ge qu*il y avait de pins dangereux dans la position de 
Ferdinand VII, c'est que ses ennemis s'étaient vivement 
pénétrés de cet état de choses ol que tous leurs efforts ten- 
daient déjà à semer dans l'armée les germes de la révolte. 
Les nouvelles venues d'Amérique, et propagées par lesfo,- 
miUes des officiers et soldats qui oonoonraient & l'expédition 
de Morillo, avaient rendu dans ses ran^^s très-impopulnire 
la lutte contre les colonies, et le mécontentement était déjà 
si universel, que Garay, chargé de recueillir des ressources 
pour envoyer de nouveaux renforts à Caracas et au Pérou, 
avait vivement recommandé au roi de ne pas coneentrer 
les troupes dans un même port, riiais de les diviser sur 
un grand nombre de points. Eguia et Ugarte avaient traité 
cet avis d'alarme intempestive et avaient passé outre sans 
y accorder la moindre attention, mais Tavenir devait bien- 
tôt se charger d*en prouver la justesse. Leur sotte impré- 
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vision était d'autant plus incompréhensible, que Tan^ 
née 1817 avait été marquée par une nouvelle tentative qui 
était venue se briser eontre l'esprit de fermeté et de discipline 

de quelques officiers supérieurs, mais qui n'en avait ^jas 
moins contribué à agiter fortement les populations. 

Parmi les ofûciers qui s'étaient le plus distingués dans la 
guerre de l'Indépendance, fort peu s'étaient acquis une es^ 
time aussi universelle que le général Luis de Lacy; à la ba- 
taille d'UcaniL, iiii siège de Cadiz il s'était signalé par une 
bravoure à toute épreuve et une grande intelligence des opé- 
rations militaires. Durant la lutte, il était parvenu à gagner 
à la pointe de Vépée le plus haut poste de la carrière, et au 
retour de Ferdinand en 1814 il exerçait déjà les fonctions 
de capitaine gén»''i'al df» la Galice; il n'avait point caché ses 
sympathies pour la cause liijéiaie, et pour prix de sa fran- 
chise il avait été relégué au fond de la Catalogne. Son nom 
était si répandu et il exerçait par sa renommée un tel ascen- 
dant sur la troupe, que plusieurs jeunes officiers pleins d'ar- 
deur et d'enthousiasme sontrèrent à le mettre a leur tête et 
à organiser, en se rangeant sous ses ordres, une vaste insur- 
rection dans la province même où il était conûné. Le gé- 
néral don Francisco Milans, d'accord avec eux, oflHt sa 
maison pour point de ralliement, et il fut décidé que, tandis 
que le général Lacy se trouvait aux bains de C;ddetas, plu- 
sieurs officiers appartenant aux divers répinit iits (îe la Cata- 
logne soulèveraient les corps qu'ils commandaient et vien- 
draient successivement se ranger sous ses ordres à Caldetas 
même* 

Le 5 avril était le jour fixé, mais la trahison s'était glissée 
entre les conjurés. Castaflos, capitaine général de la (Cata- 
logne, fut prévenu à temps et retint la plupart des troupes 
dans leurs quartiers; deux compagnies, quelques amis isolés 
se trouvèrent seuls au rendez-vous* Avec *ces faibles res- 
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sources, Lacy et Milans tentèrent cependant Taventure; 
mais à peine les soldats eurtiiit-ils la connaissance de Tisole- 
^ement auquel ils ae trouvaie nt réduits, qu'ils abandonnèrent 
fiussitAt ies nquY^ux phefs qu'ils s'étaient doimés; La(sy et 
Milans furenf réduits h cherclie? le salut dans la fuite. Le 
second eut le bonheur de gagner la frontière \ mais, retenu 
dans une maison de campagne où il s'était réfugié avec la 
Gonliance la plus imprudente, publiant, dit-on, trop ûicilc- 
peut le danger au^el il était exposé sous le cJwme du plus 
doux des sentiments, peut-être aussi se croyant peu pom* 
promis en raison du peu de participation qu'il avait pris au 
complot, Lacy se laissa prendre, et bien qu'on lui eût fait 
preeique violence pour l'obliger à se mettre à la tête du mou- 
vement, il lut enfermé les fers aux pieds d^s les cachots do 
ll^ citadelle 4^ Barcelone. 

Le capitaine général, appelé par la loi à prononcer la sen- 
tence qui devait décider de son sort, tout en déclarant qu'il 
n'y avc^t point de preuves positives qu'il ej^t contribué ^ 
former la çqnspiration, tout en rappelant sps anciens services 
et s'en riipportant |k la clémence royale, le condamna à mort* 
Pareille sentence semblait le plus sûr présage d'un prochain 
pardon, mais Eguia et Ferdinand Vil ne l'entendirent point 
aii^si; dans la craii^te d'un soulèvemept à Barcelone, où l^ 
ppputotion n^ifestait mie trop vive sympathie au malheu- 
reux Lacy, il fut embarqué secrètemaiit pour llle de Mayor- 
quc, *'t là, dans un fossé du ch.lteau de Bellver, il dut com- 
mander le teu contre lui-même pour la dernière fois à ces 
mêmes soldats qu'il avait si souvent conduits à la bi^taille 
coptre Ips enqeipis de son-pays. 

n n*est pas besoin de dire que le général l4acy mourut 
avec le calme et le sang-froid du plus brave chevalier; ce n'é- 
tait pas un ardent politique visant^ la conquête du pouvoir, 
c'était un brave citoyen qjà, justement fier d'une r^utalion 
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acquise au prix des plus nobles efforts, s'était laissé séduire 

par ridée sniile que mn mm pourrait suffire à produire ua 
grand revirement politique ; on peut dire de lui ^u'il fut 
plutôt viotiipe des ardentes machinations du parti au^el il 
appartenait, qu'instigateur du complot et chef réel du petit 
nombre de conjurés qui étaient venus se ranger sous ses or- 
tlrcij. L'armée, quelle qu'eût été sa pui liçipatiou au complot, 
reçut comme une injure qui lui était faite la nouvelle de 
rexéoution d'un général qui avait toutes ses sympathies; 
plus d'un jm au fond d^ son cceur de le venger; et loin 
d'intimider par ce cruel châtiment, Ferdinand ne réussit 
qu'à accroître la haine dont son gouvernement était l'objet, 
^uti^it une clémence opportune est favorable au prestige des 
rois, autant une l&che sMntf qui applique ses arrêts ioi^) 
des regards du publiç excite la baine et appelle la TeA<« 
geance. 

Il aurait fallu à Ferdinand de grands buccèt^ < ii Anif';riqne 
pour distraire l'attention publique de la misère générale, de 
l'esolavagaet de Tintolérance sous lesquels gémiasait la na^ 
tion; maïs dqjà le mouvement qui aprte 18U permit de 
croire pendant quelque temps à une soumission prochaine 
de toutes les colonit», s'était arrêté. Dès 18i7 on voit par* 
tout la fièvre de Tindépeudauce reprendre avec i^ne nouyeUe 
énergie; les populations se sont décidées, elles ont pris leur 
parti; toutes eUes veulent suivre l'exemple de Buenos-Ayres; 
à vùir l'altitude prise par le représentant direct du souve- 
rain, le général Morillo, elles sentent que de la Péninsule 
elles n'ont k attendre que le régiuiele plus sévère et les abus 
les plus tyranniques, et elles préfèrent courir la chance de 
s'organiser elles-mêmes, à attendre du dehors une protecr 
tion trop intéressée et trop dure. 

Ferdinand Vil, dès ce jour, n'aura plus à recevoii' d'Amé- 
rique que les nouvaliei tes plus tôstea et les plua désespé- 
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rantes; chaque année lui apprendra la perte d*un de ces 
vastes empires qui faisaient l'orgueil et la force de ses pré- 
décesseurs. 

L^indépendance de l'Etat de Buenos-Ayres était déjà un 
fait consacré sur lequel il n'était plus possible de revenir ; 
pendant l'année 1817 le Chili parvint à s'émanciper définiti- 
vement du joug espagnol et à poser les bases de sa natio* 
nalité. 

Nous avons laissé, sur la fin de Tannée 1816, ropinion pu- 
blique vivement préoccupée dans cette capitainerie générale 
d'une expédition projetée par le gouverneur delà province 
buenos-ayrienne de Mendoza. Le cbei qui devait la conduire, 
don José de Saint-Martin, alors ftgé de quarante ans, ancien 
eolonél au service de TEspagne, avait acquis une grande ré- 
putation dans les luttes que la république de la Plata avait 
soutenues aux environs de Montevideo et sur le territoire du 
Haut-Pérou. Officier distingué, organisateur éminent, poli- 
tique habile, diplomate réservé et profond, il avait toutes les 
qualités nécessaires pour grouper antonr de lui en un seul 
faisceau les nombreux partisans de l'indépendance déjà com- 
promis au Chili daus la lutte contre les Espagnols, et pour 
créer avec les ressources les plus modiques une armée 
suffisante. Le président de la république de Buenos-Ayres, 
Puvredon, était en connivence avec lui et favorisait sa ten- 
tative autant que le lui permettaient les faibles moyens dont 
il pouvait disposer et la nécessité de tenir tête à l'armée de 
la Sema. C'étaient là des conditions de succès, mais Saint- 
Martin airait à nourrir sa petite armée dans la pauvre pro- 
vince de Mendoza, et il lui fallait ensuite faire traverser à 
celte armée les montagnes des Andes à travers lesquelles 
il n'existait aucune voie de communication qui pût en faci- 
liter le passage. Là était surtout la grande difficulté de l'ex- 
pédition, et elle était tellement grave, que les troupes de 
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Santiago et le gouverneur du Chili se refusaient à croire à 
une tentative aussi hasardeuse; les rapports des espions de- 
vinrent cependant bientôt si précis, que Marco del Pont dut 
songer à se mettre sur la défensive et divisa son contingent 
de manière à garder toutes les issues par oh pouvait débou- 
cher l'armée ennemie. C'était là justement ce qu'attendait 
Saint-Martin avec la plus grande impatience; 11 se savait 
exposé dans la difficile traversée des Andes à perdre la moitié 
de son eorpe de troupes, et il craignait de tomber avec des 
soldiits épuisés et languissants sur une armée fraîche et bien 
approvisionnée qui les aurait facilement taillés en pièces ; 
aussi garda-tril jusqu'au dernier moment le secret le plus 
absolu sur le chemin qu^il avait choisi, et fut-fl impossible 
à Marco del Pont de prendre les précautions nécessaires pour 
empêcher l'invasion. 

Voici la description que fait un vopgeur espagnol de la 
route qu*eutà suivre Tarmée expéditionnaire, dont le mérite, 
dit-il, dépasse inflniment celui de l'armée française traver- 
sant le mont Saint-Bernard. En sortant de Mendoza s'ouvrait 
devant elle un désert de sable de 40 grandes lieues; après 
l'avoir franchi elle dut pénétrer dans les premiers déiilés des 
montagnes, pour gagner, après avoir traversé la sauvage 
vallée de Villavicencio, un plateau de 10 lieues, situé déjà à 
8 000 pieds au-dessus du niveau de la mer, où se trouve encore 
aujourd'hui la douane troiUiére du Chili et de la république 
argentine. Elle eut à suivre ensuite pendant près de 4 kilo- 
mètres les bords du Rio Mendoza, entre un rocher presque 
perpendiculaire et un précipice de plus de 60 mètres, sur un 
chemin tout contourné qui laisse à peine passage à un seul 
mulet et où le voyageur, encore aujourd'hui, avant de s'y 
engager, fait toujours résonner le son du cor pour avertir 
toute personne qui viendrait du côté opposé, car il est im- 
possible d'y passer deux de ih>nt. 
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La température de ces parages est toujours dans la bonne 
saison (novembre à mai) au-dessous de iévo ; le froid, ràcreté 
dti v^|l| y ejiercent sur le tempérameat raction la plus fa^ 
taie. Le nfendoza se passe sur up pont formé par la rivière 
elle-même, puis il hui atteindre le faite de la Cordillère, si- 
tué à 13500 pieds au-dessus du niveau de la nier, et cette 
difficile ppératiuq terminée, U reste à effectuer une descente 
dont on petit apprécier la rapidité par oe aeiU fait que 
4S0 milles séparent seuls le sommet if» Andes du niveau de 
la mer. 

Un grand nombre d'hommes périrent de liuid dans cette 
atmosphère rarélice et glaciale qu'il fallut traverser; des pro- 
diges de CQurage et de dévouement durent ôtre opérés pour 
le trfinsport e]e§ bagages et de l'artillerie; V&rméei eu partant 
de Mendoza, comptait 9981 mulets; elle n'eu avait plus que 
4300 de l autro cùté des Audes, et sur 1 60Q chevaux U n'en 
survivait que 500. 

^ufiQ l'obstacle fut surmonté ; Saint-Martin h la tête 
de ^8 troupes débottclia dl^s la vallée de Pntaendo, oti U 
oççupa les villes d'Aconcagua et de Santa Rosa, tandis qu'un 
(je ses lieutenants, Uodri^^uez, le seul chef carrériste qu'il eût 
conservé auprès de lui, franchissait le détile de Planetas, et 
que deux pet^s corps de troupes simulaiept des attaques sur 
Çoquimbo nord et sur Talca <m sud. 

L'accueil empressé et enthousiaste que Grent les Gbiliens. 
à l'arpiée do Saint-Martin permit dès l'origine de présager 
le succès de l'expédition. Marco del Pont, mal renseigné, 
a^aut dispersé toutes ses troupes, n'en avait plus autour d^ 
M quantité suflgsante pp^r arrêter l'invasion; il envoya 
le colonel Maroto avec 2000 hommes pour ^'opposeràTen- 
neiTÛ dont les troupes se grossissaient de tous les mécontents 
et patriotes du Chili ; mais, renversé dès le premier choc à 
Ghacabuco, Maroto, après ^voir perdu (outa sou artillerie, 
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çes hagages et six cents prisonniers, se retira rapidement, 
sur Sautiago , où la nouvelle de sa défaite acheva de jeter le 
désordre et la coiilusion dans tout le parti ospn^Miol. Marco 
del pp(i( jiigea tout perdu« il nfi pensa de swto qu'à «bfin- 
clpn9t»^ la eapitole pour fuir à VdpaniiBo et de oe port gagner 
le Pérou. Cet exemple devint eontagieux, et toutes lee per- 
sonnos dévuuétis à la cause royak cherchèrent à se soustraire 
^ ]a vengeance des patriotes, qui ne pouvaient avoir oublié 
les terrible» traitemeote qu'ils avaient eu 4 supporter* 

Saint-Martin ne perdit pas un instant ; il atteignit M aroo 
del Pont dans sa fuite, et après l'avoir fait prisonnier il entra 
dans Santiago deux jours après la victoire de Chacabuco 
(14 février 1817); puis il ^ bâta de rétablir l'ordre dans la 
viUe de Valparaisp, que les soldi^ts espagnols avaient livrée 
au plus affrétât pillage dans un moment de désespoir; ces 
derniers, en l'absence de tout chef supérieur, se voyaient à la 
merci du vainqueur pour la plus grande partie, car les vuis- 
s^ux qui se trouvaient dans le port n'avui^iit olTert un asile 
une colonne d'environ âOOO bommee que Maroto put 
lamener au Pérou; tout le reste dut se disperser ou s'eni^ler 
sops les étendards victorieux. 

Le nord et le centre du Chili, après la bataille de Chaca- 
i)ucQy se souinlrent de suite sans la moindre résistance au 
nonveaugouvernenmt étaUi par O'iiiggins sous le patro- 
4iage militaire de |3aint<-Ilfartin; mais les troupes espagnoles 
oantpnnées dans la province de kConcepeion purent se réfu- 
gier dans le port tUi Talcahuain/. et là, sous le, commande- 
ment du brigadier Ordoùcz, ulio^ entreprirent de se défendre 
"Vigourevisement afin de garder un pied à terre et de per- 
mettre au vice-rpi du Pérou de renouveler l'expédition d'O- 
sorio qui avait si bien réussi une première fois. 

Les Chiliens sentaient de quelle inquirtanceetait pour eux 
l'expvilsion complète de leurs ancita^bmaittesi aussi vinrent- 
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ils mettre le siège devant Talcahuano, et pendant neuf mois 
la cause de Tindépendance fut débattue sous les murs de 
cette place. 

Les assiégeants étaient dirigés dans leurs f^rations par 

un ancien général desarmées de Napoléon, le général Brayer, 
et par plusieurs officiers étrangers qui étaient venus spon- 
tanément offrir leur épée à la nouvelle république, il y eut 
le 6 décembre 1817 un assaut vigoureux dans lequel Brayer 
à la téte des troupes chiliennes essaya d'emporter les posi- 
tions principales. Ordofiez, qui s'était vaillamment défendu 
peiulaiit les neuf mois, en sortit victorieux après avoir t'ai! 
perdre à Tennemi plus de 60O hommes. Bientôt l'arrivée 
d'Osorio (janvier 1818) à la tête d'une nouvelle expédition 
obligea les Chiliens à se retirer vers le nord, â*abord à la 
Goncepcion, puis à Santiago, où Saint-Martin et O'Higgins 
durent concentrer toutes leurs forces afin de défendre le ter- 
ritoire qu'ils venaient de conquérir. 

L'arrivée d'Osorio avec ses nouvelles troupes rendit pen- 
dant quelque temps à la cause espagnole un certain éclat; 
Ordofiez se réunit à lui avec tous les soldats qui avaient sup- 
porté le siège de Talcahuano et le colonel Sanchez, qui avait 
parcouru toute F extrémité méridionale de la province, lui 
amena également un contingent précieux de cavaliers arau- 
canos apportant dans la lutte contre les patriotes la 
même haine qui sous Boves avait distingué un instant les 
llaneros de Caracas. Avec ces éléments, les Espagnols 
cttiii]*Uiient recouvrer leur ancienne prépondérance momen- 
tanément perdue^ et il n'était question dans leur camp que 
de cueillir une seconde fois les lauriers de Rancagua; mais 
ils avaient affaire à des adversaires bien unis^ bien organisés 
et bien autrement conduits que ceux qu'ils avaient si facile- 
ment défaits en 4814. - 

Malgré une surprise nocturne sur les bords du Maule, qui 
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jeta la plus grande confusion dans son armée, Saint-Martin 
se trouvait en force lorsqu*Osorio et Ordoftez lui présentè- 
rent la bataille près du gué de Maypu, non loin de Santiago 
(5 avril 1818). La mêlée fut courte, mais sanglante ; elle se 
termina par une déroute coinplctc des Espagnols, qui perdi- 
rent plus de 20()0 hommes, leurs bagages et presque toutes 
leurs armes. Parmi les chefs, Osprio et Rodil purent seuls 
se retirer à Talcahuano; les autres, et parmi eux Ordofiez, 
dont rimprévision et la témérité étaient la principale cause 
du revers, furent faits prisonniers et internés à San Luis. 

Les résultats de la l)ataille de Maypu furent décisifs; ils 
ont assuré Findépendauce des Chiliens, qui depuis lors ne se 
contentent plus de défendre leur propre territoire, mais d'ac* 
cord avec les Bnenos-Ayriens songent à aider de tous leurs 
efforts les colonies encore soumises. 

On se ferait difficilement une idée des transports de joie 
avec lesquels la population de Santiago accueillit la nou- 
velle de cet éclatant succès ; il y eut dans cette ville un tel 
enivrement, que plusieurs individus devinrent littéralement 
fous,, et qu'un citoyen tomba roide mort en écoutant le pre- 
mier récit d'un aussi heureux événement. 

De môme que Pezuela, en apprenant la réussite de l'expé- 
dition de Saint-Martin, avait immédiatement commencé ses- 
préparatifs pour envoyer Osorio à la tète de nouveaux ren- 
fortS; de même le cabinet de Madrid, justement alarmé, 
avait de son côté décidé l'envoi d'une escadre ; malgré les 
distances, dans un autre pays bien organisé, on aurait eu 
soin de faire coïncider ces deux éléments de succès et de les 
faire converger vers un même but. Ce fut une ligne tout 
opposée qui fut suivie en cette circonstance. Osorio était 
arrivé à Talcahuuuo en janvier 1818 ; il eût dû y attendre 
les renforts annoncés de Cadiz ; il n'en ût rien, et dès le 
lendemain de son arrivée il s'empressa d^oavrir les bosti- 
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lités : au mois d'août nous le voyons déjà vâincti à Maypu 
et obligé de se i'etirer à nouveau à r&bri des fortiUcations 
de Talcahudud. Le plufi simple bon send, si l'Espagne ne 
désëspérdt pas de conserver le Gbili, lui itii}K)sait alors 

l'oblipition d'attendre dans ce port fortifié l'arrivée de l'es- 
cadre partie de Cadiz dans le courant du mois de mai, et âe 
eoticentrer toutes ses i^ssources jusqu'à ce qii*il fût en état 
de reprendi*e Toffensive. Au contraire, Osotlo ^e^ut dans le 
mds de Mptembre iSift Tordis dtt vice-roi de tiitia de dé- 
manteler Talcahuano, et pour retournor au Callao il aban- 
donna avec précipitation ce poste important, juste au mo- 
ment Où allait arriver Tescadre, dont nous auroùs plus tai^d 
à rabaiiter lé triste sort* Les catholiques lës plus sincère^ 
pouvaient facilement se persuader qiie la malri de Dieu 
abandonnait l'Espagne, en voyant sous la direction trun roi 
tout-puissant se commettre, de la part des ministres et des 
généraux, des fAutes aussi grossières. 

Le Vice-toi du ^éfoa, pour empêchéf MpédiUon de Saiti^ 
Mai^n ft ttave]*» les Andes, avidt iiisisté vîvemetit aupl^s du 
gf^tiéral la Scrna pour qu'il fît entrer dans le Tucunian l';ir- 
mee du Haut-Pérou et forçât par Cette puissante diversion lo 
gouverneur de la province de Mendoza à la défense de sOn 
propre territoire. Mais la Sema n*avàit aucuHé cotiilaticë 
dans la possibilité de cette diversion, et, préoccupé ftVànt 
tout du .^alut des troupes placées sous ses ordres, il ne mar- 
cha en avant que pour feindre l'obéissance aux ordres qui 
lui étaient transmis, et dès qu'il fut parvenu àU delà deë 
frontières, jusqu'aux deux plates de Jujuy et de Salta, sous 
le prétexte qué Saint-Martin ayant heureusement effectué le 
passage des Andes son expédition n'avait plus d^objet, il 
s'arrêta en mai 1817 et s'empressa de revenir sur ses pas. 
Une nouvelle insurrection, suscitée par les agents de la ré- 
publiquë de Bueii06-Ayrël9, et qui agitait dé houvetttt tout le 
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Hiiut-Pérou, couvrit sa rotrailed'iiii motif plausible ; ses sol- 
dats d'ailleurs eurent bien assez à faire de maintenir dans 
robéissànce Potoai et Ghaquisaca, où les nouvelles du Sud 
AYtiient fait concevoir de nouvelles espémnces. Toute la 
catnpagnR dé 4847 fut done bornée pour l'armée de la Sema 
h line simple démonstration sur les frontières et h une active 
poursuite des bandes de rebelles et d'indiens qui ne Ces- 
saient de tenir en haleine les troupes espagnoles dans les 
provinces situées au sud du Desaguaderd. 

En revanche, le Guzeo et le Bas^Pérou jouirent d^l^ant 
cette période d'une tranquillité complète. Le vice-roi put se 
dédier aux soins de l'administration intérieure. Pour la 
première fois depuis 1808 les rentes publiques remontèrônt 
à leur niveau, et les intendants se trouvèrent en mesure de 
payer leur cote ordinaire. Satisfaits de cette situation inté^ 
ricure, les commerçants de Lima s'offrirent spontanément 
à supporter une f^rande partie des frais de Fexpéditiôn d'O- 
sorio, et Pezuela dut à leurs efforts de pouvoir devancer les 
renforts qui arrivaient de la métropole. Le Chili eût été ex* 
posé aux plus graves dangers si t^ezuela eût pu ajoliter aUk 
troupes qu'il avait détachées du corps de la Serna, au grand 
mécontentement de ce îTénéral, celles de l'escadre de ('adiz 
et un secours de 2000 hommes qui devait lui arriver par 
risthme de Panama sous les ordres du brigadier Ganterad. 
Mais nous avons déjà vu comment Osorlo en précipitaiit ses 
manœuvres s'était laissé battre à Maypu sans attendre Tar- 
rivée de Tesc^idn» ; quant aux ^ 000 hommes de (]anlerac, 
Morilio les retint sur la Costa Firme pour faire face aux en- 
nemis qui rassaillaient de tous côtés, et ne laissa partir pour 
lima, après avoir utilisé ses services^ que leur chef, accom- 
pagné de quatre officiers ét de cinquante soldats. L'impuis- 
sance de l'Espagne à faire face de tous côtés h la fois aux 
inimitiés qu'elle s'était créées devenait chaque joui* plus 
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apparente. L'arrivée de .Ganterac dans le Haut-Pérou, où il 

prit de suite les fonctions de chef d'(Hat-major général aux 
lieu et place de Cayetano Yoldès qui les avait remplies 
par intérim, vint en outre augmenter Tesprit de discorde 
qui commençait à suigir entre les chefs. On savait dé|& au 
milieu de Tarmée qu'une sourde opposition régnait entre le 
vice-roi et le général la Serna ; et chaque officier supérieur 
se croyant obligé de faire un choix entre ces deux puissantes 
autorités, il en résultait que tous commençaient à se regar- 
der les uns les autres avec jalousie et à se diviser en cote- 
ries distinctes. Ganterac et Yaldès d'un côté, Olafleta de 
l'autre inspiraient des sympathies toutes spéciales à leurs 
suijurdonnés, et les chefs de corps, tels (jue la liera, Espar- 
tero, se croyaient en droit, en vertu de ces divisions, d'ap* 
précier eux-mêmes la portée des ordres qu'ils recevaient, 
avant de les exécuter. Bientôt la situation de la Sema, qui 
avait toujours besoin de soldats pour soumettre les bandes 
insurgées du Haut-Pérou, et à qui Pezuela durant toute 
l'année 1818 ne cessa d'en retirer sous le prétexte de proté- 
ger les côtes qu'il disait menacées par l'escadre de Buenos- 
Âyres et par des frégates qu'on voyait déjà apparaître avec 
le drapeau chilien, devint absolument insoutenable ; il re- 
fusa de garder le coniuiandement dans ces condiùons et 
demanda avec insistance à en ôtre relevé. 

Telle avait été la situation du Pérou pendant les deux an- 
nées. 1817 et 1818. La présidence du Quito et la Nouvelle-Gre- 
nade pendant toute cette période avaient joui aussi d*un assez 
grand calme ; les partis au lieu d'en venir aux mains travail- 
laient secrètement à faire diriger l'administration intérieure 
dans un sens favorable à leurs vues et à leurs intérêts. 

A Santa Fé le vice -roi Montalvo avait continué pendant 
quelque temps le régime de sévère répression inauguré par 
Morilio j mais au moment où» par un certain espnl de justice, 
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il commençait à rendre son administration presque suppôt 
table, il fut remplacé par le maréchal de camp don Juan . 
Samaîlo, vieux militaire presque aveugle, d'un caractère 
dur et inflexible, dénué de toute instruction, sans tact poli« 
tique, et tout à fait incapable de remplir le poste éminent * 
qui lui était confié (novembre 4817). Entre des mains aussi 
iiihal>iles la vice-roynuté devait bientôt redevenir le théAtre 
de nouvelles luttes : le mécontentement y était général; la 
terreur néanmoins retint quelque temps sous le joug les 
révolutionnaires même les plus ardents, et Tannée 1818 se 
passa sans accidents graves, bien qu'un observateur sérieux 
pût facilement pressentir l'approche d'une nouvelle crise. 

Le président Torribio Montes, au Quito, après avoir as- 
suré son autorité, au lieu de se laisser aller à une réaction 
violente dans le sens royaliste, avait pris le parti de tran- 
siger avec les anciens chefs de la révolution ; il ne crai- 
giuuL pas de leur conQer certains postes, et de rccliuner 
même à Madrid des honneurs et des décorations pour les 
personnes les plus inûuentes, quelles que fussent leurs opi- 
nions. Suivi avec inteUigenoe, ce système politique lui avait 
créé dans le pays un grand nombre de partisans et lui 
permettJiit de tenir avec certaine fermeté les rAnes du gou- 
vernement. Mais les péniii salaires lougueux et les royalistes 
exaltés voyaient avec dépit une semblable conduite; ils in- 
triguèrent à Madrid et obtinrent enfin le rappel de Torribio 
Montes (fin 4817). 

En ayant la faiblesse d'accéder à ces réclam;it n nis, le ca- 
binet de Ferdinand sut pourtant éviter tous les maux qui 
pouvaient résulter de l'éloignement de ce prudent magis- 
trat par le choix de son successeur. Le brigadier Ramirez, 
qui s*était déjà distingué par la manière dont il avait apaisé 
précédemment la révolte de Cuzco, eut l'inteUiç^ciice de 
comprendre l'utilité du plan de Montes, et en le suivant avec 

T. 1. 23 
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préoautîoa il maintint le pays dans une certaine truiqiiîUité 
jusqu'en 1830. 

Le Venezuela avait offert pendant la même période une 
physionomie bien différente de celle du Pérou, du Uuito ai 
dft k NouveUe-Grenade» La révolutioii avait, nous TaYons 
TU» recommencé la latte onyerte dès Tannée 1616 sons la 
direction suprême de Bolivar. Profitant habilement de Tab- 
soncc des troupes esp.'ignoles qui avaient été entraînées à la 
conquête de la Nouvelle-Grenade, elle avait jeté des racines 
profondes dans plusieurs provinces dn Venecneia) et elle se 
trouvait parfaitement eh état de résister à Morillo lui-même, 
lorsque ce général résolut de quitter la vice-royauté de 
Santa Fé pour diriger la lutte contre B(^ivar et ses adhé- 
rents, 

Parmi les chefs insufgés, odui qui après fioiivar avait 
acquis le plus de célébrité, était le oq^itaine losé Antonio 

Paez, le plus brave des Uaneros ; par aon caractère loy«l et 
généreux, il était devenu l'idole de toutes ces nahn rs sau- 
vages que leur admiration pour lioves avait eutr^né aupa- 
ravant sous le drapeau de Ferdinand VU. Paec n'avait jamais 
pu être réduit dans les plaines de rApure, et ses troupea^ 
quoique manquant de tout, vêtements, provisions et muni- 
tions, fei iiidieiit l'entrée de ces pays à toutes les colonnes 
qui y avaient été envoyées. On racontait de lui les exploits 
les plus extraordinaires, et de son vivant il avait d^à passé 
du domaine de Thistoire dans celui de la légande; il chas- 
sait, disait-on, Tintoterie espagnole tantôt en lâchant sur 
elle des bœufs sauvages, tantôt en incendiant les steppes; 
s'il pénétrait seul daus uue bande de fuyards, il donnait à 
haute voix des ordres comme s'il avait deinère lui ses ter- 
ribles cavaliers, et achevait la déroute par la seule terreur 
qu'il in^irait; on racontait que dans les eaux de l'Apure 
il avait pris plusieurs canonnières à la nage^ avec ses hommes 
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à cbevtl; il tuait, disait^n, dans k jusqu'à quamote 
ennemis de sa propre lanoe et tombait ensdite éprâé en 

proie à des attaques d'épilepsie. Il étnit eu môme temps 
pieiii (le loyauté avec ses amis, modeste, aûiible, gai et jovial 
i^veo 866 fiddate» doot U partageait lea ajnoaameiitB et las 
exerciees; aaan eacerQalt«3 un aaeeodaiit dont n'avaient 
jamais pu triompher les nombreux Ueateaanto envoyés pour 
le duU iiire par le capitaine général de Caracas. 

G'esl contre lui que Muriiio, à son i^tour de la iNouvelie» 
Grenade, dirigea ees efforts; le chef de l'avani-garde, 
torre, Mçut ordre de s*aebamer à ea ponnuîlat et l'attei* 
gnit enfin dans fat plaine de las Bloeuritas (28 janvier 1847). 
Paez n'avait que i 100 c^ivalieps et se trouvait en face 
de près de 4000 hommes d'exceilentcs troupes; bien loin de 
se dèsourager> c'est lui qui attaque, et Tinfanterie de La^ 
torre, réunie en carré, est obli|^ de supporter quatorze 
charges consécutives sans pouvoir arrêter par an feu bien 
liouiTi riitruiquc constance de ses adviubaii tti. A un signal 
donoé, Paez fait ensuite retirer ses ilaneros, et peu de temps 
après l'armée espagnole se trouve prlsooaièfe dans un vaste 
oerds de feu et de fumée, où elle est menacée de périr tout 
entière. Heureusement le général parvint à sortir des hautes 
herbes au milieu desquelles il était engagé, et sauva le reste 
de ses troupes d'une destruction totale en les faisant enti^ 
dans un marécage voisin. 

C'est le lendemain de ce terrible drame que Latom fîit 
rejoint par Iforillo; et tons deux vivement préoccupés du 
( jiiacière qu'a\aU piis l'insurrection en leur îdjsence, re- 
connurent la nécessité d'abandonner Paez au milieu de ses 
vastes déserts et de regagner les provinces de Cumana «t 
IBaredona» et surtout la Guyane, où étaient apparus des 
enoemis nou mmns dangereux. 

C'est danb la province de liarceioiia que Bolivar était 
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descendu à son retour de Ttle d'Haïti ; là, poursuivant ayec 

patience son pkn de donner à l'insurrection une marche ré- 
gulière, et de faire reconnaître son autorité dictalunale par 
tous les chefs insurgés, il avait rangé auprès de lui, malgré de 
tiès-Tives résistanees ^i se traduisaient chaque jour en 
scènes videntes, les chefs les plus importants, Piar, Ber- 
mudez, Marino, Arismendi, et il cherchait d'accord avec 
eux à organiser diverses expéditions susceptibles d'aboutir 
enfin à un résultat décisii'; celle qui lui tenait le plus à cœur, 
parée qu'elle avait, une portée politique plus immédiate, 
était une marche rapide sur la capitale; il voulut la tenter 
en soulevant les nègres des grandes plantations, mais étant 
tombé dans une embuscade qui lui avait été préparée, il 
échoua misérablement, et dut revenir k Barcelona après 
avoir de nouveau perdu son prestige au milieu de tous ses 
compagnons d'armes. Dès lors ceux-ci rabandonnèrent et 
se mirent chacun de leur côté à poursuivre des opérations 
qui leur paraissaient plus irniiortaiites. Marine essaya d'em- 
porter Cumana, et fut repoussé dans son attaque contre 
cette cité. Le muUltre Piar, dont l'ambition et les talents 
préoccupaient à certain degré la jalousie de Bolivar qui cnû- 
gnadt en loi un rival futur, fut plus adroit et plus heureux; 
il traversa i'Ureao([uo, s'empara des missions du Caroni, la 
partie la plus peuplée et la plus riche de toute la Guyane ; 
et une fois maître de ce district important, après avoir or^ 
donné impitoyablement le massacre de tous les pères capu- 
cins qui le dominaient depuis longues années et s'étaient 
fait détester des Indiens, il assiu a puur toute la canipac^ne 
aux insurgés la base d'opérations qui leui' faisait dékut sur 
le continent. 

Morille et Latorre se trouvaient encore bien loin, à 
San Fernando d'Apuré , lorsque ces événements se pas- 
saient sur les bords de la mer et à rembuucUure de l'Oré- 
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noquc. En leur absence, le capiUiine général Muxo dérirîa 
qu'une colonne partirait immédiatement de Caracas pour 
reprendre possession de la ville de Barcelona. Celle qui fut 
envoyée parvint ju (i ie sous les murs de cette cité; mais 
trompée par une ruse de Bolivar qui sut se faire passer pour 
beaucoup plij.> ïovt qu'il n'cUiit réellement, elle revint de 
longue et difficile campagne sans avoir obtenu le moindre 
résultat. Une autre colonne repartit immédiatement sous le 
commandement d^Âldama et parvint à entrer dans la ville; 
mais déjà Bolivar et Arismendi s'étaient échappés pour aller 
dans la (juyane achever l'œuvre commencée par Piar; et 
les soldats d'Aidama à leur retour, après dix jours consécu- 
tifs de marche au milieu d'un véritable désert» faute de 
s'être mis en mouvement avec des provisions sufBsantes, 
eurent à souffrir les dernières extrémités de la soif et de la 
faim. 

Une fois de retour à Caracas, Morillo dut jeter un regard 
bien douloureux sur tout ce pays qu'il s'imaginait avoir 
reconquis; TUe de Margarita était occupée par Tinsurrection 

triomphante; Marino et Bermudez parcouraient les pro- 
vinces de Barcelona et de Gumana, Piar s'était eiiiparé des 
missions de la Guyane, Paez dominait dans T Apure, Zoraza 
dans les hautes plaines de Caracas, et toute la province de 
Barinas était inondée de bandes et de factions. 

Quelle marche allait suivre Morillo pour venir à bout de 
tous ces ennemis? Le plus nécessaire lui parut être de fer- 
mer toutes les communications des insurgés avec les nations 
qui, comme l'Angleterre, et les Ëtats-Unis, commençaient à 
leur envoyer d'importantes ressources en hommes et en 
argent, et il résolut de tenter lui-même une nouvelle expé- 
dition dans l'île de Margarita, tandis que Latorre pénétrant 
dans la Guyane chercherait à la reconquérir pour fermer 
les bouches de TOrénoque à la flottille de l'amiral Brion. 
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Ces deux tentatives échouèrent également. Morillo, après 
avoir rétabli k tranquillité sur toute la partie de la côte si- 
tuée en face de l*lle, s'embarqua pour son expédition avec 

le général Canterac qui, le 21 mai, avait posé le pied sur lo 
continent américain à la tète de 2 UOO hommes destinés à 
l'armée du Pérou. Dans les circonstances où il se trouvait, 
Morillo crut devoir conserver auprès de lui ce renfort et 
l*entratna dans File qu'il voulait soumettre. Le débarque- 
ment eut lieu le 13 juillet à la pointe de Mann;les; mais les 
insurgés se défendirent avec tant de ténacité et de courage, 
ils surent si bien tirer parti de l'aspérité des lieux, des dé- 
fenses naturelles que leur offraient des bois épais et des ro- 
chers escarpés, ils furent si unanimes à refbser le pardon qui 
leur fat offert et à n'accorder aucune espèce de vivres et de 
provisions, que l'armée expéditionnaire, après s*ôtre emparée 
de Pampatar, et nvoir éprouvé devant la capitale de Me, 
Assunclon, un sérieux échec qu'elle chercha h venger par le 
massacre de six cents insurgés dans les marais du fort Griego, 
se décida à leur abandonner la possession de leur lie et à se 
retirer sur le continent (août 1817), 

Pendant ce temps io général Latorre, suivant le plan oon* 
venu, était descendu de San Fernando Jusqu'à Ângostura^ 
capitale de la Gu;jfané; de là il s*était dirigé de suite à la ren- 
contre de Piar, mais battu dans la journée de Saint-Félix, 
il avait été obligé de se réfugier à Angostura, où il t ut bienr 
tôt assiégé par son adversaire lui-même (mai 1817). 11 était 
là parfaitement en sâreté tant que la marine espagnole res- 
terait maîtresse des bouches de TOrénoque; mais B61ivar« 
comprenant la situation, appela de suite la flotte de Brîon et 
à la suite d*un combat brillant les navires venezolains purent 
remonter le tlouve et se présenter jusque sous les murs de 
la capitale; cette circonstance décida du sort de Iiatorre. U 
dut évacuer la province entière de la Guyane et en abandon» 
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ner la possession au chef qae MoriUo redoutait le plus, à 
l'intelligent Bolivar. 
Ge dernier, dont Fautorité dictatoriale avait été fortement 

ébranlée parles échecs successifs qu'il avait éprouvés devant 
Caracas, voulut profiter du prestige répandu sur son nom 
parla prise d'Angostura pour assurer d'une manière défini- 
tive la subordination de tous ses compagnons à ses ordres 
suprêmes. Piar et Marîno avaient manifesté audacieusement 
le désir d'organiser lui nouveau pouvoir en face du sien; ils 
avaient réuni une espèce de congrès qui avait élu de nou- 
veaux gouvernants. Bolivar les-fit arrêter, renvoya le second 
dans rUe de Margarita, et réunissant une cour martiale com- 
posée de ses partisans les plus dévoués, fit comparaître le 
premier devant elle comme coupable de desobéissance, do 
désertion et de conspiration. Piar fut condamné à mort et 
exécuté (16 octobre). Une mesure aussi sévère et aussi rigou- 
reuse pouvait aliéner au dictateur une grande partie de Tar* 
mée, qui avait une profonde admiration pour le caractère et 
les qualités de ce cbef malheureux, que tourmentait, il est 
vrai, une inquibte ambition. Bolivar, pour éviter ce danger, 
. promit aux soldats comme récompense de leurs services 
qu*un don de terres leur serait fait à la fin de la guerre, et il 
régla à Tavance les bases de cette distribution. Grftceàeette 
promesse et aussi parce que tout le monde sentait la néces- 
sité d*une direction unique, Texécution de Piar produisit une 
certaine intimidation et arrêta Tanarctiie. Chacun se montra 
plus disposé à obéir à un chef suprême qui dès l'origine ma- 
nifestait ainsi son profond désir de reconnaître les services 
rendus à la cause nationale. 

MoriUo, à son retour de l'île Margarita, se tint pendant 
quelque temps sur la déiensive, dans l'idée que ses adver- 
saires, fiers de leurs succès, viendraient l'attaquer dans le ter» 
ritoire qu'il occupait encore; mais voyant qu'ils préféraient 
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se consolider dans leurs nouvelles conquêtes, il établit son 
quartier général à Calabozo, et après avoir envoyé le général 
Latorre contre Zoraza dans les hautes plaines de Caracas, il 
se chargea lui-même du soin d'attaquer les troupes de Paez. 
Informé de ces intentions, Bolivar se hâta de remonter FOré- 
noque pour accourir au secours de ses deux compagnons 
d'armes; mais a son ai rivée, l'un d'eux, Zoraza, s'étant laissé 
battre au Halo de la Uogaza, le 2 décembre, par le général 
Latorre, était en pleine déroate; quant à Paes, devant les 
troupes supérieures de Horillo, il s'était prudemment es- 
quivé, il avait franchi l'Apure et s'était rendu complètement 
insaisissable. 

Morillo, après une course Inutile, revint à son quartier 
général de Galabozo, et désespérant déjà de pacifier le pays 
par la force il essaya de le désarmer en promettant une am4 

nistie générale. Mais la conduite des habitants de Tile Mar- 
garita était encore trop récente, ils avaient refusé Tindulto 
et conservé leur indépendajice. Les habitants du Venezuela 
ne pourraient-ils pas être aussi heureux ? L'indulto fut rqeté 
par la population, et il ne se présenta personne pour en ré- 
clamer le bénéfice. 

Après la défaite de Zoraza, Bulivar avait recueîlliles dé- 
bris de ses troupes, puis avait descendu i'Orénoque afin de 
reparaître à Angostura et de se remettre en communication 
avec les nombreux agents qui travaillaient en Angleterre à 
lui recruter des soldats. Grâce à son étonnante activité, il se 
fat bientôt rnconstruitune armée, et Morillo le vit reparaître 
dans les environs de Galabozo à la tête de 2000 fantassins 
et 3 000 cavaliers, au moment même où il le croyait à plus 
de 300 lieues de distance (février. 18i8). Galabozo est situé 
au milieu d'une immense plaine, éloignée de plus de 
25 lieues d'un pays de montagnes où l'armée espagnole 
pouvait seuiemeat trouver un refuge contre les terribles 
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cavaliers vcnezolains; il fallait effectuor l;i Kitraite dans les 
conditions les plus difiiciies. Morille eut le mérite de vaincre 
tous les obstacles, et ayant ramené sain et sauf dans les 
montagnes son corps d^année» il reprit bientôt Tavantage à 
Sombrero. Ce fut alors à son tour à tendre des embûches à 
son adversaire; il l'attira adroitement dans la vallée d Ara- 
guiis, et après avoir haiilcinent réuni toutes ses troupes qui 
se trouvaient dispersées, il remporta sur Bolivar une vic- 
toire signalée à k Puerta, près de Cura; mais peu s'en 
fallut qu'il ne la j: ay It de sa vie même; une blessure dan- 
gereuse le força de laisser le commandement au général La- 
torre et d'abandonner la direction de la campagne au mo- 
ment môme où il venait d'en décider Tissue (15 mars 1818). 

Bolivar avait déjà prouvé bien des lois qu'aucun échec 
n'était capable de le décourager; il alla demander des secours 
à Paez qu'on cherchait à lui opposer comme rival et qui, 
après un long siège, était enfin parvenu à s'emparer de la 
ville de San Fernando; tous deux vinrent ensuite pré- 
senter la bataille à leur adversaire près de la ville d*Ortis ; 
ils furent de nouveau défaits et se séparèrent mécontents 
l'un de l'autre. Paez se réfugia d'abord dans sa vallée de pré- 
dilection; quant à Bolivar, il continua à tenir la campagne 
jusqu'à ce qu'il se laissât surprendre à Rincou de las Torres, 
où il dut pour la seconde fois à sa bonne étoile .de ne pas 
être assassiné durant son sommeil par des soldats hardis qui 
avaient pu pénétrer jusqu'à son hamac. Après cette fatale 
surprise suivie d'une déroute générale de ses soldats, tout 
le poids de la guerre retomba sur le brave Paez. Celui-ci se 
défendit avec éclat à Cogède^ puis il fut forcé de battre en 
retraite; mais il en avait assez imposé par sa hardie conte- 
nance pour ne pas être poursuivi (2 mai 1818). 

Oîtte action fut la dernière de cette sanglante campagne, 
où les troupes espagnoles gardèrent toujoui^s l'avantage, à 
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Sombrero, la Puerta, Ortîz, Rincon de las Torres, Cogède, 
mais sans pouvoir, malgré tous ces succès, venir à bout de 
leurs ennemis dont les ressources et les moyens de résistance 
semblaient au contraire s'accroître avec chaque revers. Ce 
n'était plus comme à l'origine une simple lutte d'iino armée 
régulière contre des bandes factieuses; avec l'introduction 
des ofûciers étrangers appelés par Bolivar, les troupes vene- . 
zolaines s^étaient grandement perfectionnées et acquéraient 
tous les jours les qualités des soldats européens. Morillo et 
Latorre, qui tous deux avaient scoll»'^ de leur sang leur dé- 
vouementà leurs devoirs et à la patrie absente, voyaient avec 
désespoir que tous leurs efforts étaient inutiles; leur triomphe 
les épuisait, tandis que leurs adversaires paraissaient trouver 
de nouvelles ressources jus(]iie dans leurs plus terribles dé- 
faites. Au mois do septembre 1818 Paez était toujours maître 
des vallées de l'Apure, Bolivar réunissait h Angostura un 
nouveau congrès, et Marino, revenu de Tlle de Margarita, 
parcourait une autre fois la province de Gumana à la tète 
d'une fkction imposante. 

Le Mexique, qui en 1816 paraissait enclin à se pacifler 
sous la prudente administration de son vice-roi Ruiz d'Apo- 
daca, avait été de son côté vivement agité à la suite d'une 
expédition qui y avait été tentée par Javier Mina le Jeune, 
neveu du fameux guerrillero Francisco Espoz y Mina qui en 
1814 se souleva le premier contre le système absolutiste de 
Ferdinand VII. Cet intrépide aventurier, oubliant dans son 
ardeur révolutionnaire les égards qu'on doit toujours à sa 
patrie, même dans ses égarements et ses excès, s'était uni 
d'abord en France et en Angleterre avec des négociants spé- 
culateurs, et avec leur concours avait réuni autour de lui une 
bande d'hommes déterminés à la tète desquels il comptait 
assurer Findépendance du Mexique. 

A Baltimore, puis à la NouveUe^Orléans, comme à Paris 
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et à Londres, il trouva des amis riches et intluents qui mirent 
quelques sommes Importantes à sa disposition, et le 24 avril 
181 1, après plusieurs tentatives inutiles sur différents points, 
!1 débarqua à Soto la Marina à la tète de 800 hommes, 
qiii']i[ijes-uns Fi'aiiçiiis, mais la plupart AmiTicains. 

Dans son naïf enthousiasme, Mina pensait à la première 
nouvelle de son déi>arquement voir arriver autour de lui tous 
les chefs de bandes qui tenaient encore la campagne, les 
Rayon, Bravo, Victoria; mais il ne tarda pas à ôtre 
cruellement désabusé. Il eut d'abord le chagrin de voir 
disperser par la flotte du vice-roi les quelques navires qui 
avaient conduit sa première troupe, puis un fort qu'il avait 
rapidement construit au lieu même de son débarquement 
fat immédiatement détrait; il était obligé de s*intemer. 
Alors il s*élance au travers de la première cdlonnc qui lui 
était opposée, et par une marche hardie de plus de 200 lieues 
se rend dans le Bajio, aûn de tendre la main au père 
Terres et à d'autres chefs insurgés qui lui frisaient espérer 
le concours des nombreuses populations minières du district 
de Giianajuato. Son arrivée fut en effet accueillie avec en- 
thousiasme, et plus de hommes se rangèrent sous 
ses drapeaux, tandis que les factions reprenant un nouvel 
essor apparaissaient de tous cMés plus actives et plus auda- 
cieuses que jamais. Mina menaçait déjà les villes deGuana» 
juato et de L(;on, quand l'arrivée du général ijifian à la tôle 
de plus de lOuoo hommes vint l'arrêter dans ses triom- 
phes (juillet 1817). 

Mina avait fortiflé avec soinla place de Gomanja, où ilcomp* 
tait établir la base de ses opérations, tandis qn*0 se réservidt 
k lui-inùme le soîn de courir le pays et d'augmenter par des 
appels incessants le nombre de ses partisans. Mais les dé- 
fenseurs de Gomanja eurent beau déployer les efforts les plus 
généreux et les plus persévérants, ils durent céder au nombre 
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et à la tactique, et Lifian entrant en. vainqueur dans cotte 
place s'appropria en quelques jours toutes les ressources de 
rexpédition (septembre 1817}* Mina se trouva alors réduit à 
courir la campagne, privé de tout point d*appui vraiment 
sérieux. Il se laissa battre dans les environs de Guanajuato, 
et atteint dans sa fuite au hameau dit du Venadito^ il eut le 
malheur de tomber prisonnier, et par les ordres de Lifian il 
fut immédiatement fusillé le il novembre 1817. 

n n*y eut plus après sa mort aucun chef de bandes en état 
de tenir tète dans le Mexique pacifié aux troupes du vice-roi 
Apodaca; tous durent sih (M anber ou se soumettre. Le père 
Torres, chassé du fort de San Gregorio qu'il supposait le bou- 
levard de rindépendance mexicaine, périt assassiné à une 
table de jeu au milieu d'une querelle. Les Bravo furent faits 
prisonniers et obtinrent la vie en considériition des nobles 
sentiments qu'ils avaient déployés en toute circonstance. 
Victoria ne voulut pas accepter les honneurs qui lui étaient 
offerts et préféra mener pendant plusieurs années , dans le 
fond des montagnes la vie d'une bète fauve* 

Ainsi donc, pendant le ministère de Garay et de Pizarro> 
parmi les colonies américaines le Chili avait été totalement 
perdu et le Venezuela restait sérieusement compromis, tandis 
que le Mexique, k Nouvelle-Grenade, Quito et le Pérou re- 
posaient un peu des violentes secousses par où ils avaient 
passé. 

Ce qu'il y avait de plus grave dans l'aspect général de 
l'Amérique espagnole, ce sont les rapports qui s'étalent éta- 
blis d'un côté entre les divers chefs insurgés, et de l'autre 
parmi ces chefs et les nations étrangères. Puyredon et Saint* 
Martin avaient été les véritables auteurs de la conquête du 
Chili; ils marchaient d ms toutes leurs mesures d'accord 
avec O'Higgins et Bolivar. Tous les quatre entretenaient à 
Londres des agents de toute sorte avec la mission de con- 
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tnicter des emprunts et de recniter des hommes an nom des 

républiques qu'ils représentaient , et ces agents favorisés par 
Topinioii publique, très-hostiic en Angleterre au règne de 
Ferdinand Yil, réussissaient dans toutes leurs tentatives. 
Dans son expédition de la Guyane aux Uanos de Galabozo, 
Bolivar avait déjà réuni autour de lui trois bataillons de 
soldats ainsi recrutés, connnandés par d'excellents ofticiers 
d'une bravoure à toute épreuve; et loin de diminuer, ces en- 
vois d'hommes et d'argent promettaient de continuer sur 
une plus vaste échelle. 

Si Ferdinand YII tenait à eonserver TAroérique, il fallait 
donc qu'il préparât encore de nouvelles expéditions; les 
2000 hommes partis ascc Canterac avaient été absorbés par 
Morillo et n'avalent pu arriver au lieu de leur destination ; 
l'escadre dirigée sur le Chili pouvait à peine compenser, si 
elle arrivait à bon port, les malheureuses victimes de la dé* 
faite de Maypu; les 10000 hommes du général Morillo 
avaieni en grande partie succombé aux maladies, aux fati- 
gues et à la guerre. Un nouvel effort était de toute nécessité, 
ceux qui avaient été tentés jusqu'ici étant complètement 
inutiles et insuffisants. 

n avait donc été décidé dans le conseil du roi qu'une ar- 
mée aussi nombrt'tist' .[ug le permettrait l'état des tinances 
serait immédiatement réunie à Gauiz; £guia et Ugarte is*é- 
taient mis à Tcsuvre pour réunir dans ce port tous les soldats 
disponibles dont FEspagne pouvait disposer pour cette expé- 
dition lointidne; mais ils étaient arrêtés dans tous leurs ef- 
forts par l'insuffisance du Trésor. Au lieu de s'en prendre à 
leur propre système, ils rejetaient toute la faute sur les trois 
ministres dont les fausses promesses n'aboutissaient à aucun 
résultat. 

n n*était plus d'usage dans la camarilla d'accorder la 
moindre valeur aux opinions émanant de ûaray et de ses 
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amis» tous oompioiius leor taidaDoe libévil»; floa- 
iMds0Ut trop bien le caractère du roi pour croire à leur mûii- 

tien au iiiiiiistère, et ijuaiid elle voyait qu'ils ;ivaient déjà 
duré vingt mois^ elle ne doutait pas que le moment de leur 
fiiiiUea8fûtirè»-proolM. Le jour vint eu ofiét où Garay» «on» 
tiané daai toutes ses mesures par le minSatre de k gnem, 
eonfesMi an rm Timpuîssuioe absolue oft il était de féuuir 
les fonds qu'on exigeait de lui pour la guerre d'Amérique. 
Cet aveu lui le prétexte de 8a coudamnation. 

Dans k mût du 14 septembre 1818 Qmf^ Pisarro et Fi« 
gueroafureat tout h omip arrêtés et envoyée en exil; sans . 
aucun avertieeement» sans jugement^ ik fupent arraefaés de 
leurs lits, enlevés à leur famille, au milieu des larmes de 
leurs femmes et do leurs eulants et, sous T escorte de torts 
piquets de cavalerie, conduits Jusqu'au lieu qui avait été 
fixé pour leur résidenoe» 

Ferdinand VU ne se crut jamsie obëgé d'mcpliquer une 
mesure aum violcnEo; il se contenta de choisir de nouveaux 
ministres et donna le portefeuille des lluances à don José 
Imas, le ministère d'Etat au marquis de Casa Irujo, ancien 
ambassadeur au Brésil, et celui de k marine à don Bal- 
tbasar Inigo de Gisneros, randanvice>l!oi de Buetto»<Ayres 

en 1810, celui-là même qui avait (M l'inbarqué pour les Ca- 
naries par la junte révolutionnaire le jour où elle avait so- 
lenneliement déekré Tindépendance de k république de la 
Plala. Au moment où il s'agissait de sauver ks coknies, k 
timon de l'Btat était remk au même vke*^ qui avait kissé 
s'aocoui^iir noan son gouvernement le premier acte d'éman- 
cipation. 
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L'ARMÉE D'ANDALOUSIE. 
(Septembre 1818.— Décembre 1819.) 

Exasp/>ralion des libéraux. Conjuration de Vidal. — Système des 
|>i'oscrii>tioiis repris aur une plus va.ste éclu-lle. — Mort de la reine 
Isabelle. — Ferdinand épouse en troisièmes noces la princesse 
Amélie do Saxe. ~ Losano eet remplacé par Mozo Rosalès deremi 
marquis de MaUflorida, La nation «al obligée à mi piét forcé âê 
60 millions. — Les Etats-Unis et l'Angleterre m an i restent des dispo- 
sitions chaque jour plus favorables aux colonies. — Accord qui 
s'établit entre les colonies américaino? — MRinfVHtjfs de Bolivar; 
ses relations avec les grandes nations europi cuntb et avec les Etats 
indépendants de TAraérique. — Son influence à la Nouvelle-Gre- 
nade. Traité flBtm Buevoa-Ayres et le Chili. — Destmiolioii il\uie 
escad^ espagaole partie de Cadix pour Valparaiao. •— Apparition 
de lord Cochrano dans la mer Pacifique à la té te d'une flotte chi- 
lienne. — La mésintelligence continue au Pérou entre Pezuela et la 
Sema. — Bolivar entreprend en 1819 la délivrance de ia Nouvelle- 
Grenade. — Bataille do Boyaca. — Création de la république de 
Colombie.— Tranquillité du Mexique.— Concentration dans les en» 
vtrona de Gadis d'une armée deettnée au oolmies.-*Goup de main 
du Palmar de Puerto Santa Maria«— Attente d'une prochaine révo* 
lation« 



La brutale deatUation ém troia minialm qui atateitt 
fliMNiiié ieor pamage aux aidras par dea tandanma ybéralaa 

devait avoir pour lénuilal d'exaspérer encore (lavant as^e les 
esprits, déjà si violemment surexeités par la ligne poMiique 
tadvia depnia 1814 et par laa abua de la camarilla. 

▲niBi Yit-on i^panïtie de tooacôléa daa ayioftèmes da 
f&éoDBtantenwBt; laa Hbératu de Madrid Mti&ÊÊêimi de 
secrètes relations avec leurs amis des provinces ; des centres 
d'aettvité, dea souachptiaiis »'ac^umùeisii pour préparer dea 
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mouyemenis et entraîner les soldats en une circonstance 

décisive. La franc- maçonnerie surtout avait établi un giaiid 
réseau de loges qui se corresponUaieut d'un bout à l'autre de 
la Péninsule; elle se trouvait en mesure de communiquer 
rapidement de Gadis à Barcelone, et de M akga à la Gorogne, 
malgré les difficultés des communications, un même mot 
d'ordre, et de le faire exécuter dans presque tous les centres 
de population un peu importants. 

La police était partout à la recherche des sociétés secrètes, 
et croyait toujours par la sévérité et la répression venir à 
bout de leurs menées souterraines; mais comme Tindlgna- 
tion était assez générale, comme le nombre des familles 
atteintes par la réaction était considérable, les persécutions 
ne faisaient qu'augmenter le mal; la dispersion d'une société 
amenait la création immédiate de trois ou quatre autres. 

Déjà une fois, aprës avoir découvert la constitution d*un 
Grand Orient à Grenade, la police s'éUuL Uattée d'avoir trouvé 
le vrai comité directeur des ioges maçonniques; mais sa stu- 
péfaction fut grande lorsque peu de temps après elle sut qu^il 
s'était reformé à Murcie. De nouvelles arrestations eurent 
lieu dans cette viHe; le brigadier Torrij os, Romero Alpuente, 
Lopcz Pinto, désignés comme les nouveaux directeurs, fu- 
rent enfermés dans le château d'Alicante, bien qu'il n'exis- 
tât contre eux que de graves présomptions. En même temps 
on avait emprisonné un ofilcier nommé Juan van Halen, 
personnage au reste peu sympathique, et connu par la 
trahison au moyen de laquelle, en falsiflant le chiffre de 
Suchet, il avait facilité aux Espagnols la prise de Lerida, 
Mequinenza et Monzon. Ce dernier, traîné devant le tribu- 
nal de l'inquisition, au lieu de se maintemr comme ses col- 
lègues dans un silence absolu relativement aux plans de la 
fmnc-macnrinerie et au nombre de ses adhérents, imagina 
de se poser eu dénonciateur et de déclarer qu'il avait de 
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grandes révélations à faire, mais qu'il ne voulait les faire 
qti ,1 Ferdinand VII en peibonac. Les juges f;n recevant cette 
déciaratiou crurent devoir diriger le préveuu sur Madrid, 
et commuDiquèrent au roi le vœu da prisonnier. Ferdinand 
étonné» ordonna alors que van Halen fût conduit en sa pré- 
sence, et se montra disposé à accueillir les révélations qui 
lui éliiient annoncées; mais, profitant de roccusion, le pré- 
venu se contenta de lui faire un terrible tableau de la situa- 
tion générale du pays et du pouvoir delà franc-maçonnerie; 
il indiqua au roi que le plan des francs-maçons n'était point 
de le renverser, mais seulement d'établir une forme de gou- 
vernement plus en hiirmonio avec le système adupic par les 
autres nations européennes; et termina eidin sa harangue 
en engageant le roi à se mettre à la tèto de la franc-maçon-* 
nerie au lieu d'entrer avec elle dans une lutte où il serait 
infailliblement vaincu avec le temps. 

Le discours de vuu lialeu fit, piiraît-il, nue assez vive 
impression sur le rui, et contribua beaucoup à augmenter 
les terreurs dont il vivait assiégé; mais elle ne le décida 
point à rien changer dans son système de gouvernement. 
Van Halen, remis aux inquisiteurs, eut à subir le supplice 
du bracelet, et, eiifernié dans un cachot humide, il aurait 
sans doute succombé aux mauvais traiteiueuts dont il était 
victime, si le concours des trancs-maçons de Madrid, et le 
dévouement d*une jeune fille de treize ans, en facilitant son 
évasion, ne lui eussent permis d'échapper aux haines vio- 
lentes dont il était devenu l'objet de la part des courtiaaus 
par sa ferme apostrophe au roi. 

De toutes les proviAces où les furieux pai^tisans du sys- 
tème de répression exerçaient leurs rigueurs, aucune n'était 
plus à plaindre que la belle Huerta de Valence, arrosée par le 
Turia. Là dominait le cruel Elio, qui avait obtenu de Fer- 
dinand VII les pouvoirs les plus étendus, ot qui exerçait le 

T. I, Si 
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despotiame le plut abeolo, sans se soucier ni des droite de 

la propriété, ni des lois du pays^ ni de l'organisatiou des 
tribunaux; taudis qu'il essayait de se faire pardonner son 
régime arbitraire en continuant les e£forte tentée par Suehet 
pour la construotion dee routes, rétablissement du canal de 
Gullera et la répression du brigandage, il s^était ftiQonné un 
tribunal spéciui au moyen duquel il disposait h sua gré de 
tous ceux sur qui venait à peser le moindre soupçon de li- 
béralisme. L'Audience de Valence avait en vain réclamé 
oontre ces abus de pouvoir» il lui avait été répondu de Bla* 
dfid, qu'elle devait aider et non entraver Taetion du eapi*' 
tivine général. Dans le château de Murviedi'o les prévenus 
avaient à subir toutes les rigueurs de la torture, et leurs 
fausses révélations compromettant chaque jour de noa» 
veaux personnages, entretenaient le deuil dans toutes les 
familles. Un jurisconsulte, Navarro, avait d^à tenté en 181T 
d'organiser une conspiration; sa tentative fut le prétexte 
d'une foule de condamnations, et bien des victimes inno- 
oentes furent sacrifiées en même temps que lui par le fou*- 
goeuK proconsul de Ferdinand. Gomme Us gagnaient chaque 
jour du terrain en raison de ces mêmes iniquités, les libé* 
raux, àlii tin de 1818, se crurent assez forts pour renouveler 
la tentative de Navarro : don Diego Calatrava et le colonel 
Vidal, ayant groupé autour d'eux quelques officiers et quel* 
qœs braves jeunes gens des meilleures familles, résolurent 
de tenter un eoup de main pour s*emparer d'Ëlio au théâtre 
même de la ville, et de lever l'éteudai d constitutionnel, une 
fois délivrés de cet importun tyran. Par malheur les repi'é- 
aentatioDs furent suspendues, à cause de la nouv^ de la 
mort de la reine Isabelle, et une nouvelle réunion des oon- 
jurés devant avoir lieu au Porche, près de la place deCarlet, 
pour modifier les bases du premier plan, Elio fut averti par 
un iniàme dénonciateur de la trame projetée coati-e lui^ et 



Digitized by Google 



immédiatement, avoc le caractère de décision impétueuse 
qui le signalait, il se mit à la tête d'un petit détachement, 
il marcha directement sur le Porche, et pénétra dans k salle 
même où les conjurée étalent réunis. A sa vue tout le monde 
se disperse ; seul le brave Vidal tire son sabre, et le lève sur 
la tète de l'ennemi qui vt imil s'offrir h ses coups ; mais son 
effort était mal calculé et le sabre est arrêté par le châssis 
de la porte. Klio, ainsi sauvé, frappe alors de son ^pée le 
colonel, et Tétend presque sans vie à ses pieds. Pendant ce 
temps ses soldats poursuivent les conjurés et en arrêtent la 
plus ^avmde partie. 

11 fallut treize victimes pour satisfaire la rage causée au 
capitaine général, par cette tentative qui avait failli réusair; 
on entraîna au gibet le pauvre Vidal dans un état si déplor 
rable, qu'il expira dans le moment même où le bourreau le 
revôlail de la fatale tunique; le jeune Bertran de Lis, sortant 
à peine de l'adolescence, subit avec héroïsme le dernier 
supplice; toute la population, effrayée par cette terrible hé- 
catombe, eut la douleur de voir le cruel Blio insulter à la 
défaite de ses ennemis en venant se promener dans le plus 
riche de pes carrosses au-dessmis des cadavres encore sus- 
pendus au gibet (22 janvier 1819). 

Pour sMpargner la vue de ces cruels supplices, la nation 
avait fondé de grandes espérances sur le caractère doux et 
généreux de la reine Isabelle. Mais cette consolation môme 
devait disparaître ; cette malheureuse princesse était morte 
le 26 décembre 1818, et on vient de voir que la nouvelle 
inopinée de sa mort fut l'événement ^i empêcha la réus- 
site du complot Vidal'. 

1 Comme témoignage des regrets que laissa dans le pays l'mfiuite 
Isabelle, il nous sullira de citer l'élégie écrite à roccaaion de sa mort 
par doa Juan Nicasio Gallego^ un des anciens députés des Gorite 
en 1810, et l'iuie des notâmes de la réaction en 1S14. Les quelques 
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Il ne resta aucune descendance d'elle pour en rappeler le 
souvenir à son époux; elle avait eu la douleur de perdre le 
premier fruit de son mariage onze mois avant le jour qui 
devait mettre un terme à son existence. Âu moment de 
l'agonie, elle était enceinte, et s'il faut en croire les bruits 
qui circulèrent alors, des chirurgiens inhabiles procédant 
à Tenlèveraent de son enfant déjà mort, avant qu'elle eût 
rendu le dernier soupir, accrurent inutilement les angoisses 
de ses derniers instants. Les bruits d'empoisonnement ne 
furent pas épargnés, et le caractère de Ferdinand étant 
connu, la douleur qu'U iiiauilesta ne suffît point à les dissi- 
per; mais il n'y a point de fait précis sur lequel on puisse 
s'appuyer pour le charger d'un crime aussi odieux. Il est 
plutôt probable que Ferdinand n'ayant pas su s'élever au 
niveau d'une épouse dont il appréciait le caractère et le mé- 
rite, éprouva le plus sincère regret iorsi^u'il s'en vit à jamais 
pnvé. 

Peu de temps auparavant, avait également disparu de la 
scène Tiafant don Antonio, un des instigateurs les plus 
ardents de l'absolutisme; sa mort laissait le champ entière- 
ment libre auprès du roi à l'infant don Carlos, autour du- 
quel se groupaient déjà avec empressement les plus ardents 
champions du parti uitramontain en Espagne, les anciens 

vers que nous reproduisons donnent une idée exacte des sentiments 
qui animaient le poëte en les composant : 

De ti esperaba el fin a Ion. prolijos 

Y acerbos mates qui; discordia impura 

Senibrô cou larga luauo entre sus bijos. 

No pocos, ay ! no pocos, en oaciura 
Mansioû, al deudo y la amistad corroda 
Redoblan hoy su llaato de amai-gura. 
Olros y unieiulo por su patria amada 
El agua bcbcu de estrangeros rios 
Mil veoes cou su? iagrimas mezciada. 
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amis du nonce Ginvina, rappelé à Rome ]ei^ août 1817. 

Nous avons déjà parlé du caractère impérieux do la princesse 
Francisca, la femme de don Carlos; pendant quelque temps 
après la mort de sa sœur, elle se trouva à la cour le centre 
de tous les hommages, d'autant plus empressés qa*eUe ve- 
nait de donner à son époux un héritier qui paraissait ap- 
pelé, en l'absence de toute postérité de Ferdinand, à porter 
un jour la couronne d'Espagne. Mais bientôt deux nou- 
velles princesses vinrent lui disputer la suprématie; à sa- 
voir, la ûlie du roi de Naples, la princesse Charlotte, qui 
au commencement de 4819, épousa don François de Paule, 
le plus jeune frère du roi, infant sur lequel le parti libéral 
avait les yeux fixés, et qui eût joué un grand rôle, s'il 
s'en lût montré dii^ne par ses qualités morales et intel- • 
lecluelies; et la iilie de Maximilien de Saxe, la princesse 
Marie-Âmélie, que Ferdinand fît demander en mariage peu 
après la mort d'Isabelle et dont les noces somptueuses furent 
célébrées à iMadrid le 20 octobre 1819. La nouvelle reine, 
élevée dans un cloître, timide, privée de toute expérience du 
monde n'était nullement à sa place, au milieu des passions 
ardentes et désordonnées de la cour de Madrid; à peine y 
fut*elle arrivée qu'elle se soumit sans murmure au rAle pas- 
sif qui lui fut attribué, n'ayant aucune prétention à changer 
les mœurs dépravées et à modifier le caractère faux et hypo- 
crite de celui qui lui avait donné sa main. Ëlle n'était donc 
appelée à exercer aucune influence, et la camarilla put con- 
server tout son pouvoir, sans avoir à redouter aucune espèce 

de censure. 

11 était dans les babitudes de ce pouvoir occulte de ne pas 
laisser longtemps dans les mômes mains les portefeuilles des 
différents ministères. Elle en vint ainsi à se lasser de son 
plus fidèle partisan, Eguia, et elle le fît remplacer par don 

José Maria Alos, tandis qu'au ministère des alTuii^es étraii- 
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g^î*{*s le marquis de Casa îrujo se voyait substitué par don 
M inuel Gonzfilez Salmoii (12 juin 1819), et plus tard ce 
dernier .par Tincapable Melgarq'o^ duc de San Fernando 
(septeinbre 1819). Le ininistre de grâce et de j ustice, Lozano 
de Terres, qui devait son élévation à la faveur exclusive du 
roi, et cette UK^me faveUr à l'adoration servile qu'il mani- 
festait pour Ferdinand avec un empressement tout spécial, 
vit aussi s'écrouler le brillant édifice de sa fortube. Le 
roi eh fdisant exâminèr ses papiers apprit qu'il avait tou* 
jours été la dupe de la flatterie de ce vil personnage ; il 
lui enleva son portefeuille, le bannit de la conr, et dé- 
fendit qne jamais son nom fût prononcé devant lui. On . 
donna sA saccession à Flin des chefs du parti servile dans 
les Gbrtës de Cridlz» iWeur de la représentation des Perses, 
don Bernardo Mozo Rozales, devenu marquis de Mataflorida, 
en écbange des services rondns au roi contre la liberté de 
son pays. C'était, pour lés libéraux, tomhei^ de Gharybde en 
ScyUa. 

ÎÀ ihagisfràttti^ et la Jasticë du pays passaient entre les 
mains de l'homme qui s'était le plus signalé par sa haine 
contre les institutions que la nation s'était données en 1812^ 
aussi à partir du mois de septembre 1819 voit-on les pro- 
scl?i|itions cbntihtiér partout avec libe nouvelle ardeur; elles 
soht iléglementéés avëé plds de discipliîie; Tespionnage de- 
"dent l'occupation fkvorite de la moitié des habitants du 
royaume ; on signale aux capitaines généraux le bel exemple 
donné par Elio, et la natioh entière se trouve ainsi prévenue 
* qu'il n'y a aucune issue possible pour arriver au bien-être 
par lÂ voie d'ttngouvérhebènt juste etlnisonnableet ^^elle 
doit opter entre l'esclavage ou la révolution. 

Le successeur de Garay au ministère des finances, don 
José Imaz, pour donner au roi les ressources que réclamait 
rdrganisation d'une nouvelle expédition en Amérique, n*a- 
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vait pas fait de grandm dépenses d'imagination; la commis- 
sion militaire établie à VauVv/. ayant déclaré qu'il lui fallait 
70 millions, un emprunt force de cette môme quaa<« 
tité avait été immédiatement décrété le 19 janvier i8i9. Le 
ministre 8*inquiéta peu de savoir ai le pays, dans l'état de 
misère auquel il était réduit, était en mesure de supporter 
cette nouvelle charge; mais le gouvernement éprouva de 
très-grandes difiicultos à recouvrer des contribuables la 
partie de leurs biens dont il s'arrogeait ainsi indûment la 
proprifté; le roi emt alors qu'en éloignant du ministère ee- 
Ittî qui avait contre-signé le décret d'emprunt foîroé il serait 
dégagé de tonto riin|)opularité qui accompagnerait t xclusi- 
Vemènt le ministre disgracié, et don José Imaz fut rem- 
placé par don Antonio Gonzalez Salmon; mais ni le premier 
ni le BétMmd n'étaient responsabibs rééllemënt de la misère 
et de la pauvreté du pays; il ne fallait en accuser que le 
système suivi par le roi et sa camarilla, et. des changements 
de personnes dans les hantes l'onctions ne pouvaient en rien 
modifier la cruelle maladie de langueur dont rËspagne était 
attaqnééi * 

Si à l'intérieur ta situation était aussi difficile, elle n'était 
pas moins pénible dans tout ce qui concernait les colonies 
d'Amériqùe. 

Celles-ci, enivrées de leurs premiers succès^ s'étaient 
déjà hasardées à entreprendre la guerre oflénsite et ne se 

contentaietit phis de défendre lent* terHtoire; on se plaignait 

vivement dans la P('ninsul(> do l'apparition sur les côtes de 
la Corogne et dans les environs do ('adiz de corsaires amé- 
ricains; ët cette apparition avait achevé de porter le dernier 
cotip au codnitoerce espagnol déjà fortement ébranlé par{]a 
misère intérieure. 

Les colonies étaient ouvertement favorisées par les Etats- 
Unis, qui tenaient vis-à-vis du cabinet de Madrid le langage la 
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plus insoleiit, et continnaieiit à le menacer d*uiie guerre im- 
médiate s'il ne se hâtait pas de leur livrer les deux Florides. 
L'ambassadeur espagnol à Washington, don Luis de Onis, 
reconnaissant la justice de leurs prétentions, ou plutôt ap- 
préciant mieux le péril d*une rupture, leur avait cédé défi- 
nitivement ces provinces par le traité du 3 février 1819, mais 
Ferdinand ne voulut pas exécuter cette convention; il ainiait 
à se répéter qu'il éuùt le seul luonuique dont les empires 
fussent assez vastes pour que le soleil ne fût jamais couché 
sur leur surface, et, sous Tempire de cette puérile satisfac- 
tion, il se refusait d'une manière systématique à tout dé- 
membrement, quelque difficulté qu'il y eût à gouverner des 
provinces aussi éloignées. Le diplomate qui avait signé le 
trait/' du i2 février vit peser sur lui les soupçons d'avoir été 
séduit par l'or américain, et les Etats-Unis mécontents don- 
nèrent à leurs menaces une nouvelle énergie et appuyèrent 
les indépendants par une coopération plus active et plus effi- 
cace. 

L'opinion publique, si puissante en Angleterre, s'était 
aussi ouvertement déclarée favorable atix prétentions des co- 
lonies et poussait le gouvernement anglais à prendre des 
mesures qui assurassent leur indépendance définitive. L'a- 
gent de Biuiv.u à Londres, don Luis Lopez Mendez, chargé 
de contracter des emprunts et de recruter des soldats au 
nom du Venezuela, avait vu affluer auprès de lui l'argent et 
les hommes. Dès le commencement de 1817 six corps de 
troupes s'étaient embarqués dans les ports d^ Angleterre en 
destination du goUe du Mexique; plus tard, au commence- 
ment de 1819, le colnncl English et le capitaine Elsom 
avaient ramené à Costa Firme deux autres corps de douze à 
treize cents hommes. Enfin le faux général Devereux avait 
recruté à Liverpool et Dnblin un grand nombre de vagabonds 
qui parvinrent en août 18ii) à i île de Margarita. il y avait 
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certes parmi ces recrues une foule de gens s;ins aveu et sans 
bravoure qui s'enrôlèrent sans prévision, dans l'unique but 
de toucher les primes offertes à leur cupidité; mais à côté 
d'eux se trouvaient aussi des vétérans de la guerre d'Es- 
pagne et déjeunes enthousiastes (lui apportèrent un sérieux 
appui aux Venezolains. Le ciibinet de Madrid, instruit de ces 
enrôlements qui se faisaient publiquement, sVn plaignit 
vivement au gouvernement anglais et demanda qu'ils lus- 
sent arrêtés. Les ministres anglais laissèrent longtemps les 
opérations se poursuivre^ puis firent passer devant le parle- 
ment un bill spécial sous le nom de foret gn enlistment bill^ 
et ne répondirent d'ime manière saLi^jfaibante aux réclama- 
tions du cabinet de Madrid que quand le bill eut été adopté 
comme loi. C'était la continuation de la même politique qui 
poussait le cabinet de Londres à soutenir effectivement les 
colonies, tout en affectant une neutralité apparente. 

On .iwiit connaissanee en Amérique des efforts qui se 
faisaient en Espagne pour disposer une seconde expédition à 
l'instar de celle qui était partie en 1815 sous la conduite du 
général Morillo; mais tandis que la nouvelle des premiers pré- 
paratifs avait jeté le découragement dans les pays révoltés et 
inspiré une certaine terreur m^^me ,i la république de Buenos- 
Ayres, déjà organisée et maîtresse de son sort, en 1819 les 
Américains ne songeaient plus qu'aux moyens de repousser 
et de vaincre les nouveaux ennemis qui se présenteraient ; 
il n'y avait plus chez eux de fausses alarmes, de décourage- 
• ments anticipés; ils se préparaient à la lutte avec la même 
résolution que la Péninsule avait manifestée pendant la 
guerre contre les armées de Napoléon. 

Le Venezuela attirait dans son sein jusqu'à neuf mille 
étrangers pour entamer contre Morillo une guerre tout à fait 
régulière et possédi-r une armée permanente avec laquelle 
on pût entreprendre des opérations plus suivies. 
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Les flnux répubîi-cfaes du Chili et de Buenos-Ayres si- 
gnaient entre elles un traité tormel, afin de s'aider mutuelle- 
ment, d'attaquer le Pétou et de chasser s'il était possible les 
Esp4igtiôld du contiueiit dé l'AmérîqQe méridionale (5 fé- 
vrier 4819). 0*Hig^s entràfenait de frécpietiteB relations 
avec Bolivar et lui oirrait decoinhiner avec lui tous ses plans 
dô èampagne, pour doubler leurs forces par une entente 
sagement établie. Le dictateur du Venezuela, quelles que 
fùssent les difficultés que lui susoltAt dtos l'intérieur de son 
pays la présence de Morille & la tête d'une armée qui dépas- 
sait cncoi^e 12000 homrties en cuinjitant les contingents re- 
crutés dans le phys môme, ne cessait pas un instant d'flvoir 
leë yéUx flxés sur la NouVellè-Orenade« où il entretenait les 
i^elatidlis les plus sûtvies et où son liifluence était déjà très- 
Bolideitiént assise. 

Deviiiit cette httitudc décidi'^e des popid;itioas et de leurs 
chefs, lés représentants de l'autorité royale en Amérique, 
h'Uyant à leur disposition que déë forces instifGsantes, 
ékient hot^ d'état dé rèpilèndre l'avantage à moins qtt'il ne 
leur at*rivftt dé la Péninsiile de nouveaux renfortâ. 

Sous le ministère de Garay, en 1818, un effort immédiat 
avait été tenté lorsqu'on avait appris dâns la Péninsule la 
perte dé la bataille de Chadabuco et la déclaration d'indé- 
peàdadcë du Chili prbcMméé par S&lnt-Martin et O'Higgins. 
Nous atons lAissé cette expédition p^ir de Gâdis dans le 
courant du mois do m;ù 1818; elle était composée de neuf 
transports et comptait 2000 bouimes de débarquement sous 
la cbndilite du cbmmaïïdatlt don Dionisio Capas; une 
frégate de guerre, la Maria Yàabeiy rescôHâit. Aux lies Ga- 
narîes, tih'des thinsports se trouva hors d'état dé continuer 
sa route; an lieu de laisser les soldats à Ténériffe, le com- 
mandant ordonna de les distribuer sur les huit autres navi- 
res, et cette mauvaise mesure amena le développement du 
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scorbut pHrmiles troupes embarquées. Cenetut pas leseui in- 
cident pénible de la tiaverséd : qùsaid déjà reecadite était à la 
hauteur de Montevideo» les hommes qui se trouvaient sur le 
transport r^iniV^ttef se révoltèrent, massaordrent leurs chefs et, 

faisuiit voile pour le Ilio de la Plata, livrèrent aux ennemis de 
leur pays et le navire qui les portait et les ordres donnes par le 
gouvernement espagnol aujt chefs qu'ils avaient assÀssitiés. 
nue fut pas difOdleau gouverUement huenôsHiyrien d'avi- 
ser le dietateur db Chili du dnnger qui le tUènnçait; aussi 
tju.aiil iui luuis (roctobre, un mois après le départ d'Osorio 
de Talcahuano, don Dionisio Capaz arriva en vue de cette 

place, O'Higgins et Saint-Martin avaient eu le tetiips de 
prendre toutes leurs mesures poUr s'opposer i son débar- 
quement. 

Si dans là formation de l'armée qui entreprit WntRsion du 
Chili Tesppit d'organisation de Saint-Maptiii brille de la ma- 
nière la plus éclatante, il n'est pas moins juste d'adtnircr la 
rapidité aveo laquelle dans Fespace de quelques mois le 
Chili sut se produrer une marine capable de tedii? tètô aux 
vaisseaux dont l'Espagne pôuvait eticoi*e dispbser «ur les 
côtes du Pacifique. Il avait d'ahoi *1 acheté un simple brick 
de 14 canons, le Puyredon; puis il s'enhardit et lui adjoi- 
gnit VAmmMo^ de 16, et le Ckanatmco^ de 22 CfiUons. Bien- 
tôt les capithines Guide ét D*BridU titireht lui dTrif leUre 
services, l'titi ttvec le Ghlmnno, de 18, bt l'ailtre avec le 
Lantaro^ de 50. Cette petite escadre dfe cinq navires, ren- 
forcée en juin 1819 du Samt- Martin^ de 64 canons, et con- 
fiée au tice^miral don Mauuel Blaneo Ënealada, offleier 
d*arti3Ièrie (pï avait servi dans la marine espagnole, était 
toute armée au mois d'octobre et put sortir de Val- 
paraiso pour s'opposer au débarquetaent de don Dionisio 
Capa2. 

Un grand suooès ràttend&it daus leâ eaui de Talcahuano; 
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quand elle y arriva, des huit transports qui formaient l'ex- 
pédition, trois avaient pu débarquer leur personnel et s'é- 
taient remis immédiatement en route pour le Pérou. La 
frégate r/g<iàe/ se trouvait seule dans le port, où elle atten- 
dait le reste de la flottille. Blanco Encalada comprend aus- 
sitôt l'avantage de sa situation; il donne avec promptitude 
les ordres ù ses lieutenants et tous ses navires se précipitent 
sur la frégate, s'en emparent, arborent sur elle le drapeau 
chilien et l'entraînent loin de la terre d'où les troupes avaient 
vainement dirigé sur eux des feux impuissants. Ce premier 
succès fut suivi d'autres avantages non moins importanis. 
Des cinq transports restants, quatre furent surpris avant d'ar- 
river à leur destination, et im seul put échapper, et encore, 
au lieu d'arriver à Talcabuano, dut-il se réfugier au Gallao. 

Les Chiliens donnèrent à leur prise le nom ù^O'Higgins^ 
en l'honneur du dictateur qui avait été par sa persévérance 
et ses soins le véritabie fondateur de leur marine; puis ils 
offrirent le commandement de leur escadre à lord Cochrane, 
membre du parlement anglais, marin distingué dont on 
leur avait vanté le talent et dont l'arrivée excita au plus 
haut point leur allégresse. Ils pensaient déjà à envahir le 
Pérou, et ils éUiient si pleins de cette idée, que tandis que 
Cochrane avec sa flotte se pi'éparait à attaquer le Callao et 
Quayaquil, ils laissèrent quelque temps le colonel Saochez, 
renforcé par les troupes débarquées à Talcahuano, occuper 
la Goncepcion et se fortifier tranquillement dans k province 
duiil cette cité est la capitale. 

Le vice-roi de Lima tenait beaucoup, et avec juste raison, 
à ce qu'une armée espagnole continuât à tenir la campagne 
dans toute cette partie méridionale du Chili; mais comme 
avec ses excitations il n'envoyait presque pas de secours, la . 
tâche de Sanchez était fort diflicUe à remplir; il dul bientôt 
abandonner Goncepcion, se retirer encore plus au sud dans 
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la forte ville de Valdivia, Pt môme concenlrep ses principales 
ressources dans les îles Ciiiiu»*, laissant à un aventurier, 
Bermudez, le soin d'inquiéter avec une colonne volante les 
ennemis qui chercheraient à l'inquiéter dans ses dernières 
posîtionB. Grftce à ces mésures, les Espa^ols gardaient en- 
core à la ûn de 1819, à Valdivia, un pied à terre qui leur 
pouvait permettre, les circonstances devenant favorables, do. 
tenter de nouveaux efforts contre le Chili. Il leur coûtait 
d'autant plus d'abandonner ce pays, qu'ilfoumissait au 
Pérou une très^grande quantité de produits agricoles de pre- 
mière nécessité. 

Pendant quelque temps on avait sonj^é à organiser à Siin- 
tiago une grande expédition qui fût en mesure d'envahir le 
Pérou du côté d'Arica et d'Arequipa, tandis que la flotte de 
lord Gochrane, par une attaque dirigée sur le Gallao, met- 
trait en péril la ville de Lima elle-même, et que Tarmée de 
Buenos-Ayros tiendrait en respect le général la Seriia. 
L'àme de ce projet était le même Saint-Martin à qui était 
due l'indépendance du Chili ; mais son plan ne pouvait être 
mené à bonne Ûn qu'au moyen d'une entente cordiale entre 
les deux gouvernements de Buenos-Ayres et de Santiago* 
Cette entente était facile tant que le pouvoir sur les bords de 
la Plat^i restait entre les main» de l*uyi'edon, et continuait 
au' Chili d être réservé au dictateur U'iliggins; mais une de 
ces révolutions si fréquentes dans les pays libres ayant 
amené la chute de Puyredon^ il fallut abandonner l'idée 
d'une attaque commune contre le Pérou. Saint-Martin ne 
pouvant plus compter que sur le concours du Chili, remit à 
des temps meiUeurs l'exécution de ce plan, sans s'en dé- 
sister complètement^ avec le caractère et l'opiniâtreté qui le 
caractérisaient. 

Par suite de ce contre-temps, tout Pintérét de la cam- 
pa^e de lëld dans l'Amérique méiidionaie se borna aux 
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expéditions qui furent tentées par lord Cocbranfl sur les 
côtes du Pérou à la tête de i'escàdre chilienne confiée à sa 
nopr^iD^ di]>eotioQ, 

Partio de YalpamiaQ l6 14 janmr 1819, oetle escadre 
flomposé9 de 7 vaisseaux et de 980 canons, osa se présenter 
devant la place do Callao, et essaya de s'emparer par sur- 
prise de ce point important dont la prise eut amené la red- 
dition de Lima. Mais le vice^oi ï^ezuela avait pressenti le 
daifger ; la plaoe était défendue par 165 canons, et il y avait 
dans la rade 3 frégates de 40 canons chacune, VKëmtrMtt 
et la Venganza, 6 brigantins de 30 à 16 canons et près de 
30 chaloupe» canonnières. Cochrane érhoua dans les deux 
tentatives qu'il essaya, et se borna à occuper quelque temps 
rîle de San Lorenzo* Obligé de recolep devant des forces su- 
périeures, il entreprit alors de fatiguer et de harceler Pen«- 
nemi en opérant sur tous les points de la côte une série de 
débarquements inattendus, qui permettaient à ses soldats de 
pénétrer asse^ avant dans les terres , et de revenir en- 
suite sur les navires chargés des plus riches dépomâes. 
C'est ainsi que Hnacho, Paita, Supe, fînambacho, forent 
successivement le théâtre de ses déprédations; il fallut que 
Pezuela donnât des ordres pour mettre toute la côte en état 
de défense et former des gardes urbaines en armant tous les 
employés et oCÛciers retirés pensionnés de TEtat. 

Ën juin, lord Oochrane retourna à Valparafso dans Tinten- 
tion de fabriquer des fusées à la Congrève et des brûlots au 
iiiuyen desquels il pût incendier l'escadre ennemie dans la 
baie de Qaliao, et au mois de septembre il reparut dans les 
mêmes parages à la tête de son escadre et d'une armée de 
débarquement commandée par les colonels anglais Gharies 
et Miller, avec l'intention d'utiliser les nouveaux engins 
qu'il avait confectionnés. Pezuela était de nouveau préparé, 
et 66 disposa à la plus vive résistance; en vainiord Gochranoi 
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par un déli où il excitait la fierté castillane, essaya-t-il de 
l'iiltirer en dehors de ses lignes, le vice-roi ne voulut pus 
accepter le conihat singulier ^ui lui était offert et prétem 
attendre l'attaque dont on le mènent. Les moyens -mis à la 
disposition de lord Gocbrane étaient en effet inguifisants, ses 
fusées, ses brûlots ne produisirent aucun résultat, et res- 
cadre ehilicnine avertie de la présence d'une frégate espa- 
gnole qui avait apparu dans le Parifique et pouvait être 
appuyée par d'autres navires^ abandonna pour la seconde 
fois, vers la fin d'octobre, la rade de Gallao sans avoir ob« 
tenu le moindre succès. 

La frégate annoncée était en effet un navire de guerre de 
la marine espagnole, de 50 canons, nommé la Prueèa; elle 
faisait partie d'une nouvelle expédition partie de la rade de 
Gadiz en 4819, et que composaient en même temps qu'elle 
dm\ vaisseaux de ligne, VAlejondro et le San Telmo. Que 
d'eliuns n'avait pas coûté m Trésor espagnol l'armement 
de cette petite escadre, et cependant elle ne fut comme celle 
de 1818 d'aucune utilité au vice-roi du Pérou* VAl^onéro^ 
arrivé à la bauteur de l'Equateur, dut rebrousser chemin ( 
il avait éprouvé de telles avaries qu'il était devenu indispen- 
sable de le remettre sur les chantiers. Le San Teimo s'était 
perdu au cap de Horu; seule la Prueba avait pu arriver jus- 
qu'au Gallao, et encore elle était menacée comme VJsaéei de > 
tomber entre les mains des ennemis; mais l'officier qui la 
commandait sut prévoir le danger, et en se voyant fermer 
par l'escadre chilienne l'entrée de la rade où il voulait abor- 
der, il se dirigea vers le havre de Guayaquil pour y cher- 
cher un abh* 

Lord Gochrane ne songea pas de suite à la poursuivre ; il 

alla débarquer à Pisco pour y tenter une nouvelle excursion 
et perdit .inx envauiib de ceite ville le colonel Charles, son 
principal lieutenant. Puis, après avoir exercé de ce côté ses 
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ravages, il renvoya h Valparaiso deux de ses navires dont les 
équipages étaieiu di aines par une fièvre cérébrale connue 
dans ces psirages sous le nom de chavalango^ et se dirigea en- 
suite (ââ novembre) vers la ria de Goayaquil^ où il espérait 
opérer des prises importantes. Il put en effet s'emparer de 
deux navires de 800 tonnes chargés de bois de construction, 
VAiluUa et la IJeryona; et à la On de l'année 1819 il était de 
retour à Valparaiso avec VO'Higgim et la Lantaro, après 
avoir laissé le reste de son escadre eu observation devant 
Guayaquilf avec ordre de suivre avec attention tous les mou- 
vements de la Pruê6a, 

En ppt^^sencft des dangers qui menaçaient le Bas-Pérou il 
n'eût pas été prutk nt de laisser Tarmée du général la Serna 
s'aventurer dans les déserts du Tucuman; elle fut rappelée 
dans les environs d'Ûruro, d'où elle pouvait, par une marche 
rapide, se rapprocher des points importants d*Arequipa et 
d'Arica, tandis qu'elle continuait de menacer les provinces 
de Cochabamba, la Paz et Potosi, où des bandes que le 
Journal officiel pfétendait toiyours vaincues reparaissaient 
toujours sans jamais se lasser. . 

L'oisiveté était dangereuse pour cette armée, car déjà nous 
avons signalé les Jalousies el les rivalités qui la minaient, et 
le jeu s'était aussi d('veloppé dans ses rangs avec beaucoup 
d'acharnement; pour l'occuper, Canterac et Ûlaûeta furent 
dirigés sur Jujuy avec la mission de faire une razzia de bes* 
tiaux, mission facile dont ils s'acquittèrent avec le plus 
grand succès» tandis que des officiers dont les noms reparaî- 
tront souvent dans cette histoire, Seoane, Loriga, Amettler, 
Espartero, poursuivaient au fond de leurs montagnes les 
chefs insurgés dont l'apparition suffisait à propager dans le 
Haut-Pérou le feu de la révolte. Toutes ces opérations 
étaient déjà presque entièrement terminées, lorsqu'on apprit 
à la lin de septembre 1819 que le cabinet de Madrid avait 
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accepté l,i (luiuission du général la Sema, que celui-ci était 
rappelé dans la Péninsule, qu'il était remplacé dans le com- 
mandement de l'armée par don Juan RAmirez, président 
de Quito» et que, Jusqu'à TarriTée de ce nouveau chef, 
l'autorité supérieure devait être exercée par le général Gan- 
terac, militaiie d'origine française, dont les talents et la 
loyauté étaient généralement appréciés. Sous les ordres de 
ce chef, comme Buenos- Ayres, travaillé par des dissensions 
intestines et prévoyant la nécessité de réunir des troupes sur 
le Rio de la Plata au cas où Texpédition armée à Gadiz serait 
dirigée de ce côté, n'envoyait pas de nouvelles forces au 
Tncuman, le Haut-Pérou acheva de se pacifier complète- 
ment et Tarmée resserra les liens de sa discipline. 

Pendant ce temps de graves événements très-défavorables 
au dn^eau de l'Espagne s'étaient accomplis dans le Yene- 
zuela et dans la Nouvéll&-6renade. Nous avons laissé en sep- 
tembre 1818 Morillo maître de la côte depuis Carthagène 
jusqu'à Puerto Gabello, toujours en possession do Caracas, 
mais menacé à la fois du côté de l'Apure, du côté de la 
Guyane» et par les bandes des provinces de Barcelona et de 
Gumana. 

Morillo ne voyait pas de dangers plus lointains, mais 
son adversaire principal, Finfatigable Bolivar, doué d'un 
sens politique plus profond, avant d'entamer avec lui une 
lutte définitive» songeait à s'approprier toutes les ressources 
de la Nouvelle-Grenade, qu'il savait dépourvue de moyens 
de résistance. Aussi, pcndaul ceLle urinée 1819 le voyons- 
nous entreprendre une campagne qui le mettra en pos- 
session de Santa Fé» tandis que Morillo use toutes ses forces 
à lutter contre des bandes isolées dont la dispersion ne peut 
produire aucune conséquence décisive pour Tissue de la 
guerre. 

Le principal obstacle que le général espagnol apercevait au 

T. I. U 



rét9bliss(9m6nt cle l'autiirité royale 4ftiis tout le Venesttela, 

était le centre de résistance organisé par Paez entre les deux 
rivières deTArauca et de l'Apure. C'était là que ce terrible 
gsturrillero venait sa conoentrer apFè« toutes ses capapaguesi 
c'^tlMt là qu'il répamt m pertes au ipUiea dei Uaneroi fii^ 
Qatisés, grâce aux nombrem troupeaux de bétail qui paisr 
saient à son profit dans les immenses savanes qui s'Atendeut 
aux isards de ces tieuves. Malgré les difficultés de tout genre 
qu'op devait reucoutrer à le poursuivre dans ces déserta, 
QUdgi^ lea fatîguw, lea aottffumo^B, la faim, 1» aoil» k soleil, 
rbumidité, les inseetee véniitieui qu'O y aurait à endurer, 
Mûiiilù résolut de l atteindre au milieu même de ses lianes, 
comptant que son exterminât lun serait le signal de la pacifi- 
ealion du pays. Le général T.atorre, envoyé à Tavanirg^de, 
reprit d'abord San Femudo et fut rcgrâi par le eomnan^ 
dant en obef au moment de passer TAmnea dk devaient 
commencer les plus graves difficultés (février 18i9). L*armée 
espagnole parvint à les vaincre toutes; elle traversa le fleuve 
à Marrereno> recueillit une grande quantité de bestiaux 
df ebeYans> enleva plusieurs redoutes que Tennenii 8Mi«alt 
d'abord à défendre et qu'il abandonna ensuite ; mais là aHu^ 
Fêtèrent ses exploits. Paez, avec ses Numides, se retirait 
toujours devant l'infanterie disposée en carré, mais il la har- 
oalait sans oesse, et tout fantassin qui s'échappait un peu des 
rangs tombait aussitôt sons la lanee da ses sddats ; U arrè* 
tait tons les e(mvoi8, coupait les eommunioàtictna et prennl 
plaisir à tourmenter les Espagnols, les condamnant à toutes 
les souffrances de la vie la plus misérable sans leur donner 
lasatisiaction de le vaincre enl)ataille rangée. 

Apprenant l'attaque dirigéa contra lea Uanoa de l' Aianoa, 
Bolivar sa bita de remonta FÛrtaoqne et vm nn régiment 
anglûs commandé par Epsom, il vint au secours de Pans; 
maia déjà Morillo avait décidé sa reimitp, et vers l'époque 
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OÙ commencent les inr»ii(];itions, c'est-à-dire au mois éd 
mai, il avait repris ses quartierB d'hiver à (lalabozo. 

Nulle détermination ne pouvait mieux servir les plans de 
BoUm, qui, décidé à se fendre dans k NoaTeUe^Grenade^ 
tenait avant tout à en éloigner le corps principal de Tannée 
espagnole. Pour cela il fallait paraître porter tout l'elTort de 
laguern; vers les provinces orientales du Venezuela. 11 fut 
décidé qu'Urdancta, un des lieutenants du dictateur, entr&- 
pnndrait avec la flotte de Brion une expédition contre les 
côtes de Caracas, tandis que Faee envahissant le Bariflas, 
essayerait d'interrompre toutes communications entre ;i- 
ca»et Santa Fé, dans la direction de Gucnta et de Pampluiia. 
Pendant ce temps, renouvelant îps exploits de Saint-Martin, 
Bolivar devait franchir la Cordillère des Andes à la téte de 
son armée, et opérer sa jonction avec la troupe de Néo-Gre* 
nadlns insurgés que devait lui amener son dévoué partisan, 
le jeune Santander, qui depuis un un travaillait secrètement 
à remuer tout le pays en sa âiveur 

Le plan réussit en ce sens que Morillo ne pnt en rien en^ 
Iraver Teipéditlon de Bolivar dans la NouvéUe-Grenade. 
Quant aux mouvements tentés dans le YenezUela même, ils 
furent tous facilement réprimés. Paez perdit un grand nombre 
de ses plus braves cavaliers à Tattaque de la Cruz dans la 
province de Bariftas; une colonne de 1900 Anglais débar- 
quée à Baroelona sous le commandement du général- En- 
glish fnt, après de vaines attaques sur Guroana, obligée 
d'entreprendre vers la Guyane une longue et pénible retraite 
pendant laquelle plus de la moitié succomba aux fatigues et 
aux sottflknnces d'une marche forcée à travers des déserts 
arides et des marais fangeux. Bermudes» abandonné par 
Urdaneta , vit toutes ses troupes dispersées. Mais qu'im- 
portaient tous ces échecs? L'intérêt de cette c ai iipagnc n'é- 
tait point lÀ : il était exclusivement dans le passage des 
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Andes, où était Bolivar en personne. Plus encore que celui 
de Saint-Marlm on aurait pu le taxer de folie, car il s'agis- 
sait de le tenter au milieu de la saison des pluies, époque où 
tout voyageur se garde bien dans ces pays d'entreprendre 
semblable excursion. Bolivar avait ensuite avec lui plusieurs 
eorps anglais, les dragons de Rooke, les voltigeurs de 
Pigott et de M'Intosh, et Tartillerie du colonel Ferrier. Gom- 
ment ces étrangers, transportés sous un climat si différent 
du leur, pourraient-ils supporter les fatigues qui les atten- 
daient dans une semblable entreprise? 

Bolivar ne douta de rien, et sous sa propre direction, vers le 
mois de mai 1819, ses troupes se mirent en murcbe depuis 
Montréal pour la ville de Pore, capitale de la province de 
* Gasenare, qui avait été complètement ravagée, à la suite des 
ordres récents émanés du vice-roi de Santa Fé. Ce trajet 
dura vingt-six jours et pendant ce temps Fermée eut à tra- 
verser les hautes pMnes du Barîfias, désertes, arides et cou- 
vertes de plantes épineuses. Les Anglais, nullement habitués 
à de telles marches, éprouvèrent les sensations indescrip- 
tibles de la soif la plus craéUef qui se traduisaient par un 
resserrement très-douloureux du gosier et deTestomac, et 
par rirritation du palais; ils avaient k lutter contre une res- 
piration trop fréquente, et l'introduction du sable dans la 
bouche. Au delà de Guardalito se présentèrent des plaines 
inondéest que les troupes durent traverser» en marchant 
pendant àe» heures entières jusqu'à mi-corps dans l'eau, 
exposées à souiMr la morsure douloureuse du carribi, et h 
tomber dans des trous que F œil le plus exercé ne pouvait 
deviner dansjce sol marécageux. Quand on fut arrivé au pays 
des montagnes» le chemin fut barré par des torrents gonflés 
par les pluies et dangereux à franchir ; plus d'une fois les fan- 
tassins dorent entrelacer solidement leurs bras pour opposer 
un obstacle à la vlukiice du courant et ne pas se laisser en- 
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traîner par lui. Les ccrros ou coûtre-forts des Andes s'élèvent 
de ce côté à une hauteur prodigieuse ; les chevaux des plaines, 
quand ils eurent essayé de les gravir, furent bientôt épuisés 
par ce difflçUe travail auquel Os n'étaient pas habitués; 
presque tous succombèrent; les lanciers de Rangel, montés 
sur des chevaux do la province montagneuse de Mcrida, pu- 
rent seuls résisier à cette cruelle épreuve. Au delà de Pore, 
il restait à franchir le défilé qui conduit de Pisbe à Tunja; 
ce chemin était d'abord formé par des sentiers étroits, étar 
blis au milieu d'immenses forêts échelonnées sur de hautes 
montagnes, bordés de précipices, et fréquemment inter- 
rompus par d'énormes abîmes qui se traversaient au moyen 
du taravita^, II se continuait ensuite à travers des plateaux 
élevés et nus qu'entourent partout les pics inaccessibles des 
Andes. La traversée de ces plateaux ou paramof^ où Ton est 
exposé au froid le plus glacial, fut parXiculièrement fatale à 
l'armée de Bolivar; le bois manquait, ime violente tour- 
mente s'était élevée, point de feu; il fallut s'accroupir comme 
des moutons pour se réchauffer les uns les autres; plusieuiv 
soldats, dans cette terrible situation, subirent Timpression 
spéciale de somnolence et de fatigue que causent les alti- 
tudes et tombèrent dans un engourdissement qui les con- 
duisit à la mort {emparamados) ; après soixante et dix jours de 
souifomces on arriva au faite, et l'armée commença à des* 
cendre le versant occidental des Andes dans la direction de 

^ Le taravita est une wpèC6 de hamac pouvant contenir deux 

hommes et suspendu à doux cnrdos parallèles formées de courroies 
tressées, qui sont attachées à deux arbres solides en deçà et au delà 
du ravin, et sur lesquelles glissent les attaches du hanue qu'on fait 
passer et repasser en le tirant par de longs cordeaux. 

Le lavaritu est très-répandu dans toute l'Amérique du Sud ; c'est le 
moyen dont se servent les Indiens de oe continent pour traverser \«ê 
grands fleuves qui le sillonnent. 
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Tunja; mais elle était dans l'état le plus affreux : plus d'armes 
ui de matériel de guerre, les ch(ivaux et les nmleis avaient 
pélif les hommes marchaient comme hébétés et privés de 
aentimeni. 11 faUat) malgré les dangers que pguvait oeoa* 
akNuier ce retard, que Bolivar aœordftt trois jours de repos 
pour que les troupes reprissent la physionomie militaire 
qu'elles avaient tout à fait perdue. 

A Texpiratioa ce délai les hostilités commencèrent de 
Bulte; mais» comme au Chili, elles furent de bien courte 
durée. : le pays était très- mécontent de radministration 
du vice-roi Samano, dont les mesures sévères et n)ala- 
droites avaient arrêté toute la vie commerciale; sous lo 
prétexte de cimnger la monnaie dite mmialvine^ Bamano 
avait imposé une contribution de i et demi pour 100 sur 
la propriété et accumulé dans les coifi^ de TÉtat plus 
de 700 000 pesos; cette quantité retirée subitement de 
la circulation avait arrêté toutes les transactions, et il 
n'y avait qu'un cri dans toute la province contre l'ad-» 
ministrateur qui avait ordonné une mesure si pr^udi- 
dable k tous les intérêts. On avait aussi à se plaindre de 
plusieurs exécutions politiques qui avaient eu lieu, et part*» 
culièrement de celle de la célèbre Policarpa Salavarrieta, 
appelée ia Pola^ qui avait été fusillée à Santa Fé pour entre- 
tenir une corM»pondance avec les rebelles de la province de 
Gasenare. Aussi quand Bolivar se présenta, les séteours et 
les renforts lui afQuèrent de tous côtés. Santander le rejoi- 
gnit d'abord avec un corps de 2 4QÛ hommes, puis engagea 
le premier ia lutte avec le colonel Barreiro, envoyé par Mo- 
ffillo pour se mettre à la tète de l'armée de la Nouvelle-Ore- 
nade. Une première rencontre auprès de Gameza resta 
indécise; mais une seconde affaire s'étant engagée près du 
marais de Vargas, l'avantage resta à Utjlivai' (it dès lors le 
succès de la campagne fut entièrement déadé. 
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Bolivar, en trompant son adversaire par une habilë ma- 
nœuvre (3 août), se jeta sur Tunja dont il fit la garnison 
prisoniiièref puis il attira l'année de Barreiro dans tin défilé^ 
prèi dtl pont de Boyaca (7 août), et Tayant ettfetméë, il là 
tailla en pièces. Tous les soldats espagnols qui survécurent 
à ce désnstre , i GOO envit^n sur 3 000 honimes , avec 
39 ofûciers, le général lui-môme, tous les bagages et tout le 
Hiatériel tombèrent entre les mains du Taittguenr. 

GWt une victoire signalée ^ d'autant pins impartai&te 
qu'il n*y avait pas dans tout le royaume de la Nouvelle*- 
Grenade un autre corps de troupes en état de tefïir la cam^ 
pagne; aussi les conséquences en lurent-elles considérables. 
Le tio(»-rOi Bamano, à k neiiTelle du désastre, Jugea ttot 
pMdu, 8*ënfblt à Honda» abandomui la ea^tftle, les ardiivèd» 
les papiers dlitat et tout le niitnéralre ^Ml avait aeenmtilfi 
dans le trésor. Bolivar put donc dès le 10 août entrer en 
vainqueur dans Santa Fé, et là il eut lâ joie de pouvoir dis^ 
tHbuer atut soldats anglaiSi qui «raidut tant eontiilmé & ton 
triomphe, une partie de son énorme butin. 

Ën lin ilistatii les protinces de Tunja^ del Boeorro> Pam- 

piona, Mariquita, Neyva, Gliocô et Antioquia, se vriyaîlt 
libres de tout soldat espagnol, acclamèrent leur libérateur. 
G'est à peine si le oolonel Galsadà, se dirigeant avec nnè 
petite troupe vers la présidence de QoitOt ptit maintenir ie 
Popayan dans l'obéissance ; quant à 8amano^ il dut bientôt 
abandonner Hoiidn et se retirer sous les canons du Curiba- 
gènc pour demander d(;s secours au gouverneur de Panama, 
le général Hore, qui avait sauvé Porto Bello d'une attaque 
de rËeoBsttis Mac Gregor, et au malheureux Morillo dont 
tout le prestige se trouvait désormais détruit par la perle 
de sa principale conquête. 

A peine installé à Santa Fé, Bolivar se hâta de profiter 
de rimpressioa causée par son étonnant suecès, peur mettre 
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à exécation iin plan qu'il nourrissait. depuis longtemps; il 
proclama la fusion en un seul État de tous les pays qui 
s'étendent depuis Guiria jusqu'à Guayaquil, sous le nom de 
RêpubUque une et indivisible de Cobmbie: et ce plan ayant 
été accepté par les Néo-Grenadins, il s'empressa de retonr* 
ner à Angostura (11 décembre) pour le faire également 
approuver par le congrès venezolain. Il rencontra là de 
nouvelles difficultés qui lui furent suscitées par ses anciens 
rivaux ; mais enfin, à Pombre des lauriers qu'H venait de 
cueillir, les rancunes s'eflfacèrent, et le congrès d'Angos- 
tnra reconnut comme un fait accompli la fusion des deux 
Etats. 

Ce résultat obtenu, Bolivar se hâta de retourner de nou- 
veau dans la Nouvelle-Grenade, afin de préparer une forte 
résistance aux attaques de tout genre que les Espagnols, 
partant de Garthagène, Santa Marta, Panama et Caracas, 
devaient diriger, en 1820, contre sa nouvelle conquête, dans 
le but de recouvrer le vaste territoire qui venait de leur être 
enlevé. 

. De toutes les colonies du continent américain, la seule 
qui eût réellement offert quelques consolations à Ferdi* 
nand VII, pendant Tannée 4849, était le Mexique; là de 
nouvelles bandes avaient bien reparu dans les provinces de 
Queretaro, Yera Gruz, Guanajuato et Acapulco, mais elles 
avaient été immédiatement dispersées; un seul chef, Guer- 
rero, se maintenait encore dans les repaires les plus inac- 
cessibles des Terres chaudes; mais les quelques restes d'in- 
surrection n'empêchaient point 1 œuvre générale de la 
pacification de continuer partout sous les meilleurs auspices. 
L'indolto, accordé avec franchise et loyauté par le vioe-ipi 
Apodaca, ramenait dans les rangs de la société un grand 
nombre de personnes qui, pendant plusieurs années, s'étaient 
complètement affranchies de ses lois; on paraissait avoir 
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bonflanœ dans un ETenir de calme et de tranquillité. La 

plupart des chefs de bandes graciés avaient été incorpoiés 
dans Tarmée, et des villages spéciaux avaient été organisés 
sous k surveillance des commandants militaires pour être 
habités par les soldats rebelles et leurs familles. Le vice- 
roi n'avait pas craint d'établir dans toutes les provinces 
des milices qui étaient ciiargées du soin de maiiit(;iiir 
rordre et de réprimer les factions, dans toute l'étendue du 
district confié à leur surveillance. U avait retiré jus^'à 
présent les plus grands avantages de cette combinaison^ 
quoiqu'il y eût bien quelque danger à charger d'une sem- 
blable mission des habitants du pays, que le moindre cou- 
rant d'opinion pouvait entraîner en dehors des intérêts de 
la Péninsule. Jusqu'à présent toutefois on n'avait qu'à s'en 
louer, et le Mexique donnait le curieux exemple de se sou- 
mettre avec le plus de facilité, au même moment où les 
opinions étaient le plus surexcitées dans tout le continent de 
l'Amérique du Sud. 

Tel était donc l'état de la guerre dans les colonies de 
l'Amérique espagnole* tandis que Ferdinand YIl faisait pré- 
parer à Cadix la grande expédition destinée* dans son esprit, 
à kis ramener à robéissance et h consolider pour toujours 
le jong qu elles prétendaient secouer. 

Près de 22000 hommes se trouvaient dtVjà réunis au com- 
mencement de 1819 dans les environs de Cadix* etTimpré- 
vision du roi en décrétant cette réunion avait été telle, que 
tout le personnel était déjà rassemblé sans que les navires 
de transport fussent disponibles, sans que les coips fussent 
organisés et équipés. Les officiers surabondaient, «t chaque 
régiment en comptait presque le double de ceux qui lui 
étaient nécessaires; beaucoup avaient le titre d'attachés 
on de surnuméraires, c'est-à-dire qu'ils n'avaient d'autre 
service actif que de surveiller les postes à leur tour de 
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mieux établie que cette réunion de jeunei gens oisifs, am* 
bitieui, sans moyens de subsistance, puisqu'ils ne recevaient 
point leur solde, et àé^k récompensés avant d'avoir Dntre- 
pris lettr oipédilioiii puis^^ils oblenideiit ravaneemMii 
d*iifl i^de par lë seul feit d*éire appelés k en faire partie. 
En revanche, on manquait de soldats : effrayés parles Lrails 
qui circulai ont sur le caractèra des guerres coioniaies, sur- 
excités par las réoits terriittes et les pdntures sombres ^e 
les Cessés de Oûktk Fitme fépeiidAletit dan» lei ïôpiUnx de 
QediE sttr la témiHté des eavalie» de PAes, et r«ieiuee des 

ofiiciers de Bolivar, en même temps que BUt lit fermeté dos 
soldats anglais accourus à son secours, les volontaires ne se 
présentniont plus pour une gaem aussi impopulaire; oq 
gardait indftmeiii sotts les drapeaux des soldatl qui attrait 
ifk être lieettoiés eu 1817, et la seule annonce d'un proehain 
départ rendait furieux ces hommes injustement retenus loin 
de leui*s foyers. L'état des finances ne permettait pas pour 
les reœptaoer de s*adreseer à l'appât du gain, qui eàt été si 
puissant en Bspngnet eti iaii<ys qae le gontemement se 
trouvait dans oette impuiseatiee^ les agents amérieaiiis rét 

pandftietit l'or h profusion poui' décourfl^r les officiers et les 
soldats, lis faisaient cumuler des manifestes, où l'on retra- 
çait avec les plus noires couleurs la haine profonde qni sé- 
parait déjà les Amérioaide des pénins^ilaires, èt la voloitté 
jAsolttë des cdonies d'asseoir déflnilivenient leur indépen* 

dUtîoe. 

Aju liions à toutes ces observations que les constitution- 
nels et les libéraux^ qui depuis 1814 avaient basé sur l'armée 
toates lettre espérances de modifications politiques,, avaienl 
parfaitement oompris le parti qu'ils pouvaient tirer des 

«germes de mécontentement qui couvaient dans l'armée 
d'Andalousie ; quelques-uns de leurs cbefs se réunissaient 
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à Otdiz dans la maisoti d*mi riehe négociant, don lavi«r 

Istupiz, frère de Tomas Istnriz, iiti dus proscrits 4844; 
et là oti discutait avec cliaieur tous les moyens de produire 
un monvemeût décisif. 

Le péside&t du oomité direoteur de la fivno-iaaçoiiiieiie» 
le eolonel Areo Agflero, Adsait partie de Texpédition \ il 
propage il ;ivec le pin» grand succès les loges nuiçonniqiins 
dans tous itis corps de l'armée, et bientôt compta parmi ses 
adhérente de nombreux ollieierB, 0']>aly, Rotten^ Quiroga, 
Ponte, lee detu fifères Ban Miguel et autres. Informée de 
ces Buee^f la réunion d'Isturiz erat devoir tenter quelques 
ouvei lures auprès du général en chef do l'armée, ce mùmB 
Bnrique O'Donnell, conite de TAbisbal, que nous avons vu 
en 1814 également prêt h se déclarer pour l'absolutisme ou 
la eonstitution. Le (somte ne f^tma point l'oreille aut insi- 
nuations qui lui furent faites par son médeoiit Arejnla ; mais 
il se garda de donner une répons»? favorable, dans la pensée 
qu'une occasion pouvait se pieseiiter où il lui serait peut- 
être possible d'atteindre à une dictature militidre. On sonda 
également le général SaarsÛeld, dont rinfluenoe était égale- 
ment à redouter^ et de de eôté on eonçut encore quelques 
espérances. L'elfet de ces premières démarches fut de don- 
ner aux conjiirt's uiu' coiiliauce très-grande dans leurs pro- 
pres forces ; ils cessèrent de se cacher et conspirèrent pour 
ainsi dire au grand jour* Plusieurs sociétés se formèrent à 
Gadiz dans le but de oréer une entente cordiale entre les 
libéraux et les offlders : il y eut le Chapitre mtweram ( go- 
berano capitulo), l'Atelier sublime {1 aller sublime); et là, 
sous rinspirulion spéciale de deux iiommes appelés plus tard 
à une célébrité bien différente, l'un comme orateur, l'autre 
comme financier, don Antonio Alcala Galiano et don iuan 
Alwes Mendisabal, les esprits s'exaltèrent ; les militaires 
breui le serment de consacrer leur épée, non pas à maintenir 
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Fesda^e des colonies, mais à détraire le joug sous lequel 
gémissait leur patrie. 

Le- sort deTEspagne était à ce moment entre les mains du 
comte de rAbisbai; mais celui-ci, soit qu'il ne jugeât poiut 
l'occasion encore mûre, soit quH crût que la cour pouvait 
triompher de ses adversaires, soit qu'il eût appris qiie la 
conspiration était déjà connue à Paris et à Madrid, soit en- 
fin qu'il craignît de se voir enlever le commandement avant 
d'avoir suffisamment assuré la réussite de sou plan, prit 
tout à coup une attitude énergique vis^-vis les conjurés. 11 
appelle auprès de lui le général Saarsiield et décide avec lui 
dans une longue conférence la conduite à tenir; puis il rem- 
place la garnison de Cadiz, sur laquelle il ne pouvait déjà 
plus compter, et l'envoie à une certaine distance dans i' eu- 
droit connu sous le nom de Palmar dei Puerto Santa Maria, 
Ces premières mesures, exécutées sans difflculté le 7 juil- 
let I8i9, il sort de Gadiz à la tête des nouveaux régiments 
d'miknterie et d'artillerie qu'il y avait réunis, et se dirige 
sur le Palmar, tandis que Saarsûeld partait de Jerez à la 
tête de la cavalerie et marchait vers le même point. Tous 
deux arrivent au lieu désigné, et là, au milieu d'un giand 
déploiement de troupes, ils font arrêter tous les colonels et 
principaux officiers qu'ils cuvaient déjà en connivence avec 
les libéraux de Gadiz." Tous les chefs que nous avons cités, 
Arco Aguero, Quiroga, San Miguel, O'Daly, Rotten, furent 
emprisonnés, et bientôt après enfermés dans des châteaux 
forts. Après cet exploit, Abisbal retourna à Gadiz en pro- 
clamant qu'il 111' voulait poursuivre personne ; mais les libé- 
raux ne pouvaieiiL plus avoir en lui la moindre confiance ; 
Isturiz s'enfuit^ Galiano se réfugia à Gibraltar, et Mendi- 
zabal eat soin de se cacher. 

Le coup de main d' Abisbal avait été exécuté par lui pour 
gagner les faveurs de la cour, et probablement pour dissiper 
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les soupçons que Ferdinand VU avait déjà conçus ; le comte 
espérait qu'en le voyant ainsi compromis avec let» conspira- 
tears k canoarilla le maintiendrait dans le commandem^t, 
et qu'il lui serait plus facile ensuite de se capter à lui seul 
toute la volonté de Tarmée sans avoir à compter avec les 
exigences des hommes qui avaient jeté les premières ra- 
cines du complot. Mais son calcul fut déjoué par Ferdi- 
nand VU : il reçut pour prix de sa conduite la grand'croix 
de Charles III, en même temps que la nouvelle que lui et 
Saarsfield étalent déchargés de leur commandement, et que 
la direction de l'armée était conflée à Tancien vice-roi du 
Mexique, Callcja, comte de Calderon. 

En voyant leurs trames déjouées par le coup de main du 
Palmar, la première impression des conjurés avait été d'a- 
bandonner Tentreprise et d'attendre des temps meilleurs ; 
mais ils s'aperçurent bientôt que la sévérité première du gé- 
néral en ciief n'avait été qu'un leurre à l'égard de la cour, et 
quand le nouveau chef arriva ils reconnurent que l'âge avait 
entièrement brisé son ancienne énergie, et que s'il n'y avait 
pas à compter sur sa coopération il n'y avait pas non plus à 
redouter son activité. 

Les fils rompus se renouèrent donc de tous les côtés : les 
libéraux reparurent à Gadiz, les sociétés se reformèrent et les 
loges maçonniques s'agitèrent à nouveau. 

Une grande préoccupation pendant tout l'automne domina 
l'état-major supérieur de l'armée et lui fit alors oublier tout 
autre danger : c'était la fièvre jaune qui avait envahi l'île de 
Léon, et qui enlevait tous les jours de trente-cinq à cin- 
quante-sept victimes. 11 fallait lutter contre cette terrible 
épidémie, et comme les transports n'étaient pas encore 
prêts, des ordres furent donnés au mois de septembre pour 
distribuer dans l'intérieur, entre Gadiz et Séville, tous les 
régiments^ qu'ils fussent ou non suspects de libéralisme* 
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L'armée se trouvait donc, dans les derniers jours de l'an- 
née 4819, répartie sur divers points entre Séville et Cadii : à 
]as Gabeus, Gorrederas, Arooié làUe était méoonteate de sa 
longue oidTeté, de la perapective qui rattendait, sans eon- 
fianoe dana sea ehefs aupériaura, déoimée par la maladie. 
L'indiscipline avait fait de grands progrès dans ses rangs, et 
les officiers emprisonnés au mois de juillet avaient conservé 
le plus grand aaoendant sur leurs anciena soldats. Quoique 
privés de la liberté, ite n*ayatent pas été mis en jugement et 
communiquaient facilement avee le dehors ; déjà compro- 
mis, ils aspiraient à une solution immédiaté, et, d'accord 
avec les libéraux de Gadi£, ik préparaient tout pour entre- 
prendre le mouirement, car ils étaient prévenus de Tarrivée 
prochaine du ministre de la marine Gisneios qu*on attendéit 
à rOe de Léon pour surveiller Pemlnirquement des troupes. 

Si, détouraant les regards de l'armée, on considérait à 
cette môme époque la situation générale du pays, tout y an^ 
nonçait la maladie et la déâanee, prélude des grandes oom- 
motions sooales^ La mîiftre était générale et i^^ctait toutes 
les classes : parmi les employés et les militaires deux-là seuls 
étaient payés qui pouvaient compter sur des influences de 
premier ordre ; les veuves et les pensionnaires étaient ou- 
bliés. On avait trouvé dans les rUes du Fanml un marin 
mort de faim qui, d^uis plusieurs années^ n'atldt iieçtt Hu- 
cun ai^inteibent de FBtat tout en continuant son service; 
les routys étaient iiilestées de brigands, et il n'y avait plus 
moyen de les poursuivre. Depuis la chute de Qaray les an- 
oiannes dépenses extraordinaires avaient recommencé, et 
on ne s'occupait plus de combler le déficit constant qui al- 
lait toujours s'aceumulant ; TStat s'était emparé de tout lee 
fonds des particuliers qui lui avaient été remis en dépôt, et 
avouait iidutement son impuisbaiice à les leur rendre; le 
cours dea valea, celui des aeiioBS de la JBanque étuent «e« 
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tombés au chiffre des plus mauvaises années ; les contribu- 
tions indirectti^ doiiiiaient chaque jour des produits moni- 
dres dans les grandes cités, à Barcelooe, à Madrid et à Qadiz, 
et nul ne voyait luire Fespoir d'ane nouvelie ère. £n face du 
coi'ps social ainsi menacé de dissolution, tout mouvement 
ayant quelque chance de réussite devait forcément dégé- 
nérer en une grande crise polit i(j ne; car la nation, se sen- 
tant tiumiliée et malheureuse, voulait à tout prix changer 
d*état ; elle en était venue à désirer la pire de toutes les ré- 
volutions: une révolution militaire. 



Fm nu LIVRE PBBIIIIE. 



NOTES. 



NOTE A. 
nécBKT ou I*' fmiBR 181 f« 

Sont déclarés nuls tous les actes et traités signés par le roi 
pendant son oppression, soit au dedans, soit au dehors de 
rEspagne. — Nouvelle protestation de ne pas déposer les armes 
avant d'avoir obtenu Tenlière liberté de TEspagne et du Por- 
tugal. 

Les Gortès du royaume, générales et extraordinaires, con- 
formément aux décrets datés du 24 septembre de Tannée passée 
qui ont déelaré nulles et sans yaleUr les renonciations faites à 
Bayonne par le roi légitime d*E8pague et des Indes, Ferdi- 
nand YUf non-seulement parce qu'elles n'ont pas été pronon* 
cées librement, mais encore parce qu'il leur manque l'essen- 
tielle et indispensable circonstance du consentement de la 
nation^ 

Déclarent qu'elles ne reconnaîtront pas, qu'elles tiendront 
et tiennent pour nuls et sans aucune valeur tous acte, traité, 

convention ou transaction, de quelque classe et de quelque 
nature qu'ils soient, qui auront été ou seraient signés par le 
roi, taiiL qu il se trouvera dans l'état d'oppression où il e.U 
aujourd'hui. Privé de liherté comme il est, peu importe que 
l'acte ait été signé en pays étranger on sur territoire espagnol, 
tant que sa royale personne se trouvera entourée par les armées 
ennemies ou sous l'iniluence directe ou indirecte de l'usurpa- 

T. I. ■ M 
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teur de sa couronne, jamais la nation ne le considérera comme 
libre et ne lui prêtera obéissance, tant qu'il ne se trouvera pas 

au milieu de ses fidèles sujets, ou dans le sein du congrès 
national aujourd'hui réuni, ou de celui qui le serait posté- 
rieurement, ou du gouveriit aient forme ydt les Curtus. 

Elles déclarent de même que toute contravention à ce décret 
sera considérée par la natioh comme un acte hostile dirigé 
contre la patrie, et Tauteur de la contravention sera puni avec 
toute la rigueur des lois. 

Les Cortès déclarent enfin qiië la généreuse nation qu'elles 
représentent ne déposera les armes et n'écoutera aucune pro- 
position d'accommodement ou de concession de quelque na- 
ture qu'elle soit, qu'après l'entière évacuation de l'Espagne et 
du Portugal par les troupes çpii ont effectué une invasion aussi 
inique. 

Les Cortès sont résolues, d'accord avec la nation tout entière^ 
à cbmbattre Satiâ pàix hi trêve ^otir itàëulie^, d'iinë manière 
déûùitittl, k saiùte religion dë leufô aùcétrës, la libeHé d» 
letit ifaOnat^uft &do^é, riildé|)etidâilé6 àb^ltle él i'inidgHté 
dë là idoiiaréllië. 

Avis est donné au conseil de régence^ et pour que ce dëcHli 
ÉiAi èoûm et obàeifvé iidneiiièllement dan» khitë rétettdUd des 
dti&ditiéë espagnols, qu'il iloli impfitné, publié ët pt'ointilgiié. 

Àlonso CaNEDO, président. 
José Martinez, José âkna£2, secrétaires. 
Fait à l'île de Léon, le !«' Janvier 1811. 
Au Conseil de régence, 

NOTfi fi. 

CORRESI^OI^DANCfi £CUAISGÉ£ ElStRË FERDINAIÙ} tU Ët LÀ kÉUENCÉ. 

1" Lettre dé Ferdinand VII à la Régence, confiée 
ati àub de Bah Cai'losi 

«La divine Providence quij dans ses décrets mystérieux, â 
permis que de mon palais de Madrid j'allasse habiter celui de 
Yaleu^y, ma accordé en môme temps la santé et les forces 



dont jUffllë hmAhi et là dbhsDlétidîi d6 ll*&¥Dlf |tt^ ét0 Itj^aré 
«H Mill immt més M-'illiKâè Olrd èi odtfUi le» lafUfttt 
don QarlOB 6t don Àiitonlo< 

h NOUS Atdil$ ttoU¥é dlWi e8 ^ëii titî8 doblé liôspitidlté 
notre existence y a été aussi douce que les circonstàncdê 18 
permettaietiti ut ft pflrtir de cette époque j'ai employé mon 
temps de la manière qui convenait lë ifiiettl à tnotf ilDtitel 
état, 

. « Les seules nouvelles que j'aie pu avoir de mou Kspae;ue 
aimée lu'oDt été fouruies par les gazettes fraui^ises. Ce suut 
elles qui m^lnt informe des sacrifices qu'elle a effectués pour 
moi, de l'extrême et inaltérable constance de mes fidèles 
vassaux, de la persévérante assistance de l'Angleterre, de 
l'ftdltiiiaLle cuîidiiite de son géiiéniî en chef lord WdllltlgtOn, 
et des généraux espagnols et alliés qui se sont distingués. 

h Le ministère anglais, drins ses communications du 2l3 îlvHi 
de Tannée passée, m*a dotîné une preuve écrite quë pouf fea 
part il est disposé à accepter des propositions de pài^ ayadt 
pour base la recondàissance de tna personne. jféàUmoiils je 
voyais se pëtpétiièt les lùâtix dë inon hjyatliUe. 

<i J'étais encore soiïs lé coup de cetièf ^ssivë, iiiais vigilànië 
Observation^ lorsqué l'empëirëtti^ dës Français, foi dltalie, pkt 
llûiermédiairë dë sotl aidbasâadetir le ddmié de iniaiesi, ni*â 
ihit 8p6ntAtiéllteni dës prOposilibtlë dé pâit, ajfani pmt hâM 
la restitution de ma personne royale^ intégrité ët l'indépëfi* 
dlliioë dë ines dotttàines^ sâhs auctinë cldllëë qui itë tût con- 
fbrttië ft rhotmeur, à là dignitë ûû à fiHtétët dd h tUitioii 
espagnole. 

« Dttfle la pefsultsibn que, métile nptêh lA ^ërfé la ^IttM 
hêtitéuAe ei U plus prolongée, l'Espagne he pollh'àit faii% dë 
pait plus avantageuse, j'ai àutorisé l6 duc de San Carlos â 
suivre cette imporUuUe négociation avec le comte de Laforest, 
piétiipotentiaire choisi par Témpefeur Napuléou. Il l'a heureu- 
sement menée à terme, et j'ai chargé le même duc d'en pottef 
le résultat à la Régence, pour ffué, donnant un témoignage dé 
lë. cnnfîauce que j'ai en elle, ellfe ratifie le traité dàiiS lés 
formes ordinaires et me ie renvoie sans perte de temps tevôiu 
^ cette formalité. 
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NOTES. 



0 Quelle satisfaction pour moi de faire cesser reffusion du 
aang^ de voir la fin de tant de manz,- et de revenir bientôt au 
.miUeu de mes vassaux qui ont donné à l'univers l'exemple de 
la plus porfidte loyauté et du caractère le plus noble et le plus 
g^éreuz! 

« Ferdinand, n 

Valençay, S déoembre ISlt, 
A ia Régence é^E^^agne, 

2* tUpume deiaBigeneeàla lettre rmi$e par U due de San Carloe, 
« Smi, 

« La Régence des Espagnes, nommée par les Gortès géné- 
rales et extraordinaires de la nation, a reçu avec le plus pro- 
fond respccL la lettre que Votre Majesté a daigné lui idim 
parvenir par le duc de San Carlos, amsi que te traité de paix 
et les autres documents dont il était porteur. 

« La Régence ne trouve pas d'expression suffisante pourté- 
moignerà Votre Majesté la consolation et la joie qu'elle a éprou- 
vées en voyant la signature de Votre Majesté, en acquérant îa 
certitude qu'elle jouit d'une bonne santé en compagnie de 
ses bien-aimés frère et oncle les infants don Carlos et don 
ÂDtoDÎo^ et en recevant un témoignage de ses nobles sentiments 
pour son Espagne aimée. 

«La Régence aurait encore plus de peine à exprimer les 
sentiments du loyal et magnanime peuple ^i a acclamé Votre 
Bfajesté pour son roi, ainsi que les sacrifices qu*il a faits^ qu'il . 
fait et fera jusqu'à la voir installée sur ce trône d'amour et de 
justice qu'il lui a préparé ; elle se borne à manifester à Votre 
Majesté qu'elle est toujours le monarque aimé, désiré de toute 
la nation. 

« La Régence qui, au nom de Votre Majesté^ gouverne l'Es- 
pagne se voit dans la nécessité de donner connaissance à 
Votre Majesté du décret rendu par lesCortès générales et extra- 
ordinaires le 1" janvier 1811, dont vons trouverez ci-joint 
une copie. 

« En tranâme liant à Votre Majealé ce décret bouveram, la 
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Régence s'excuse de n'avoir à ajouter aucune observation à 
propos du traité de paix ; elle y voit seulement la preuve la ' 
plus authenti(]uo que les sacrifices faits par la nation pour 
recouvrer la royale pcrsonm de Votre Majesté n'ont pas été inu- 
tiles ; elle se félicite de voir approcher le jour où il lui sera 
donné de pouvoir avec un bonheur inexprimable remettre aux 
mains de Votre Majesté l'autorité royale qu'aile garde fidèle- 
ment en dépôts tant que durera sa captivité. 

« Dieu conserve longues années la Tie de Votie Majesté pour 
le bien de la monarchie. 

« Aux pieds royanx de Votre Majesté^ 

« Louis m BonaBOR, cardinal, archevêque de Tolède ^ 

«président, 

(( José Luyando, ministre d'Éiai» n 
Madrid, 8 janvier 1814. 

3* Lettre de Sa Moje»U à la Jt^me, m/Ue à don Jo$é Palaftx* 

« Dans la persuasion que Ut Régence se sera bien pénétrée 
des circonstances qui m'ont déterminé à envoyer le duc de 
San Carlos, et que celui-ci reviendra sans perdre un instant 

suivant mon ardent désir avec la ratification du traité, pour 
donner de nouvelles preuves de ma confiance au zèle et à 
l'amour que la Régence témoigne à md royciie personne, je lui 
envoie l'apprubation du traité tel que le o^mte de L-aforest 
me l'a communiqué, par don José de Palafox et Melci, lieute- 
nant général de mes armées royales, commandeur de Moutan- 
chuelns dans l'ordre de Calatrava, personne dont la lidélité et 
la prudence m 'offrent toute espèce de sécurité. En môme temps 
je lui ai fait remettre copie littérale du traité que j'ai remis 
au duc de San Carlos , afin que dans le cas où ce dernier pour 
quelque cause imprévue n'aurait pu parvenir jusqu'à la capi- 
tale et remplir auprès de la Régence la commission dont il 
était chargé^ il puisse lui-môme intervenir dans tout ce qui 
concerne ce traité, ses effets et ses conséquences; afin de même 
qu'au cas oft le duc de San Carlos aprds avoir exécuté sa com- 
mission serait déjà parti de la capitale ou devrait en partir^ 



Pjilafpi: J'y wmplfMîar, et que la Régenpp ait en lui m 

' intermédiaire sûr au moyen duquel elle puisse me commi^nit 
qtjef tQut qwi jiiiidH kait À mun roy;il service. 

Valetiçay, Si déceiQbM 181t. 

Â fo JUi^fiut à^Bffmgm^ 

4" lié^yiise de la Régence à la lettre fçtnise p,qr don Jo^é 

de Palafox, 

« La lettre de Votre Majesté datée de Valemmy, le 23 dé- 
cemliri' dernier, et remise par le lieutenant gf-néral don José 
Palafox, a fourni lîne seconde fois à ia Rt^gence la dou('e con- 
solation d'avoir des nouvelles de la santé de Votre Majesté. Ces 
communications, si longtemps interrompues, si longtemps 
désirdpsa )e prélude le pli^^ pertain que voici enfin arfîvé 
rheureuz moment où les Espagnols obtiendront la liberté de 
ÎOt^n perfQpnp, liberté à l^qwelle \\^ l^'Q^i jaipftii cessé 
^ croî^^ ®^ confiants dans la p^ovid^nfifl \U T^f^ionf | 
r^Y^fp io^p^k) (iaqç |p {ivre ides décrets ^t^i^nels. 

£fX9p^t|yei e;|l;i^i)ddéjà r^ccept^ç Yq)^ Sfiy^fl^» «lie h Tftîl 
Teftir, eUp lui reiPet l'aqtpnté pi (ni ôt^jt popfîée, Àfli^t ]e 

du iQpn^rque quj, ^p^s r4tftWi pos cort^s du fpn4 d« 

sa p^tp^jvité, ^ ren4u libre m^ peuple esclave et § pour tpijT 
}ql\^^ cba^s4 loin dw trppD des Esp^ops le m^n^tre fi^rQca 
despotisme, pe très-grandes lQ^anges sont dpes ^ Yoti'e itfar 
jesté popr un si qoble explqit^ elles lui sq^t ^ccprdées ayôQ 
efupressement. 

«< La Réçenee s'en rapporte à tout ce qu'e|le a c^it à Votre 
Afajesté dans respectueuse lettre qu'elle lui a adressée par 
l'intermédiaire du duc de San Carlos; elle ajoutera seulenieut 
pour rinstruc^QU 4e Vidre Majesté qu un ambassadeur extra- 
ordinaire et plénipotentiaire a déjà été désigné pour un con-t 
gr^ ^ leguei {es puj^^^ç^s beiiig4r§B^§ f^Ûé^ 49 VaWd 
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Majesté se prup^^e^t 4*4 4p.W6r l^- 1*^^^ l'Europe, et 4fi Ta^- 
surer d'une manière telle qu'elle ne puis^§ pl\i§ ^Qi^)éf 
désormais. 

« C'est dans ce congrès que sera contirmé le traité que devra 
dès lors ratifier non pas la Régence^, p^î^is Votre Majesté eile- 
môme dans son palais de Madrid où elle sera installée avec la 
pl^s pQpplètfi liberté, e$ oh elle opci^p^ya \fùm^ qui f^8- 
piendif^ |§ fftis par l'éclat ^ héroïques services r^pdçj p^f 
les Espagnols, et des .^^b|f|I|§9 vertus 4fi Votre A^ajestér 

« Dieu conserve loiig;iie8 aimées la vie de Votie Majesté pour 
le bien de la mooarehie. 

« Aux pieds royaux de ypl(^ ^(^e9llé, 

« Loms DE Bourbon, 
« Cardinal, archevêque de Tolède» président» 

« LUYANDO, 

n J'ai lu U plus gmide satiiiiMtoi 1a lontaiiii 4a la 
lAttM que la Régeaea m'a adftisée le ftO f$vnaf defuiei , et qui 

m'a été remise par don Joeé Palafoi. Par elle je vois combien 
mon retour est désiré par la nation. Je ne le désire pas moins 
pour mon compte, afin de pouvoir consacrer toutes mes 
veillâb, titis mon arrivée sur le territoire espagnol, àa^burerà 
mes bien-aimés vassaux uu bouiieur qu'iU méditent itftpt 
titres. 

^ J'ai la satisfa» u ni d'annonocp^ la Régence que ^ retour 
ne tardera pas a s'eliecîuer, mon intention étant de partir d'ici 
le dimanche 13 courant, afin do pénéirer en Espagne par la 
Catalogne. La Régence voudra bien prendre toutes les mesures 
qu'elle jugera nécessaires, après s'être mise d'accord pour 
tout ce qui aura trait à mou voyage avec le porteuv de oett» 
lettfe, le maiôebal de oimp don José de Zayas. 

n Quant au rétabliagamaut des Ctortès daut ipa parle la Hér 
gfliiea, al à tpnt M qqi a pu ea fiûoa e|i mm abieiwa dhi(llaa|L 



44)6 nom* 

royaume, mon approbation sera acquise en tant que conforme 
à mes royales intentions. 

Valençay^ 10 mars 1814. 

A la Bégenee d'Espagne, 

Le marquis de Mûratflorès a publié également dans son 
BeeveU de àœwnenù les înstmcUons secrètes remises par le roi 
an duc de San Carlos et à don José de Palafoz* 



NOTE C. 

DÉCRET DBS GORT£S DU 2 FEVRIER 1814. , 

Voulant donner dans la crise actuelle que traverse l'Eii- 
lope un témoignage public d'inaltérable persévérance contre 
nos ennemis, de franchise et de bonne foi à nos alliés» 
d*amour et de confiance à oette nation héroïque, voulant en 
mémo temps détruire d'un seul coup les pièges et les ruses 
que, dans la difficile situation où il se trouve. Napoléon vou- 
drait dresser contre nous afin de &ire pénétrer en Espagne sa 
pernicieuse influence, afin de mettre en péril notre indépen- 
dance, d'altérer nos relations avec les puissances alliées, de 
semer la discorde dans cette nation magnanime unie pour la 
défense de ses droits et de son légitime roi Ferdinand Vil, les 
Cortès ont décrété et décrètent : 

Art. 1 . — Conformément à la teneur du décret rendu par les 
Cortès ^i^énérales et extraordinaires le 1*' janvier 1811, lequel 
sera de nouveau distribué aux généraux et autorités que dési- 
gnera le gouvernement, le roi ne sera reconnu comme libre, 
et Tobéissance ne lui sora rendue qu^autant que dans le sein 
du congrès national il aura prêté le serment prescrit par l'ar- 
ticle 173 de la constitution . 

Art. t. — * Aussitôt que les généraux commandant les ar> 
mées qui occupent les provinces frontières seront avisés de la 
prochaine arrivée du roi^ ils devront en prévenir, sans perdre 
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un instant^ le gouvernement et Tinformer avec soin du nombie 
de personnes qui composent la suite du roi, des troupes 
nationales ou étrangères qui pourraient se diriger sur la fron- 
tière^ ainsi que de toute autre circonstance de quelque impor- 
tance» et le gouvernement devra eommunii^aer immédiate- 
ment CQ^ nouvelles aux Cortès. 

Aax* 3. — La Régence donnera aux généraux les ordres et 
instructions convenables pour qu'à l'arrivée du roi à la fron- 
tière il reçoive une copie de ce décret, en même temps qu'xme 
lettre de la Régence où il sera informé de l'étai de la nation, 

des sacrifices héroïques qu'elle a faits, et des résolutions prises 
par les Cortès pour assurer l'indépendance nationale et la li- 
berté du monarque. 

Art. 4. — Aucune force armée iie pourra entrer avec le 
roi. Toutes celles qui voudraient pénétrer au delà de nos 
frontières et dépasser les lignes de nos armées devraient être 
repoussées par la force, suivant les lois de la guerre. 

Art. 5. — Dans le cas où la force armée accompagnant le 
roi serait composée d'Espagnols, les généraux en chef devront 
suivre les instructions qui leur seront données par la Régence., 
lesquelles doivent tendre à concilier le juste soulagement dû 
à ceux qui ont eu & souffrir le triste sort de prisonniers avec 
l'ordre et la sécurité de l'État. 

Akt. u. — Le gL lierai en chef de Tarmée qui aura Thon- 
neur de recevoir le roi, lui doQuera de son propre corps une 
escorte proportionnée à sa haute dignité et lui rendra tous les 
honneurs dus à sa royale personne. 

Art. 7. — Il ne sera permis à aucun étranger, même en 
qualité de domestique» d'accompagner le roi. 

Akt. s. — Il ne sera permis d'accompagner le roi, ni de 
rester à son service, à aucun Espagnol qui aurait obtenu de 
Napoléon ou de son frère Joseph quelque emploi, pension ou 
dé^nation, ou qui aurait suivi l'armée française dans sa retraite. 

Art. 9. — Il est confié à la Régence le soin de signaler la 
route que devra suivre le roî pour revenir dans cette capitabi 
afin que pour le cortège ^ la suite et les honneurs dont il devra 
être entouré dans son voyage et à son entrée dans Madrid, Sa 
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' Majesté reçoive tous Ips té^uigu^ges de respect d^^ ^ fpn 4i» 
gpité ^uprôiiie et à ramuur q\ic lui Yçmçi la natiup, 

Art. \Q. — \.e président de laRdgenco a^to^'isiâ pfif 
décret, aiîssitût qu'il fippreft4R^ i wnvée du roi «Uf \§ tC|9|49 

qu'à soD entrée dans sa capitale. 
AKft 14i 1^9 Pf^^idmt dfl Ift 9épTi(W présenteni & Sa 

a^P^bÎPi MId qyt 8a mj^Mé pfiUw 09 p^rlMte «iQnoaissapo^ 
piwrit p»p Ift pppstiMo». 

■ Art. 12. Dès son arrivée à la capitale, le roi viendra en 
droite li^ne au con^^rès prôlor ce serment, et dans cette c6ré- 
1fio\m 4evr»!?it être pbservés ^Mus \m usages 0t les «oieijmtés 
gî^s par le règjeirient intérieur deç Cortè^. 

Art. 13. Aussitôt que le foi aura prêté le serment 
prescrit dans 1^ oonstitutien, twnte membres du Congrès, 
^^nt- d^Ui lepl^tair^^i accompagoeront Sa Majesté au palais, 

1^ Régenpq, p9M4)))QPi9i|t aswmbléa en iQ^U^ aérémonie» 
r^meum Ip gouverpemen^ «ux mains do fia Updaté» oppfiiir 

V^émn\ i Ift dPn^Mtutio^ 4 rar$ia)a 9 du déof at du I «apr 
t#mbm La dépntatioo r0via9d]9^ nn eeogièi pou? f 
rendre compte de Texéculion 4ft IQU mandat, et la procès^ 
YPrW ^» géra couwrv^ \m W^^iveg 4ps Qorlès, 

Ai\T- H» ^ M même jour les Corlès, avec toute la soleu- 
Wit^ Ypuliip, rendront m\ décret ayant pour hul dp l4iru cqu- 
uattre à tonte la nation l'acte solennel par lequel, en vertu du 
^prn^eRt prêté, je rui a été placé ponslitutioniiel!eme|it s^f son 
trône. Une lois lu dans |ù§ Cprlès, ce décret i^era remi^ aux 
mains du roi par une seconde déf)ntatiûn ^epiLLibleà la pré- 
cédente, pour être publié avec les îu^iines formalités que toi^s 
les autres, cof^forxpémenî * H fhQ\f^}^&^i '\^\évmr 

dgs Qortès. 
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NOTE D. 

Voir Dnciimeiitos à los que se hace refernu/n tH ht Apwites 
historico'cnficas sobre Iq Uf^liffim 4^ MvWfWit p«r tà manques 
de Mirailorès^ 1. 1, p. 23. 

MÛTB B. 

ADMOn FRtfSBNTâl AV ROI tAR UB VÊmi» WRIIUS 

âOtâ LH NOM DE PcTSeS, 

Voici la tr;iiliiction des premières phrasus de cette adresse ; ♦ 
elles expliquent le uom spécial (^u^elle & valu à tous les dépu- 
tés qui la signèrent : 

a C'était tm !isag:e chez les anciens Perses de passer cinq 
« journées entières dans ini état d'anarchie après Ja mort de 
« leur mi, pour que rcxpérienee des assassinats, vols et antres 
a malheurs qu'ils avaient alors à supporter les contraignit à 
tt une iidéiité plus grande envers le nouveau monarque. Pour 
« rester fidèle à Votre Majesté, l'Espagne u^avait pas besoin 
« de faire un essai 8em()li^le pendaal las sU années de votre 
« captivité. » 

Voir Lafuente, Mùiona éê EspoMa^ edieien eeenomlea^ 
t. Xni, p. 527. 

NOTB F. 

■ 

IJSTB DBS nmiVIDtS DBVART iniB ARRi^ÉS lUll U WVW «U 1 0 AO 
il MAI 481 4, SUIVANT US ORBRSS ROTAOK 9RANBNIS PAR DO!f 

PEDBO MACANAZ AT CAPITAINE GKNKRAL TE LA NOrVKLLF.-CASTILLK, 
GOUVERNEUR CIVIL El MU.ITA1RE DE UADHID, DON FRANCISCO £Q(;iA. 

Don Bartolomé Gallardo. 

DonUanuel Quintana, ex-secrétaire de la junte de SéviUe. 
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Don Agustin Arguelles, ex-4éputé aux Gortô» constituantes. 



• Le comte de Noblejas et son frère. 
Don José Maria Calatrava, 6X*oonstituant. 
Don Juan Gorradi. 

Don Juan Nicasio Gallego, poôte distingué. 
Don Nicolas Garcia Page. 

Don Manuel Lopez Cepero, député aux Gorlès de 1813. 

Bon Francisco Martinez de la Rosa, id. 

Don Antonio Lamzabal, 

Don José Mignel Ramos Àrispe. 

Don Tomas Istum, député aux Gortès de 1813. 

Don lUmon Feliû, ex-constituant. 

Don Joaquîm Lorenio ViUanueva, ex>constituant. 

Don Antonio Oliveitos, id. 

Don Diego Munoz Torrero, id. 

Don Antonio Cano Manuel, id. 

Don Manuel Garcia llcrreros, id. 

Don Juan Alvarez Guerra, id. 

Don Juan O'Donoju. 

Don José Ganga Arguelles, ex-imnislre des finances, ex- 
député au\ Gortès do 1813. 

Don Miguel Antonio Zuraalacarreguy. 
Don José Maria Gutierrez Teran, 
Maiquez et Bernardo Gil, acteurs célèbres. 
Don Dionisio Capaz. 
F. Beltran et son frère. 

Don Antonio Cuartero, député aux Gortès de 1813. 

Don Santiago Aldama. 

Don Manuel Pereiia. 

Don José Zorraquîn, ex-constituant* 

Don Joaquim Diaz Ganeja. 

Le l)oiteux de Blalaga, spectateur assidu aux réunions des 
Gortès de Cadix. 



Le comte de Toreno, 
Isidore Antilion, 



id. 
id. 
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NOT£ G. 

hémst DU 4 MAI date ds valsngb. 

Voir Lafuente, Eùl&riû dê B$p(^ (edkion deonomicft, t. XI If , 

p. 529 à 534) ; Miraflorès, Dœumentos à los que se hace referencia 
en losajmnlc6, (Londres, ûiiciua de Ricordo Taylor, 1834.) 

NOTE H. 
uteir wnrii. flOMm us WBafmm. 

Ayant appris que plusieurs de ceux qui se sont ouvertement 
déclarés partisans etfauteurs du gouyernement intrus cherchent 
à reyeuir en Espagne, que qaelques-uns se trouvent en ce 
moment à Madrid, et usent même en public de certains signes 
distinctifs que doivent seulement porter les personnes loyales 
et de 'mérite, le roi, pour éviter aux bons le juste chagrin 
qu'ils doivent éprouver, et pour les préserver des fatales con- 
séquences que pourrait produire le retour dans ces domaines 
de ceux qui ont suivi les bannières de Tintrus qui se procla- 
mait roi, a pris les résolutions suivantes : 

Art. 1*', — Les capitaines généraux, commandants, gou- 
verneurs et juges des villes frontières ne laisseront pénétrer 
en Espagûe, sous aucun prétexte : 

1* Quiconque aura servi le gouvernement intrus en qualité 
de conseiller ou de ministre;* 

2° Quiconque ayant été antérieurement employé par Sa 
Majesté en qualité d'ambassadeur ou de ministre, de secré- 
taire d'ambassaiie ou de ministère, ou de consul, aura depuis 
accepté de ce gouvernement un emploi ou aura continué en 
son nom d'occuper celui qui lui était confié ; 

3° Tout général et tout officier, à partir du grade de capi- 
taine, qui aura été incorporé dans les troupes de ce gouveme- 
mentou aura servi contre la nation ; 
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4« Quiconque aura été employé par rintrns soit à la police, 
soit dans les préfectures, scraâ->préfecluces ou à la junte cri- 
minelle ; 

5* Tout nobl« titréi totll prélAi, otl totito fieftonne ayaat 
obtenu dudit gouvernement une dignité ecdésiasti^e, ou 
ayant été confirmé par lui, ou ayant suivi son parti, ou s'ôtant 
expatrié à la suite ae l'intrus. 

Àu càs où l*un j|uelconque de ees indiyidus aurait déjà 
pénétré ^ans ie toyanme, on devrait Ten laire sortir, sans lui 
causer néanmoins d'autre vexation que celle nécessaire pour 
Texécution de cette mesure. 

Art. 2. — Ceux qui n'appartiennent pas & ces catégories 
peuvent rentrer dans le royannw | mH» il Ittllf Qst défendu de 
venir à Madrid, et de s'établir dans une localité qui en soit 
distante de moins de 20 lieues. 

t*ariout où ils fixeront leur résidence, ils devront se pré- 
senter au commandant, gouverneur, alcalde ou juge, qui en 
informera le gouverneur politique de la province : celui-ci fora 
passer l avis au ministère de la justice pour que note eu soit 
gardée; tous ces individus resteront sous la surveillance des 
chefs indiqués, ou à leur défaut des autunlts municipales, qui 
devront surveiller leur conduite politique et en seront respon- 
sables. 

Art. 3. — Aucun de ces individus ne pourra être proposé 
pour un emploi du gouvernement, pour une tommission 
administrative ou judiciaire; les ofiiciers au-dessous du 
gracie dè capitaine et les cadets ne continueront point dans 
leur emploi et ne pourront point porter l'uniforme ; il en sera 
de même pour la milice, tous ceux à qui il est permis de 
rentrer dans le royaume, dont la conduite ne donnera lieu à 
aîicun recdurâ> ne seront point gênés duis leur liberié ; ils 
jouiront comme les autres d^une entière sécurité réelle et pèr- 
. sdiiâetle. 

ÂiiT. 4. — Ceux des catégories indiquées plus haut qui 
habitent déji dans la capitale, et qui ne se sont pas expatriés, 
seront prévenu^ par les juges qu^iis aient à se rendre hors de 
la capitalè, k la distance énoncée, ausèitôt qu'il aura éii établi 
qu'ib appartiennent à la classe soumise à cette condition. 
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Art. 5. — Ceux qui anlérieuronient avaieiit obtenu du roi 
une croix pu une autre dieiilldtifm politique ne peuvent U 
porter ; cela est encore moine permis à ceux qui auraient reçu 
semblable distinction do gonvernemeni intrus» et voudraient 
reprendre celle qu'ils avaient antérieurement. Ce sont là des 
i^ëtmpëiiséë pdtlf k lôyàtité êi lé |)atHotisrïië • éi cCiix-là ont 

ArtT. 6. — Les toinmos niarii'os qui se éHht ékpàtHées aVed 
leur inslHs doivent suivre le sort de ces derniers ; pbiir les 
autres, et lësiilliieiirs A^és de liiolns de Viil^t ans, qtîi se sont 
expatriés à la suite du iiièuir gonVoMleitlënt, lé roi iis.lht Ûè 
bénigtlltê dtec eux leur pontiet de revenir â lëuts iiiiisons, au 
seiU dë leui*s Tamillfs ; lllais ces petsuunes seront sôUiliisesâ \à 
snt-veillàhcë du chef pulltiiiue de reiidroit Ofl eîle§ fSsiderofli. 

Artj i. — Pour les serj^^^ nts, caporaux, srtldats et marins (jiil 
ont servi SoUs les drâpeaux de l'intrus, tiu ont fiait partie des 
corps qui ont fait la guërré contré Isl natiori, cotlsidéraul (\\ïê 
de telles persdniies ont été entraltiées à cothmëtt^e ce délit 
plutôt pdr séduction que par perversité, t[ue qileiques-uries 
oui pu y êtte contraintes par U force, SaMajesté s'abaudoutiatlt 
aujourd'hui & sa dAtuileUe tléittence, en raisdn dé ioil jtfU^ dë 
féte, de son heureux rétabilsymèilt su^ le trôtle de É^é àneéti^S, 
d àéblàté qu'elle leur IklSkit grAtie dti Id ^iné p'il§ dVaiëut 
méritée, qU'ëlie leûr HCcdi^ddit toË pH^on, ni ddfld le déUl 
d*iiii mois, détlt qili féaldeni eli ËSpàgnê, de qtiàlM 
flibis pOdHeetitqilitédideniAttdQlloi!^, 6t pouHU qtlIlÉ n^àtèili 
cDtnmls aucun de ee» délits qui ont été exteëptéè tkhé Itëé 
ainnistifts i\k sè préseniftient (IbUr rëclatlièir cëttë flL- 

tédif h>7ttlë devant uil cat»lWne ^né^al, tbdiindndmit, goii^ 
veHietli* ou juge du fuyâumé. 11 lèllr délits tltl ddfebfnexii 
poui* certiflel" tfette présoUtation, dàns le délai tdulu; pâssé 6e 
terme, on pourra procéder coiitre eux confottnéiherit âilt 
orduuuances, s'ils viennent à être saisis sur ie teriituiiu obpa- 
gnol. 

Madrid, SU mai 1814. 
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416 NOTES. 

NOTE L 

DiCRSI ROTAL lUÎTABUSSAHT l'INQUISITION, 

Le glorieux titre de Catholiques, qui distingae les rois d'Es- 
pagne entre tous les monarques chrétiens, parce «pi'ils n-ont 
jamais supporté dans leur royaume d'autre religion que la 
catholique, apostolique et romaine, est pour moi un stimulant 
puissant qui me porte à employer, pour le mériter, tous les 
moyens que Dieu a mis dans mes mains. 

Les derniers troubles, la guerre qui durant six années a 
affligé toutes les provinces de mon royaume, le séjour pendant 
tout ce temps de soldats ôtrauger>. apparteuauî à diverses sectes 
et presque tous ennemis acharnés de la religion catholique, le 
désordre que de semijldijlL's maux entraînent luujuurs avec 
eux, le peu de soin qu'tni a eu pendant longtemps de pour- 
voir aux choses de la religion, toutes ces circonstances ont favo- 
risé la licence des méchanis, et leur ont permis de vivre à leur 
fantaisie; elles ont facilité l'introduction et la propagation 
d'opinions pernicieuses par les mêmes moyens qui ont aidé à 
leur développement dans d'autres pays. 

Désirant donc remédier à un si grand mal et conserver en 
même temps dans mon royaume la sainte religion de Jésus- 
Christ^ si chère à mes peuples qui Taiment et par elle ont vécu 
et vivent heureux ; voulant aussi remplir robligation que les 
lois fondamentales du royaume imposent au souTerain et que 
j'ai juré d'exécuter fidèlement, et comprenant que le maintien 
de la religion est le meilleur moyen de préserver mes sujets 
de discussions intestines, de conseryer la paix et la tranquillité » 
j'ai cru qu'il serait très^onvenable dans les circonstances ac- 
tuelles de rétablir le tribunal du saint office dans l'exercice de 
sa juridiction. 

J'ai reçu de nombreuses représentations de prélats savants 

et vertueux, de corporations, de personnes haut placées par 
leur caractère soit dans l'ordre ecclésiastique, soit dans l'or- 
dre séculier ; et toutes s'accordent pour reconnaître que c'est 
à ce trjibunal que l'Espagne doit Tavantage de n'avoir pas été 
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infestée dans le seizième siècle dos maux qui uot causé tant 
d'affliction à d'autres royaumes ; rfue c'est à lui qu'elle doit sa 
prospérité dans les lettres, ses grands hommes, le juste éclat 
dont elle a brillé pour sa sainteté et sa vertu. Toutes recon- 
naissent qu'un des principaux moyens employés par l'oppres- 
seur de l'Europe pour borner la corruption et le désordre, dont 
il devait retirer tant d'avantages, a été de le détruire sous le 
faux prétexte que les proférés des lumières ne permettaient pas 
à re tribunal une plus Ionique existence ; et que c'est aussi 
dans ce même but qu'il fut annulé par les Gortès dites géné- 
rales et extraordinaires, alors qu'elles procédèrent tumultueu- 
sement au grand regret de la nation au vote de la consti ration. 
Aussi concluent-elles à me demander avec insistance le réta- 
blissement de ce tribunal. 

C'est donc pour accéder aux vœux et aux désirs de mon 
peuple, qui par amour pour la religion de ses pères a réta- 
bli de lui-même quelques-uns des tribunaux subalternes, que 
j^ai résolu le rétablissement du conseil de Tinquisition e( des 
autres tribunaux du saint ofGce ; j'ai décidé qu*ils repren- 
draient l'exercice de leur juridiction, aussi bien de l'ecclésias- 
tique qui, à la sollicitation de mes prédécesseurs, leur a été 
accordée par les souverains pontifes, que de l'ordinaire placée 
actuellement entre les mains des prélats locaux, et la royale 
qu'ils tiennent de la couronne ; pour toutes ils s(i rt'giront par 
les mômes ordonnances qu'ils suivaient en 1808, par les lois 
et décrets que pour éviter certains abus et modérer certains 
privilèges il a fallu prendre à des époques dislincles. 

De plus, comme en outro de ces mesures il peut y eu avoir 
d'autres à prendre, comme mou luleution est d'aniéliorer cette 
institution pour le plus grand bien de mes sujets, je veux 
qu'aussitôt après l'établissement du conseil de l'inquisition 
deux de sei^ membres, d'accord avec deux membres de mon 
conseil royal, les uns et les autres choisis par moi, examinent 
avec soin le mode de procéder dans toutes les causes du saint 
offlce, et la méthode à suivre pour la censure et la prohibition 
des livres ; si dans cette méthode et le mode ils trouvent 
quelque chose qui soit contraire à la bonne administration de 
la justice, ou quelque variation qui se doive fiiire, qu'ils m'en 

T. i. t7 
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préviennent, qu'ils me Houmetleiit leurs idées, et je prendrai 
Mue résolution. 
Madrid^ 21 juillet 1814. 

NOTE J. 

DÉCRET HO Y Al KKTABLISSANT LES JESUITES. 

Depuis que, par riufinie et spéciale miséricorde que Dieu, 
notre Seigneur, m'a témoignée à moi et à mes loyaux et aimés 
vassaux, je me suis'lnjiivé au milieu d'eux rétabli sur le glo- 
rieux trône do mes ancêtres , des représentations fré<]uentes 
et ininterrompues m'ont été adressées par des provinces, des 
citéSj des villes et des bourgs de mes myanmes, par des arcbe- 
yéqiieSf des évéques, des ecclésiastiques, des laïqnes, toutes 
personnes qui m'ont donné les preuves les plus éclatantes de 
leur loyauté, de leur amour pour leur patrie et de l'intérêt 
Téiitable qu'elles ont pris et qu'elles prennent à la félicité 
temporelle et spirituelle de mes vassaux^ pour me prier, avec 
les instances les plus ylves, de rétablir dans mes. domaines la 
compagnie de Jfésus. On m^a manifesté les avantages qui résul- 
teraient pour mes vassaux de leur rétablissement; on m'a 
excité à suivre l'exemple d'autres souverains de r£urope qui 
ont déjà rappelé les jésuites, et particulièrement oalul de 
Sa Sainteté, qui n'a pas hésité à révoquer le bref de Clé- 
ment XlVy du 21 juillet 1773, qui a éteint Tordre des régu- 
liers de la compagnie de Jésus, en publiant la célèbre consti- 
tution du 24 août de .rannée dernière SolUcUudme anmium 
ecclesiarum^ etc... 

Sous le coup d'instances aussi pressées, j*ai cbercbé à me 
faire rendre un compte plus exact des imputations criminelles 
qui ont été dirigées contre la compagnie de Jésus par ses 
émules et ses ennemis, qui sont non-seulement les siens, mais 
encore ceux do la sainte religion de Jésus Christ, première loi 
fondamentale de la monarchie que mes ancêtres ont défendue 
avec tant d'opiniàtreto et de lérmeté, en portant le titre de 
Catholiques que tous les souverains leur ont reconnu et leur 
reconnaissent^ ancêtres dont je pense et désire suivre i'exexxi- 
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pie avec le secours que Dieu m'accordera ; par cet examen je 
suis arrivé & roe convaincre de la fausseté de ces imputations. 
Ce sont les vrais ennemis de la religion et des trônes qui but 
travaillé et miné pour discréditer par leurs calomnies, leurs 
attaqués et leurs moqueries la compagnie de Jésus^ pour [en 
amener la dissolution et pour en poursuivre les membres 
innocents. L'expérience Ta prouvé ; car tandis que la compa- 
gnie était parvenue à vaincre Timpiété» nous avons vu de la 
même manière dans les derniers temps disparaître beaucoup 
de trénes, et ces maux n'auraient pu se réaliser du vivant de 
la compagnie, boulevard inexpugnable de la sainte religion 
de lésus-Christ dont les dogmes, préceptes et conseils sont les 
seuls capables de façonner d'aussi dignes et d'aussi braves 
vassaux que l'ont été les miens en mon absence à l'admira- 
tion générale do l'univers. Les ennemis mômes do la compa- 
gnie do Jésus ([ni l*ont attaquée le plus onvortomcnt, qui ont 
lancé le plus d^accusations sacrilèges contre elle, contre son 
saiut ioudaleur, contre son gouvernement intérieur et sa poli- 
tique, ont été forcés d'avouer qu'il lui a fallu peu de temps 
pour faire admirer la prudence remarquable avec laquelle 
elle était gouvernée, qu'elle a rendu d'importants services par 
la bonne édncation de la jeunesse ronfiéc à ses soins et par 
l'ardeur avec laquelle ses membres se sont livrés à l'étude de 
la littérature ancienne, puisqu'on doit en partie à ses efforts 
les progrès de la belle littérature, ils ont produit des maîtres 
habiles dans différentes sciences et peuvent se vanter d'avoir 
fourni un plu? p^rand nombre d'écrivains que toutes les autres 
communautés réunies ; dans le nouveau monde ils ont exercé 
leurs talents avec beaucoup d'éclat et de splendeur^ et d'une 
manière très-utile et très-féconde pour ^humanité ; les crimes 
dont on les a accusés n'étaient Pceuvre que d'un petit nombre ; 
la plupart des jésuites se consacraient à l'étude des sciences, 
aux cérémonies de la religion et se dirigeaient selon les pré- 
ceptes ordinaires qui éloignent les hommes du vice et les con- 
duisent àrhonnèteté et à la vertu. 

Malgré tout, comme mon auguste aïeul a réservé pour lui-* 
même les justes et graves motifs qui l'obligèrent bien malgré 
lui à prendre la mesure d'éloigner les jésuites de taus ses 
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domaines et à signer les dccrote contenus daos la pragma- 
tique sanction du 2 avril 1767 qui forme la troisi&me loi du 
livre I, tit. XXVI, de la Nnvisima recopilacion ; comme je suis 
pénétré des sentiments religieux, de la sagesse, de l'expé- 
rience des jésuites dans le délicat et sublime art de régner, 
comme l'affaire par sa nature, ses moyens et sa transcendance 
doit être traitée et examinée dans mon conseil pour qu'avec 
son avis je puisse arriver à une résolution utile et sage, j'ai 
renvoyé & son examen, avec divers ordres, plusieurs des repré- 
sentations <iui m'ont été adressées, et je ne doute pas qu'il ne 
s'empressera de me soumettre les mesures les ineilleuies et 
les plus convenables pour ma royale personne, pour l'Etat, 
pour la félicité temporelle et spirituelle de mes vassaux. 

D'autre part, il n'est pas & craindre que le conseil ne vienne 
& reconnaître la nécessité et l'utilité publique du rétablisse- 
ment de la compagnie de Jésus ; aussi, les instances et les 
suppliques qui me sont adressées k Veffei de l'obtenir étant 
de jour en jour plus actives, j'ordonne que pour le moment 
on rétablisse les maisons des jésuites dans toutes les villes et 
villages qui les ont demandées, malgré les prescri})lions ( uu- 
tenues dans la royale pragmatique sanction liu 2 avril 1707, 
malgré toutes les lois et ordres royaux promulgués postérinn- 
rement pour la faire exécuter. Je les déroge, les révoque et les 
annule en tout ce qui s'oppose au prompt et immédiat réta- 
blissement des collèges, liospices, maisons professes et de 
noviciat, résidences et missions établies dans les villes et 
villages qui ont présenté leurs demandes, sans préjudice 
d'étendre le rétablisscmcut à toutes les maisons qui ont existé 
dans mes domaines, et sous la condition qu'aussi bien ceux 
qui sont remis en possession par ce décret, que ceux qui seront 
réhabilités par la résolution qui suivra l'avis du conseil, 
seront soumis aux lois ot aux règles que je fixerai conformé- 
ment à cet avis ; car ces lois et ces règles seront établies pour 
la plus grande gloire et la prospérité de la monarchie, comme 
pour le meilleur régime et le plus parfait gouvernement de la 
compagnie de Jésus, en raison de la protection que je dois 
dispenser aux ordres religieux établis dans mes Etats, et de la 
suprême entente économique que le Tout-Puissant a déposée 
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entre mes maînB pour le bien de mes vamuz et le lespect de 
ma couronne. 

Madrid, 29 mai 181S. 

NOTE K. 

iBimE DE mmmjo, gohtb db CARmesm, 

A 80R GOnVBRNBMBlfT 

« Au Minifitie de la guerre en Espagne , 

« Monsieur, à mon arrivée à Veoezuela je donne à Votre 
Eicellence toutes les informations relatives à la tranquillité et 
à la sécurité de cette partie des domaines de Sa Uajesté. De 
Garthagène je vous donnai de semblables détails et je vous fis 
connaître la situation générale de la vice-ro3rauté de la Nou- 
velle-Grenade. Je suis maintenant obli^çé de vous démontrer 
l'urj;eiite nécessité de renforcer rarmée sous mes ordres et 
d'envoyer des troupes fraiches ù. Venezuela. 

(( Les maladies ont beaucoup diminué mes troupes ; j'ai 
d ailleurs été obligé d'en envoyer au Pérou et à Puerto Rico 
et d'en laisser d'autres dans les places que les reltelles ont 
prises dernirreMient. Je peux dire, sans exagération, f(ue mon 
année, maintenant véritable squelette, est très-insuf'li santé 
pour les devoirs qu'elle doit remplir, âpéciaiement dans le ter* 
ritoire de Venezuela. 

(( Quand je pris l'île de Margarita, les rebelles émigrèrent 
à Garthagena^ à Santa Fé de Bogota, où des troupes indisci- 
plinées se disposaient à la résistance; d'autres se réfugièrent 
aux Antilles» espérant^ ce qui est arrivé, que mes forces dimi- 
nueraient et qu'ils pourraient effectuer une autre révolution 
à Cumana» Margarita et à Guyana. Ils sont soutenus dans ce 
projet par les mécontents de France et par quelques spécula-^ * 
teurs d'Angleterre. 

' « Quiind je m'emparai de Garthagèue, les insurgée se réu- 

1 Cette lettre faisait partie des papii^s saisis sur le navire la Leona» 

pris par un corsaire de Buenos Ayn s. On la trouve tout entière dans 
l'ouvrago intitulé : Hévolutions rie C .\tnf<riqne ispafjnolc, p.ir un citoyea 
de l'Amérique espat^uole (Poris^ Mongic aioé, 1811)^ :2« édit.). 
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nireat aux Caycs, c^vec rintention d'attaquer la parUa de la 
côte la moins défendue, ou, dans le cas de non-succès, de 
piller et de se rembarquer aussitôt. Biles ont réussi dans ce 
dernier projet^ et maintenant ils achètent des armes avec le 
produit des denrées colonialee qu'Us pillent. Je suis informé 
qu'ils ont à cette heure> au Port-au-Prince, un dépôt de 
douse mille fùftUs au moins, comme Je Tal déjà dît dans ma 
première communication» 

<c Par cet exposé. Votre Excellence sentiia que les rebelles, 
en perdant du terrain, concentrent leurs forces, et par ce 
moyen deviendront supérieurs sur tous les points qu'ils vou- 
dront oecuper. 

« Je prie Votre Excellence de considérer que les troupes em- 
ployées à Venezuela, lorsque le peuple reconnaissait l'autorité 
du roi, étaient doux fois plus nombreuses que celles qui sout 
chargées en ce moment de réduire les rebelles. Cependant 
mes soldats, malgré la diminution de leur nombre, malgré le 
dépérissement de leurs forces, sont oMisrés de livrer chaque 
jour de nouveaux combats. La môme observation peut s'é- 
tendre à la Nouvelle-Grenade. Autant que j'ai pu l'observer 
dans ma marolie, j'ai des raisons de croire la province de 
Garthagène loyale et sincère dans sa soumission; mais les 
autres provinces n'attendent que l'occasion pour reprendre les 
armes. Les mrôs sont particulièrement mécontents | pas un 
ne paraît attaché au gouvernement royal. 

« J*ai déjfi exprimé mon désir que Voire Excellence envoyât 
ici des missionnaires. J'ajoute maintenant qu'il est indispen> 
sable d'envoyer aussi des hommes de loi. Si le roi a toujouts 
rintentioii de subjuguer ces province»^ il £i.at prendre les 
mêmes mesures que lors de la première oonquéte. 

a Dans ma première dépêche je faisais déjà observer à Votre 
Excellence que nous manquions de troupes pour maintenir 
dans la sujétion les vice-royautés; je répète que des secours 
sont indispensables; car^ en supposant même le pays soumis, 
il n'est pas possible de se fier à. la division commandée par 
Calzada ni à celle de Tavant-garde située sur la rive droite du 
Magdalena, parce qu'elles sont composées de créoles qui, 
probablement, au premier lu^taut^ déserteront et iuiront à 
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Venezuela, ut ciLigmouturont la ioi'cc de rennemi. Les divisions 
sont néanmoins composées de braves geiib busceptiblos d'ôtre 
disciplinés; mais il vaudrait mieux les envoyer au Pérou, où 
ils rendraient les plus ,çrands services. A présent ils sont sufli- 
sammeiît occupés dans Antioquia, Popayan et Chocô, toutes 
provinces rebelles. 

<( Je lais ces propositions en supposant que des renforts me 
seront envoyas immédiatement; car, si je n'en reçois pas sur- 
le-champ, je ne peux dire quel nombre de troupes il nous 
faudra plus tard pour maintenir notre pouvoir ici. Deux points 
de la plus haute importance, Margarita et la Guyane, sont en 
ce moment attaqués par les rebelles du Yenesniela. Â Marga^ 
ri ta, bien commandés, bien approvisionnés, ils combattent en 
désespérés. Les troupes du roi sont obligées de s'en tenir à la 
défensive^ et si Bolim arriye arec l'expédition qu'il prépare 
aux Cayes, j'ignore quel sera le sort de Margarita et deCumana* 

« L'attaque des rebelles à tfargarita est liée à celle de la 
Guyane, où ils sont nombreux; ils occupent toutes les posi- 
tions qui environnent Ângostnra> capitale de cette province, 
et interceptent tous les convois d'approvisionnement. Proba^ 
blement ils forceront la garnison d'Angostura h se rendre sans 
combattre, parce qu'il y a dans cette ville un parti pour les 
insurgés. La province de la Guyane me paraît si importante, 
que je renouvelle l'observation que j'osai^ laire une fois de- 
vant Sa Majesté à Madrid, c"'est que, la (myane une lois per- 
due, Caracas et Sauta Fé de Bogota courent de ^;i'ands dangers, 
J'engage Vo'tre Excellence à voidoir bien prendre une carte de 
ces cuuU'ées, à observer les rivières Orénoque, Apure ûlMeta^ 
qui sont beaucoup plus navigables que je ne me l'imaginais 
avant d'avoir quitté Madrid. La môme observation pont s'é- 
tendre à plusieurs rivières en los llmos. Si les rebelles par- 
viennent à s'emparer du cours de ces fleuves, ils coupent par 
le lait toutes nos communications, ils empêchent l'arrivage do 
toute espèce d'approvisionnement et réduisent À la dernière 
extrémité les villes situées dans les régions montagneuses. Les 
rebelles du Venezuela ont adopté le projet de soutenir la guerre 
avec des guérillas nombreuses, ils imitent en cela le plan suivi 
en Espagna à la darnièie guerre; et si Bolivar» ou quelque autre 
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chef eu crédit parmi eux prenait le commandement de ces 
guérillas, ils deviendraient bien dangereux. 

« On pense, en Espagne, que l'esprit de révolte est ici con- 
centré dans nn petit espace ; il faut détromper Son Excellence 
sur ce point ; dans Venezuela spécialement Tesprit de révolte 
est général; dans la vice-royauté que* j'occupe je crois le 
germe de la rébellion étouffé ; néanmoins j'insiste sur Tar- 
ticle des renforts. La garnison de Carthagena éprouve jour- 
nellement des pertes par les maladies ; il est nécessaire que la 
force militaire stationnée dans la Nouvelle-Grenade soit plus 
forte du double qu*au milieu du dernier siècle. 

« Si nous perdons Margarita, les insurgés s'y fortifieront, 
et ])ar leurs pirateries ils intercepteront notre commerce dans 
le golfe du Mexique. 11 faudra alors nécessairemeat envoyer 
une expédition pour reconquérir Margarita ; et si la Guyane 
est prise, l'expédition sera plus difficile. Les rebelles de Casa- 
nare et do Tunja se joindraient à eux; et si la péninsule de 
Paraguana était attachée dans le département de Coro, il res- 
terait peu d'espoir de sucras pour les troupes du roi. Mais ces 
dangers n'existeront pas de longtemps si nous recevons des 
renforts, qui pourraient, chemin faisant, reconquérir Marga- 
rita et cette partie de la côte maintenant au pouvoir des in- 
surgés. 

« Je n ai point l'intention d'ajouter aux inquiétudes de Sa 
Majesté, je veux seulement, en représentant un tableau fidèle, 
démontrer la nécessité de redoubler d'efforts pour assurer des 
conquêtes obtenues au prix de tant de sang et de l.itigues. 
Grâce à la Providence, mes soldats ont courageusement sup- 
porté la faim et les privatii^ns de tout genre; mais pouvons- 
nous es[>érer que le Ciel leur accordera toujours la même 
résignation ? De prompts secours d'hommes, d'armes et de 
mnnitiuns sont nécessaires pour qne nous puissions porter 
les derniers coups et obtenir une sûre et entière possession. 11 
faut diriger nos principaux efforts contre Venezuela et les 
provinces adjacentes, qui sont défendues par les officiers les 
plus habiles et les plus entreprenants de l'Amérique. Il faut 
que les troupes destinées contre Venesuela soient nombreuses^ 
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parce que la division de Bariùas irait, en cas de besoin, au be- 
cours de Santa F6 de Bogota. 

« Que Dieu conserve Votre Excellence ! 

« Pablo Morillo, » 

Du quartier à Mompox, le 7 mare 1816. 

NOTE L. 

LKimB m CA&LBIÀ, €01ITB VB CALmOH, 
A 80R «OUVBRirBlIENT ^ 

t l'informai Votre Excellence dans ma première dépêche 
que les rebelles aéeeittas échappés après la défaite de Morales, 

le 5 du mois dernier, s'étaient réunis dans l'intendance de 
Pucbla. Us se sont depuis assemblés à Tehuacan, et y ont 
luriué une autre junte; mais Manuel Teran, doué de plus de 
talent que ses adversaires, et d'ailleurs soutenu par seize cents 
houuues qu'il commande, avait plus de chances que les autres 
pour occuper la place de Morelos. 

« Les rebelles, quoique tremblants pour leur sort, m'ont 
envoyé, par l'intermédiaire de la nmnicipalité de Mexico, des 
dé[)L'ches dans lesquelles Votre Excellence verra quih deman- 
dent Morelos du ton le plus audacieux, alléguant à l'appui de 
leur réclamation les droits de la guerre et des nations, comme 
peuple indépendant. 

a J'ai traité leurs réclamations avec un silencieux mépris ; 
et elles ne m'ont point empêché d'infliger au coupable Morelos 
la punition qu'il méritait. Je prie Voire Excellence de remar- 
quer leurs expressions; elles lui peindront le caractère de ces 
rebelles, la haute opinion qu'ils ont d'eux-mêmes, la déter- 
mination avec laquelle ils agissent, et les espérances qu'ils 
nourrissent. Par la gazette que je joins à mes dépêches, Votre 
Excellence yerra l'indulto que j'ai publié, ce que j'ai fait bien 
plus pour concilier l'opinion au gouTérnement que par indul- 
gence pour les rebelles. 

* Cette lettre faisait également partie des papiers saisis sur la, lêona. 
Voir RévoMkm <k fAméri^ «tpaffHd» (Paris, Moegit «iné, 1819). 
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« Votre Excelleooe peut être assurée que cette mesure ne 

sera pas dangereuse pour la sûreté publique : car, à Inen peu 
d'exceptions près, persuaud m voudra avoir rccouib an pardon 
offert; et certainement les principaux chel's et leurs bandes ne 
poseront pas les armes, dont ils se servent beaucoup plus 
pour piller que pour obtenir leur indépendance. Si heureuse- 
ment, contre mon attente, le uuoibre do ceux qui se soumet- 
traient était pins considérable, cela prouverait qu'ils renon- 
cent à tout espoir ; et alors nous n'aurions plus rien à craindre. 

({ Si h brigadier don J. Moreno Daoiz. c;ouverneurde Puebla, 
avait suivi mes instructioDS, il aurait empêché les rebelles de 
se réunir encore à Tehuacan ou bien il les «jurait tellement 
harcelés, que leur plan eût été infructueux. Depuis, les re- 
belles ont mis fin à leurs dissensions civiles et ont établi un 
gouvernement pour agir de concert avec les troupes qui in- 
festent les routes de Vera Cruz à Mexico et avec celles qui 
a^ssent sur les côtes de Barlovenlo 



« Je dois informer Votre Excellence que j*sd des nouvelles 
du nord de l'Amérique, relatives à l'arrivée de Joseph Bona* 
parte à Washington, ainsi que de laeonduitedu gouvernement 

des États-Unis, qui paraijt disposé à favoriser la révolution dans 
ces contrées. On me parle également des plaintes faites par 

le ministre 1). L. de Onis et de la r/ponse salisf.iiù.uito du 
président. Votre Excellence verra aus^i ma réponse à Onis sur 
le même sujet. On ne peut pas se fier beaucoup au gouverne- 
ment de Wasiimgtou, désireux de voir dans ces provinces un 
gouvernement à l'instar du sien, il ne doit pas être difficile 
d'obtenir de TAnglcterre ce qni est nécessaire. Il faut nous 
préparer aussi dans le cas où le nord de l'Amérique réalise- 
rait rinvasion qu'il médite. 



H A moins que les frontières ou la côte ne soient attaquées 
ou qu§ les AiQérii»in« Wi réalisent leur projet, je ne vois pas 
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qu'il y ait à craindie pour le moment que l'autorité dn roi 

soit renversée ; depuis remprisonoement de Morelos tout le 

pays juuit d'une corlaine tranquillité; néanmoins nous sommes 
entourés de bandes de pillards qui arrêtent les travaux de 
Tagriculture, du commerce et des mines si nécessaires à la 
prospérité de ce pays. Ces bandes ne sont pas assez fortes pour 
battre la troupe régulière, prendre des villes, enlever des con- 
vois; néanmoins nous n'avons pas les forces nécessaires pour 
les détruire, quoiqu'elles soient souvent battues, harcelées et 
sévèrement punies lorsqu'elles tombent en notre pouvoir, 
comme Votre Excellence le verra par les gazettes ci-jointes. 
u Que Dieu conserve Votre Sxcellence î 

. m fwLOi Cauua. » 

Mexico^ 91 décembre 4815. 

NOTE H. 

KAPPORT DU MINISTRE GAiUÏ SUR l'ÉTAT DES FINANCES EN 1817. 

Voir Dicciuwirin de hacienda con aplirarion a Espaudy par 
don José Ganga Arguelies, art. Memorias, t. Il, p« 212. 



Fin DU TOMB PRBMIBl. 



Digili^uG Uy Google 



TABLE DES MATIÈRES 



Préfacr ^ 

TNTRonnrTiON. 

CHAPITRE I. — l'espaone en 1808. 

État social et politiguo do l'Espagne au commencement du dix- 

ruMivitTiu- sir(;l(\ — P()[iulitti(m. — Firiaiii-cs. — Arni/'f. — Ma 
rine» — Colonies. — Insullisance dos forces [)r(>ductive8. — Po» 
litinui' intéricufc du t)t irico do la Paix. — Lonj^uo duréo do 
mil iiiiluonce auprès de Charles IV. — Causes probalilcs (lu'an 
peut lui assigner. — Sympathie du peuple espagnol pour Fer- 
dinand VII. — Les six années du règne de Joseph sont mar - 
quées par trois grandes séries de faits ; la ^^uerre de l'Indépen - 
dance, les sessions des Cortès de Cadiz et la lutte des colonies 
américaines pour leur émancipation. — Sans passer en revue 
ces trois séries de fuits, on ne peut se taire une idée exacte de 
l'état de l'Espagne eu 1814 i 

CHAPITRE IL — LA GUERRE DE l'indèpendance (1808-1814). 

Insurrection du 2 mai 1808 ?t Madrid. — Toutes les provinces 
suivent l'exemple de la capitale. — Organisation dans tout le 
pays de juntes révoliitioruiaires qui se déclarent pour Ferdi - 
nand VII contre l'empereur Napoléon et le roi Joseph. . . « i5 

Première r yMPAONK {mai à septembre 1808). — Les généraux Le- 
rehvre-Desnouetlcs <■! Duliesnie li-ouvetil une forte résistance 
daits l'Aragou et la CalaluKiie. — SiÔKt^ de Sarragosse. — Ex - 
pédition du général Moncey sur Valence. — Le général Du - 
pont est envoyé en Andalousie. — Bataille de Rio Seco. — 
Entrée de Joseph à Madrid. — Devant la résistance qu'il 
éprouve, Moncey se décide à rétroprt ader. — Désastreuse ca- 
pitulation du général Dupont à Baylen. — Cet événement 
aniéiie la levée du siège de Sarragosse, l'abandon de Madrid 
par Joseph et la retraite de nos troupes sur l'Hhre 38 

Deuxiè.me campagne (septembre 1808 à décembre 1809). — Expé- 
dition dirigée par Napoléon en personne, — Batailles de Zor- 
noza, Espinosa et Tudela. — Passage de Somo Sierra. — L'em- 
pereur à Chamartin et Joseph au Pardo. — Second siège et prise 
de Sarragosse. — L'armée anglaise du général Moore est pour- 



430 



TABLE DES MATIÈRES. 



suivie répée dans les reins jusqu'à la Corogne. — Batailles 
d'Uclès, de Cardedeu et de Molins dcl Rcy. — Expédition de 
Soult sur Oporto. — Victor et Sébastiani remportent d'impor- 
tants succès h Ciudad Real et Modellin. — Les Anglais s'a- 
vancent de Lisbonne à travers l'Estramadure dans la direction 
de Madrid; ils sont arrêtés à Talavera et obligés de se replier 
sur le Portugal. — Les Espagnols sont battus au pont Del 
Arzobispo et à Almonacid. , 37 

Troisième campagne {décembre 1809 à juin 1810). — Siège et 
prise de Qprona. — Bataille d'Qcafia. — Occupation de l'An - 
dalousie par le maréchal Soult. — biége de Cadiz. — Le gé - 
néral Bonnet dans les Asturies. '— Première expédition de 
Suchet dans le royaume de Valence. — Sièges de Lerida, 
Mequinen/a, Murella et Toi'tose 50 

QuATRïftMK cAMPAONg {juIn 1810 à jativieT 1812). — Expédition 

du maréchal Maaséna en PortUfj:al. — Sièges de Gindad Rodrigo 
et d'Almeida. — Lignes de Torres Vedras. — Retraite de Maa - 
séna. — Bataille de Funntos de Qnoro. — Bataille de la Ge- 
vora. — Badajoz est pris par les Français. — Suchet ai-hi^ve les 
sièges de Tortoae et Tarragone et entreprend une (leuxi^me 
expédition sur Valence. — Bombardement de Cadi^. — Bataille 
de l'Albuera. — Les Anglais sont forcés de lever le siège de 
Badajog* Bataille de Sagonto. Prise de Valenoe &8 

Cinquième campagne {décembre 1811 à mars 1813). — Les Anglais 
s'emparent de Ciudad Rodrigo ot dn Badajot. — Bataille des 

Ai-apiles. — Evacuation de l'Andaloutiie [)ar le maréchal Soult. 

— Lord Wellington occupe momcntaaémeat Madrid; la réu- 
nion des armées françaises du Nûrd et du Midi l'oblige à~se 

retirer en Portugal. — Joseph rentre dans la capitale 71 

Sixième campagne {mars à novembre 1813). — Nouvelle division 
de l'armée espagnole. — Wellington est nommé généralissime. 

— Les Français évacuent définitivement Madrid et se retirent 
sur l'Ebre. — Bataille de Vittoria. — Sièges de Pampelune et 
de Saint-Sébastien par l'armée alliée.-- Batailles des Pyrénées. 

— Lignes de SaintrMartial. — Incendie de SaintrSébastien, . , 78 

Septième campagne {novembre 1813 à avril 1814). — Invasion du 
territoire français par l'armée alliée. — Passages de la Nivelle, 
de la Nive et de l'Adour. — Batailles d'Orthez et de Ton * 
louse. — Armistice t5 

CHAPITRE Illi— OORTÈÉ DE CADU5 BT CONSTITUTION DB 18Hj 

Napoléon se présente aux Espagnols comme conquérant réfor- 
mateur. — Assemblée des notables. — Constitution de Bayonno. 

— Proclamation de Joseph ; son premier ministère. — Durant 
son premier séjour à Madiîd il rencontre une vive opposition 



TAItl Mil ttAtiMtfe». 



dans le conseil de Castille. — Les juntes provinciales, se met'- 
• tant d'aooord^ parviennent constituer un gouvernement na- 
tional sous le nom de : Ami» iuprêmê einirùk gouvmianU ûu 
roifâumê. ~ Florida-Blanoa et Jovellanos. — La junte à Aran- 
juez et à S/îvillo. — - Convocation dos Cortès et commission 
exticutive deo/nK; nn-Tnhn'R. — îj» marquis dn \(i Rom.'Uia. — La 
Contralf» :i Cadiz, — Coiihl'îI 8U|Uvme de ri''gi'iic(>. — liant»» éta- 
blies poui* lu réunion des Cortès. — Biles iuaugurcnt leurs 
sessions le 11 septeml^ IMO. — Régenea de Blakc, Agar ai 
Cîsoar. — Réformes votées. Constitution da 1819. ^ Laa 
servUes et les libéraux. — Manœuvres du parti antiréformistat 

— R«Vpnce dite deî QuinHlla ( 21 janvier 1812 ). — Décrets sur 
les couvents et rinquisitiun. — I^e comte del Abisbal. — Vil- 
laiiiil. — Coup d'Etat du 8 murs 1818. — Agar, Ciscar et le car» 
dînai da Bourbon nommés régenu pr^triaoïrasi puis définitlfiii 
^ Clôture des sessions des Gortto aonstituantea la 14 sa}ileib- 
brc 1813. — Réunion des Coiif s ordindras le i** ootobre 1811» 

— FJK s s<> i t nnsporteni h Madrid pour y rouvrir leurs séanoai 

le 19 Janvier 1814. » » 9i 

CHAPITRE IV. —ÉMANCIPATION DBS GOLONIBB AMArIOAINW. 

Population des colonies espagnoles du continent américain. — 
Raca indienne. — Péninaulairas* — Créoles. Sentimant gé- 
néral qui domina oaa trois olasses* <— > Système eolonial espa- 
gnol. — Evénements du dix-huitième siècle qui fllvoHsant l'é- 
mancipation. — Mimnda. — ï^os Atifrlais \ Tînonos-Ayres. — 
L'invasion française en Iiispague détermine l'insurrection. . . 142 

1« Buenos-AyreS: sa situation topograpbiquc. — Provinces qui se 
ratt;i(;!ient à cette ville. — Expédition de Rfrosford. — Sohro- 
monto. — Liniers. — Assemblées générales des 13 août 1S0(», 
10 février 1807 et 1*^ janvier 1809.— Mesures de Liiiiei's favo- 
rables ad parti créole. — Opposition d'Elio, Alzaga et de tout 
le parti j^othique. — CisiK i os nommé vice-roi. — Triomphe du 
parti gothique. — Les Créoles au conseil municipal. — Scènes 
des 24 et i5 mai 1810.— î)épo8ition du vice-roi. — Junte sou- 
veraine. — Elan révolutionnaire de cette juntr. — Mort do 
Liniers.— Castelli dans le llaut-PéroU, Bulgrauo uu i^ai aguay. 

— Lutta contre Montevideo. — Ralatiohs avec la cour da Rio 
de Janeiroi Dissensions intestines. ~ Elio à Montevideo.— 
Convention entre Elio et le triumvirat de BuanOft-Ayrea.— 
Vipndot. — Plan combiné contre liuonos-Ayrës, — Insu(•(•^s 
de i)lan. Nouveau siège de Montevideo. — Réunion du 
f'fiiii<i-t'''s ?i niK'iios-AyrcHi. — Proclaniation d(î riiKlépciulance, . l53 

Pérou et le Haut -Pérou : (■araclùrc de lu population péru- 
vienne. — Etendue de l'aucieune vice-royauté, — Décadence de 
Lima, — Mouvements dans le Haut-Pérou en 1809. — Goyo- 
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Dèche apaû» Ia premièire inBiureofion, — Arrivée des troiq»es 
de GasteUi. — Deuxième insurrection. — Cochabamba. — 

Marche triomphale de Castelli. — Suepension d'armes. — Pré- 
paratifs de Goyonèehr »'t d'Abascal. — Entri'-f de Goyonèche à 
Cochabam!)fi. — Reti-ailc do l'armée de iiiiciios-Ayres. — Sou- 
mission du haut-Pérou. — Expédition sur le Tucumau. — Dé- 
faite de Pio Tristan. — Hetour agressif de Belgrano. — Nou- 
, velle insurreetion du Haut-Pérou. — Pezuela nommé com- 
mandant en chef. — Ses succès. — Nouvelle soumission du 
Haut-Pérou. — Retraite de Belgraiio Ht 

8» Chili : Population du Chili. — Situation géograjdiique. — Dis- 
positions des ( lassos élevées. — f'abildo Abiei to. — Destitution 
de Carrasco, — Juulc gouvcnicniciilale. — Uosas. — Bauuisse- 
ment de l'audience. — lléuiiiou du congrès. — Carrera. — Con- 
stitution. — Expédition de Pareja. — Ses premiers succès, — 
Les Espagnols obligés de se retirer à Ghilan. — Siège de cette 
ville. — Dissensions intérieures des Chiliens. — Carrera et 
O'Higgins. — Sanchez s'empare d'Arauco 188 

4» Nouvelle - Grenade et Caracas : situation géographique de la 
Nouvelle-Gi-euade. — Etat des esprits à Caracas. — Mouve- 
ment du 17 avril 1810. — Déposition d'Emparan. — JuiiU* 
gouvernementale. Expédition sur Coro. — Election du con- 
grès. — Révoltes dans la Nouvelle-Grenade. -~ Première et 
deuxième insurrection de Quito.— Les unitaires et tes fédéraux 
Siinta Fé. — Déclaration d'indépendance ù Caracas. — Me- 
sures du congrès venezoiain. — Congrès de la Non velie- Gre- 
nade. — ïorres. — Liozauo. — >iariûo. — Treiublemeul de terre 
de Caracas. — Triomphe de la réaction. — Monteverde. — 
Miranda. — Convention de San Mateo. — Atrocités commises 
par Monteverde et ses agents. — Le général Torribio Montes 
soumet la présidence de Quito. — Réconciliation de Narino 
et dit congrès de Tnnja. — Secours donnés par Torres à !îo- 
livar. — Expédition de JJulivar dans lu Venezuela, — Ses succès. 
— Les Espagnols se réfugient aux extrémités de la province. 
*- Les ttamtrw, — Etat de la lutte à la fin de 1818 191 

6* X^xiquê : population de cette viceroyauté. — Législation co- 
loniale à régard des Indiens. ^Les Créoles. — Le clergé : 
richesse des prélats, sentiments des curés. — Démarche du 

conseil municipal auprès d'iturrigaray. — Méconfentcîment des 
résidents espagnols contre ce vict -nd ; ils le déposent. — 
Garibaï, Lizana, archevêque de Mexico. — Venegas nommé 
vice-roi. — Révolte d'Hidalgo et d'AUende. — Prises de Gua- 
najuato et Guadalajara* — Marche sur Mexico» — Défaite de 
Calderon. — Mort d'Allende et d'Hidalgo. — Propagation de 
l'insurrection. — Rayon. — Morelos. — Junte de SulLepec. — 
. Congrès de Chilpanzingo, — Siège de Cuetla-Amilpas. — Les 
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principaux rhefs de riiisurrection. — L'opinion h Mexico. — 
CouaLiiutiuu de IHii. -- Calleja. — Ses succès inilitairos. — 
Etaft de 1* lutte eu eonmieiieemeiit de 1814«» . . è « 4 . » « IVI 

CllÀPiTHK V.— àTAT DE l'bspaqns 1M iftU. 

Exaltation de l'opinion publique caaBéo par It; triotnphe suf Ni* 
polf'on. — • Mécontentement conttv les AnKlais. Bonttp 
miuistration^de Suchpt dans les proritinf^q du Levant. ^ insé- 
curité gênérele. iiabitudes de brigandage produites par \t6 
guérillas» ««AiMfoiHeflieiit ektMordiualré d» rimiléé. >«-B«ll 
priitoiiMttx Qliefii.w Juntee pr(ivliMilMee.<^ Là fiAlfoii Att nltien 
de la lutte de» libéraux ot des serviled reste exôlnsiyement itk&* 
narchiqun. — Elle est indifférente à la constilutinn de iSîf. -** 
Les Cortès de 1813, bien distinctes de cellert de 1810, n^offrent 
aucune force Ue réststanoe contre rabaolutlHiniî. ^ Le conseil 
de régence n'en offre pas davaûtAge*^ Les dépUièÉ iUftéMoel&i 
ne sympathisent plus avec leun collègues depuis les événe- 
ments d'Amèrt(}Ue. Besoins de Ul hatioA eh itik. — Ce 
qu'elle attendait de lPftl>diiiAlld Vtl ; 9U 

ftÉGNB Dfi FlUBIff AMB VU 

ttVHE 1. 

SIX ANS DE (lOUVERKEMEM ABSOLU, DEPUIS LE RETOUR 
DE FEBI»U4AM> VII EN ESPAGNE kVïiÈH HK CAPTIVITÉ, JUiQU'âtf 

p&OHoaciAiiEnTO i.1le de leoh, 

CHAPITAB L-^FBRtiittAiiit tM DCsmi (Janvier k inil 1911). 

Ferdinand VII. — Son éducation et son caractère; son premief 
mai'iage avec Maria Antonia de Naples. SA conduite pen- 
dant tes ivéneliiente de rEsoorial, les émeutes d'Aranjues, IM 
scènes de BKgoûtUb, et durant sa eaptivitâ tu t^rtAOe. TraiM 
de Valençay.-^Gomspondaneede F>irdilMnd avec la régence 
de Madrid. ---Son retour triomphal. — Accueil qui lui «si fait 
parla population il Gerona, Tarragone, Sarragosse et Vnlenee. 
— Attitude des Cortès et de la régence. Divisioii de ses 
conseilleni*^Le général Ëlio à Valence.-- Décret du 4 mai. 
Hepfésetitatioli det.Paneii ^ Coup d'Etat dtt 10 mai 1914. 

Eéaetion absolutiste « » « . « m 

s. U ig 
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CHAPITRE II. — LES PS0SCBIFTI0N8 (mù 1814 à mars 1815). 

Ministère du duo de San Garioa. — Lord Wellin^n à Madrid. 

— Proscriptions. — Dé<»et contre leajoaephinos. — Rétablisae- 

mentde l'inquisition. — Système, de terreur orpanisé dans toute 
i'Espapne. — Tentative de Miua. — Rapports de Ferdinand avec 
ses miruslres ses courtisans. — La canianila. — Préparatifs 
\ d'une expédition en Amérique. — Evénements accomplis dans 
les ooloniea depuis le commencement de 1S14. — Prise de Mon- 
tsTÎdeo par les troupes de Buenoe-Ayres. — Soimiission du 
Chili. — Indépendance de la Nouvelle-Grenade. — Rétablisse- 
ment de l'autorité royale à Caracas. — Déroute des indépen- 
dants au Mexique. — Départ do l'armée commandée par le 
général Moriilo. — Dispositions des grandes puissances de 
TEurope vis-ipids de PEspagne. — Congrès de Visnne. — Re-* 
nonciation définitive de Charles IV. • 

CHAPITRE III. — PORLIER KT MORILLO 

(mars 1815 à décembre 1816). 

Les œnt jours. — Effet produit à Madrid par la nouvelle du 
retour de Napoléon de l'île d'Elbe. — Ministère de la sûreté 
publique— Décret rappelant les jésuites en Espai,Mio. — Déve- 
loppement extraordinaire du clergé; ses eiïorfs pour recouvrer 
son ancienne prépondérance.— Acte final du congrès de Vienne. 

— La Sainte-^Allianoe. — Insurrection de Porlier. — Décret du 
15 décembre 1815 contre les chefs du parti libéral. — Eclaircie 
passagère. — Décret du 26 janvier 1816. — Conspiration du 
Triangle. — Supplice et exécution de RicharH. — Nouvelles 
persécutions. — Mariage du roi avec dofia Isabtl tlt Bragance, 
princesse brésilienne. — Espérances de la nation au milieu de 
la misère gteMe. — Piiarro et Garay entrent an ministère. 

— Evénements d'Amérique durant cette période. — Expédition 
de Moriilo; son arrivée à Curoana. — Soumission de l'Ile de 
Margarita et de Caracas. — Licenciement des Uaneros — 
Siège de Carthagène. — Réduct ujn de la Nouvelle-Grenade.— 
Bolivar élevé par les insurgés au titre de dictateur. — Des 
centres d'insurrection se reforment dans le Venesnela pendant 
le séjour de Moriilo à Santa Fé. — Le Chili inquiété par les 
préparatifs de San Martin à Mendoza. — Le Pérou menacé 
par les troubles intéri«!urs et l'armée de Buenos-Ayres. — Ua- 
mirez soumet hî Cuzco. — Victoire de Pezuela à Vilimia sur 
Rondeau. — Soumission du Haut-Pérou. — Pezuela nommé 
vice-roi. — Au Mexique^ Morelos est fait priscmnier; il est exé- 
cuté. Dissolution du congrès. — Arrivée du nouveau vice- 
roi Apodaca. — Indulto. — Padfloation presque complète do 
cette oolome. • S9S 
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CHAPITRE IV. — OARAY ET saint-mautim 

(décembre 181H h septembre 1818), 

Ministère do Garay, Pizarro et Figueroa. — Situation des fmau- 
ces à la fin de 1816. » Plan de Garay. — Loi du 80 mai 1817, 

— Établissement d'une oontribution directe. — Classification 

de la dette publique. — Achat à la Russie de cinq vaisseaux et 
trois frégates. — Rapports avor hi Russie, l'Angleterre !os 
États-Unis. — Conspiration de Lacy; sa mort. — Expédition 
de Saint- Martin contre le Chili. — Passage des Andes. — Ba- 
taille de Ghaoabttco*^ Arrivée d'Osorio.» Bataille de Maypu. 

— Indépendance déltnilive du Chili. — Dissensions inteslines 
dans Tarmée du Haut-Pérou. — Tranquillité du Bas-PéroU, de 
la présidonrc de Quito et de la NouvfUc-nrciiadp. — Les in- 
surgés du Venezuela. — Paez, Arismendi, Bolivar, Marino, 
Piar. — L'île de Margarita ne peut être soumise par Morillo. 
~ Piar occupe la Guyane. ~ Campagnes de Morillo contre Bo- 
livar et Paez* — Expédition de Mina le Jeune au Mexique. — 
Arrestation et bannissement des trois ministres Garay, Pisarro 

et Figueroa. 83» 

CHAPITRE V. — l'armée d'andaix>usie 
(septembre 1818 à décembre 1819). 

Exaspération des libéraux. Conjuration de Vidal. — Système 
des proscriptions repris sur une plus vaste échelle—Mort de la 

reine Isabelle. — Ferdinand épouse en troisièmes noncs la prin- 
cesse Amt'Iio do Saxe. — Lozano est remplacé par Mozo Rosalès 
devenu marquis de Matalloridîi. — La nation est obli^'éeà un 
prêt forcé de 00 millions, — Les États-Unis et l'Angleterre 
manifestent des dispositions chaque Jour plus favorables aux 
colouiaSif— Aeoord qui s'établit entre les colonies américaines. 

— Manifestes de Bolivar ; ses relations avec les grandes nations 
européennps et avec le?? Étatf? indépendantî? de l'Amérique. — 
Son inlltience il la Nouvelle-Grenade. — Traité entre Buenos- 
Ayres et le Cbili.— Destruction d'une escadre espagnole partie 
de Cadix pour Valparaiso.— Apparition de lord Cochrane dans 
la mer Pacifique à la tète d'une flotte chilienne. — La mésin- 
telligence continue au Pérou entre Pesuela et la Serna. — 
Bolivar entreprend en 1819 la délivrance de la Nouvelle-Gre- 
nad' . — Bataille de Boyaea. — Création de la république de 
Colombie. — TrauquiiUlé du Mexique. — Concentration dans 
les environs de Cmliz d'une armée destinée aux colonies. — 
Coup de main du Palmar de Pnreto Santa Maria. — Atttente 
d'une proeh^e révolution * 867 
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NOTES. 

Note A. — Voir le décret du janvier 1811 dans la roUodion 
dos (locTimonts relatifs à l'Histoire d'EspagM^ du marquis de 
Mirallorès, t. p. 6 . . ^ . . . ^ . . 401 

Note J3. — Voir la correspondance échangée entre Ferdinand 
et la Régence, collection des mêmes documents» t. I, p. 15 à 
90, et i8. Miraflorës publie également les instraotiona seorètea 
données au duc de San Carlos et à Palafox 408 

Note C — Voir le décret du 2 février )814. Collection Mira- 
flon^'s, t. 1, p. 21,et Lafuenle,t. Xlll, édition économique p. Bill 
h àii * . * » 408 

Note D. — Mirafiorëa et LafUente insèrent le manifeste dea 
Cortès ^ la nation espagnole après le décret du S février. . • . 411 

NoTB — Voir l'adresse présentée au roi par les dépotés 
connus sous le nom de P«'m% Lafuenle, t. Xili^ «dit. éeonom^ 
p. 5^7 411 

NoTK J'', — ( Irdrc's ilniint's [ujur rai icstaliou dos constitutionnels 
dans la uuil du 10 au 11 mai 1814. Latuentc, t. Xlll, édit. 
éoonom., p. 584 * • • * 411 

Mots G.— Manifeste de Valence du 4 mai 1814. Lafuente, t. XIII, 
édit. économ., p. SS9 à 584 ; 4M>Uection Mirsflorèsi i» I, p. 8S 
à 38 418 

Note H. — Décret du 30 mai 1814. Voir IHsloria de la vida y 
reiaado de Fernando VU de Espaiia, t. II, p. 383. Madrid, ini'- 
primerie RepuUès, 184i * 418 

Non t. — Décret du âl juillet 1814. Golleettoik dt déorets» 1. 1» 
Barceloba, 1814, p. 29 et 80 « 418 

Note J. — t)écret du 89 mal 1815. Lafaente, t XIV, édit. 
économ., p. 28 ««t 59 . 418 

NoTK K. — Lettre de Morilln au ministre de la guerre, inter- 
ceptée sur le vaisseau la Leona, pris par un corsaire de Bueuos- 
Ayres. RévMioiu de V Amérique espagnole, par nn citoyen de 
rÂmérique espagnole, traduit de l'anglais, 8* édik, p« 808 \ 
214. Paris, Mongie aîné, i819. • . 481 

Note L. — Lettro de Calleja au ministre de la j^uerre, intor- 
cppfée sur le vaisseau la Leona, pris par U!i corsaiiu de. IJne- 
liOîi-Ayres. Révolulions de l'Amérique espagnolef p. 3â9 à Ml. • 43J5 

NoTB M. — Rapport à Sa Majesté présenté en 1817 par don 
Martin de Garay, Ùieeiûnario de hacienda ^ par don José 
Canga ArgneÙes, t II, p. 818. Madrid, 1884. • 487 
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